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Cl 1^ T T E édition , dont on certifie la fidélité , 

a été collationhée avec la plus grande exa<^ 

titude sur trois manuscrits précieux. Le 

premier, déposé par la famille de M. de 

Fénélon à la bibliothèque du roi, et corn? 

mnniqué par M. Béjot , dont les savants 

connoissent le zèle pour le progrès des 

lettres, est l'original écrit entièrement de 

la main de M. rarcheYéc|ue de Cambrai. 

Le second est une copie authentique de 

l'original ; corrigée et augmentée en beaup 

coup d*endroîts par cet iHustre prélat. Le 

troisième est une copie faite d'après le se= 

cond, et porte quelques corrections et ad=: 

ditions de la main de l'auteur. 

« Ces trois manuscrits ont été comparés 

entre eux et avec les éditions anciennes et 

modernes par l'imprimeur, sous les yeux 
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« de M. Tabbé Gallard, docteur de la maiioii 

« et société de Sorboxme, vicaire^général de | 

« Senlb , dépositaire de tous les manuscrits 

a de cet auteur célèbre, dont il prépare une 

« édition complète. » 

Cet «vis se trouTe à U tkê du Tâérnaqne fm, 4 ▼ol* 
in- 18,1781, faisant partie de la collection imprima par j 

François-Ambroise Didot Tainé, mon père, par ordre dn 
•dhdevaat comte d*ArtoU. La texte en est inTariaMement I 

arrêté, pnisqii*!! porte les dcraieres correctÎMis de Ta»» 
tear; aussi a-t-il été «cmpulenfemeiit soivi dans cette 
édition stéréotype. 
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LIVRE PREMIER. 

SOKKAIKB. 

Télémaqne , conduit par "Simerve sons la figure de Mentor, 
aborde, après vu nanfri^e, éuu Visle de la dëesse 
Calypso , qui regrettoit encore le départ d'Ulysse. La 
Déesse le reçoit favorablement, conçoit de la passion 
pour lui, lui o£&e rinunortalité , et lui demande ses 
ar«nlnres. Il lui raconte son voyage à Pylos et à Lacé- 
démone, son naufragé sur la côte de Sicile, le péril 
où il fut d*étre immolé aux mânes d'Anchise , le secourt 
que Mentor et loi donnèrent à Aceale dans une. incur- 
sion de Barbares , et le soin (pie ce roi eut de recon- 
noître ce service en lear donnaitt un "vaisseau tyrien 
pour retourner ett, leur pays. 

V^iXTVSO ne pouToit se consoler du départ d'Ulysse. 
Dans sa donlenr, eUe se trouTscit malhenrense d'être 
immortelle. Sa grotte ne résonnoit pins de son chant : 
les Nympbes qui la servoient n'osoient Ini parler. 
Elle se promenoit sonvent seule snr les gazons fleuris 
dont nn printemps étemel bordoit son isle ; mais ces 
beanx lienx , loin de modérer sa douleur, ne faîsoient 
qce lui rappeler le triste souvenir d'Ulysse, qu'elle 
y aroit Tn tant de fois anptès d'elle. Souvent elle ck>- 
mearoit immobile sur le rivage de la mer , qu^'eTle 
X. t 
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nrrosoit de ses larmes; et elle étoit sans cesse fournée 
vers le côté on le vaisseau ^Ulysse , fendant les ondes, 
H voit disparu à ses yetix. 

Toat-à-coapelleàpperçut Iqs débtis d'nn navire 
qm venoit de faire nauffage , des bancs de rameurs 
mis en pièces , deft rames écartées çà et là sur le sable , 
un gouvernail, n^ niât, dés cordages 'fiottii^ sur la 
c6te : puis elle découvre de loin deux hommes^ dont 
Tnn paioisaoit âgé ; Vautre, qaoiifke jenne^Teaaem- 
bloità Ulysse. Il a^it sa douceur* et sa fierté, avec 
sa taille et sa démarcue majestueuse. La Déesse com- 
prit que c^étoit Tâémagne , fils de ce faéro^ : mais 
quoiqu^les Dieux surpassent de loin en connoissance 
tous les hommes , elle ne put découvrir qui étoit cet 
homme vénérable dont Télémaqne étoit acconipa^ék 
C'est que les Dieux siqpérieurs cachent aux inférieurs 
tout ce qu'il leur plait ; at Minerve , qui accompa- 
gnoit Télémaque sons la figure de Mentor, ne vouloit 
pas être connue de Calypso. 

Cependant Calypso se réjonissoit d'un naufrage 
qui raettoit dâui son isle le fils d'UIyise , si semblable 
à son père. Elle s'avanae vers lai; et sans faire sem- 
blant de savoir qui il 'est : D'où vous vient , lui dit- 
elle, cette témérité d'aborder en mon isle ? Sachez, 
jeune étranger , qu 'on ne vient point impunément 
dans mon empire. Elle tâchoit de couvrir sous ces 
paroles menaçantes la joie de son cœur , qui éclatoit 
malgré elle sur* son visage, 

Télémaque lui répondit : O vous , qui que vous 
soyez ) mortelle ou déesse, quoiqu'à vous voir on ne 
puisse vous prendre que pour une divinité, seiiez- 
vous. insensible au malaeur d'un Sis qui, cherchant 
son père à la merci des vents çt des flots , a vu briser 
son navire contre vos rochers ? Quel est donc voire 
père que vous cherchez? reprit la Déesse. Il se nomme 
XJlysse, dit Télémaque ^ e*est un des rois qui ont. 
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aprèf nu sto^ de dix «ni , re&Terfé U luneiue Troie. 
fioB nom fut célèbre d«iu -tente la Grèce et dans tonte 
l'Asie , par s^ yalenr dans les combats , et plus encore 
par sa sagesse dans les conseils. Maintenant , errant 
dans tonte t'étendce des mers , il parcourt tons les 
écneils les plus terqbles. Sa patrie semble inir devant 
loi. Pénélope sa femfaie , et moi qni sois son fils , 
noBs avons perdu Tespérance de le revoir. Je cours , 
avec les mémea dangers que lui, pour apprendre où 
il est. Mais que dis-je } peut-être qu'il est mainte- 
nant enseveli dans les profonds abymes de la mer. 
Ayez pitié de nos malheurs ^ et si vous savex , à 
Déesse, ce qne les destinées ont fait pour sauver ou 
pour perdre Ulysse, daignes en instruire son fîls 
Télémaqne. 

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans une si 
vive jeunesse tant de sagèalse et d'éloquence, ne pon- 
voit rassasier ses yeux en le regardant ; et elle demeu- 
roit en silence. Enfin elle lui dit : Télémaqne, nous 
▼ons apprendrons ce qni est arrivé à votre père. Mais 
rhistoire en est longue : il est ten^s de vous délasser 
de toi]L9 vos travaux. Yenez dans ma demeure , oà 
je vous recevrai comme mon fîls : Tenez, vous serez 
ma €ons(datiott dans cette solitude ; et je ferai votre 
bonheur, pourvu que vous sachiez en jocxr. 

Télémaqne suivoit la Déesse environnée d'une 
foule de jeunes Nymphes , au-dessus desquelles eHe 
s'élevoit de toute la tête, comme un grand chêne 
dans une foret élevé ses Wanches épaisses au-dcsssn^s . 
de tous les arbres qui l'environnent. Il admiroit 
réclat de sa beauté , la leiche pourpre de sa robe 
longue et flottante , ses cheveux noués par derrière 
négligemment mais avec grâce , le feu qui sortoît 
de ses yeux , et la doucear qui tempéroit celte vi- 
Tacité. Mentor , les yeux baissés ,' gardant un silence 
niodeste, suivoit Télémaqne. 
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On arriye à' la porte de la grotte de Calyp^o , oà 
Télémaqae tut surpris de Toîr , ayec une apparence 
de simplicité mstique, tout ce qui pent charmer lea 
yeux. Ou n'y Toyoit ni or , ni argent , ni marbre , 
ni colonnes , ni tableaux , tii statues : cette grotte 
étoit taillée dans le roc, tsx Toutes pleines de rocailles 
et de coquilles ; elte étoit tapissée d'une jeune -vigne ^ 
^ni étendoit ses bràncbes sonples également de tous 
cotés. Les doux zéphyrs conserroient en ce lieu , 
malgré les ardeurs dti soleil , une délicieuse frai-^ 
cheur : des fontaines , coulaiit «Tec un doux mur- 
mare sur des prés semés d'amarantes et de violettes , 
f ormoient en divec» lieux des bains aussi purs et 
aussi clairs que le crystal t mille fleurs • naissantes 
émailloient les tapis verds dont la grotte étoit enyi- 
ronnée. Là , on trouvoit un bois de ces arbres touKus 
qui portent de^ pommes d*or , et dont la fleftr, qui 
se renourelle dans toutes les saisons , répand le plus 
doux de tous les parfums ; ce bois sembloit couron • 
ner ces bell^ prab^ies , et formoit une liuit que les 
rayons du soleil ne pouroient percer : là on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oi^anjL , ou le bruit 
d'un ruisseau qui , sb précipitant du haut d'un ro- 
cher, tomboit à gros bouiHons .pleins d*écnme,et 
ê'enfuyoit au travers de la prairie. 

La grotte de la Déesse étoit sur l6 penchant d'une 
colline : de là on décourroit la mer , quelquefois claire 
et unie comme une glace , quelquefois follement irri- 
tée contre les rochers , où eue se brboit en gémissant 
et élevant ses vagues comme des montagnes: d'un 
autre c6té on voyoit une rivière où se formoient des 
isles bordées de tilleuls fleuris et de hauts peupliers 
^ui portoient leurs têtes superbes jusques dans les 
nues. Les divers canaux qui formoient ces isles sem- 
bloient se jouer dans la campagne : les uns rouloient 
leurs eani^claires avec rapidité ; d'autres avoientun© 



f^a l^aisible et dormant^ ; d'antres , par de longi 
détours , revenoient sar leurs pas , comme pour re^ 
monter vers leur source , et semËloient ne pouToûr 
({uitter ces bords enchantés. On appercevoit de loin 
ids collines etiieijP montagnes qui se perdoient dans 
ies nnes , et dont la figure bizarre ibrmoit un hori- 
zon à souhait pour le plaisir des yeux. Les montagnes 
voisines étaient couvertes de pampre yerd qui pendoit -^ 
en festons : le raisin , plus éclatant que la pourpre^ 
ne pouvoit se cacher sous les feuilles , et la vi^^ 
étoit accolée sous son fruit. Le fignier, l'olivieir ,.!• 
grei^dier , et tous les autres arbres , couvroient la 
campagne , et en. faisoient un granit jardin. 

Cidypso ayant montré à Télémaque toutes c^ 
beautés naturelles loi dit :.S.eposez.yous; vos habit» 
sont mouillés , il est temps que vous en changiez i 
ensuite nous nous reverrons ; et je vous raconterai 
ides histoires dont votre cœur sera touché. £n même 
temps elle le fit entrer avec Mentor dans le lien le 
plus secret et le plus reculé id'une grotte voisine da 
oeMe où la Déesse demeui^it. Les Nymphes avoienX 
en soin d'allumer en ce lien un grand feu de boi3 
de cèdre , dont la bonne odeur se répandoit de tous 
cultes; et elles' y avoient laissé des habits pour les 
nouveaux hètes. 

Télémaque, voyant qn^on lui avolt destiné une 
ttmiqae d'une laine fine dont la blanchemr effaçoit 
celle dé la neige, et. une robe de pourpre avi^c nn« 
broderie d'ori, prit le plaisir qui est naturel à ixn 
jeune honiWLe , en considérant cette magnificence. 

Identor lui dit d'un tgm gtscye : Sont-ce donc là, 
ô télémaque \ les pensées qui doiventvOocnper le 
coeiur da fils d'Ulysse ? Son^ plutôt à soutenir la 
réputation de. votre père , et à vaincre la fortune qui 
woas persécute. Un jeune homme qui aime à se pare» 
'wmasBWDt comme ooç femme est indign* de la sa^ 
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feue et de la gloire. La gloire n*est dtie.qil*à mi 
ccear qoi sait souffrir la peine et fotiler aux pieds ks 
plaisirs. 

Téléniaqne répondit en«oiiplraiit ? Que les Dieux 
me £ass«it périr plutôt que de souffrir que la mol- 
Vesse etàa vol apte s'emparent de mon cœur! Non^ 
non , le lits ' d'Ulysse ne sera jamais Taincu par les 
charmes d'une yie lâclle et efféiùinée. "S/Lais quelle 
faveur du ciel nous a fait trouver , après notre nau- 
frage, cette déesse oit cette mortelle qui nous comble 
de biens P 

Craignez , repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
de maux ; craignez ses trompeuses douceurs plus 
que les écueils qui ont brisé votre navire : je naufrage 
et la mort sont moins funestes que les plaisirs qui 
attaquent la vertu. Gardez -vous bien de croire ce 
qu'elle vous racontera. La jeunesse est présomp- 
tueuse, elle se promet tout d'elle-même: quoique 
fragile , elle croit pouvoir tout , et n'avoir jamais 
rien à craindre; elle se confie légèrement et sans pré- 
caution. Gardez-vous d'éSouter les paroles douces 
et flatteuses de Calypso, qni se glisseront comme un 
serpent soùs les fleurs ; craignez ce poison caché t 
déHez-vous de vous-même ; et attendez toujours mes 
conseils. 

Ensuite ils reltoumerent auprès de Calypso , qui 
les attendoit. Les Nymphes , avec leurs cheveux 
tressés ^ et des ^habits blancs , servirent d'abord un 
re|»as simple , hiais. exquis pour le goût et pour la 
propreté. On u*y voyoit aucune autre viande que 
celle des oiseaux qu'elles avoient pris dans les fileta , 
ou des bétes qu'elles avoient percées de leurs flèches 
à Ir^ chasse : un vin plxti doux que le nee^r couloit 
de8''%rands vases d'argent dans des tasses d'or coa. 
ronnées de fleurs. On apporta dans des corbeilles 
toos les fruits que le printemps promet et qtt« 
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raatookae répand sur la terre. En même temps ^ 
qnatre jeunes Nymphes se mirent à chanter. D'abord 
elles chantèrent le combat des Dieox contre les 
Géants, pnis les amours de Jupiter et de ScméH, 
la naîssaoce de Bacchns et son éducation conduite 
par le 'vieux Silène, la course d'Âtalante et d*Hip* 
pomene qui fut yainquenr par le moyen des ponmaes 
' d'or Tenues du jardin des Hespérides : enfin , la 
^erre de Troie fut aussi chantée ; le» combats d*U* 
lyase et s» sagesse dirent élerés jusqu'aux cienx. 
I>a première des Nymphes ^ qui s'appeloit Lecco- 
thoé , joi^t les accords de sa lyre aux douces TOix 
de tantes fes autres. 

Quand Télémaque entendît le nom de son père , 
les larmes qui coulèrent le long de ses joues donnè- 
rent on nouTeau lustre à sa beauté. Mais comme Ca- 
lypso apperçut qu'il ne pouYoit manger, et qu'il étoit 
saisi de douleur , elle fit signe aux Nymphes. A l'in" 
stant on chanta le combat àes Centaures avec les La- 
pithes , et la descente d'Orphée aux enfers pour en 
retirer Eurydice, 

Qnand le repas fcft ^ni , la Déesse prit Télémaque , 
et lui parla ainsi: YduslToyez, fib du grand Ulysse, 
avec quelle favenr je tous reçois. Je suis immortelle : 
nul mortel ne peut entrer dans cette isle sans être 
puni de sa témérité ; et TOtre naufrage même ne tous 
garantiroit pas de mon indignation, si d^ailleurs je 
ne TOUS aiinois. Yotre père a en le même bonheur que 
TOUS : mais , hélas ! il n'a pas s« en profiter. Je l'ai 
gardé long-temps dans cette isle : il n'a tenu qu*à lui 
4||y TÎTre aTec moi dans un état immortel ; mais TaS'en- 
gépassioffdç retourner dans fâ misérable patrie lui 
fit rejeter totus ces avantages. Yons ToyeK ce qu'il a 
perdn pour Ithaque qu'il n*a pu rcToir. Il Toulut me 
quitter , il partit ; et je fus vengée par la tempête : son 
Ttiasean, aprè» wchx été long-temp^ It jouet des 
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yeuts, fat «nseveli dans les 4)ndes. Profitez d'an si 
triste exemple. Après son naufrage , tous n'avez phis 
rien à espérer, ni pour le revoir, ni pour régner ja- 
mais dans Tisle d'Ithaqoâ après loi : coii5olec-yoas de 
l'avoir peiyla , puisque vous trouvez ici une Divinité 
prête à vous rendre heureax, et un so^aume qu'elle 
vous offre. 

Ija Déesse ajouta à œs paroles de longs discours 
pour montrer comBiea Ulysse avoit été heureux au- 
près d'elle : elle raconta ses aventure^ dans la caverne 
du Cyclope Polyphéme . et chez Autiphatles , roi des 
Lestrigons : elle n'oublia pas ce qui lui ^toit arrivé 
dans l'isle de Circé , fille du Soleil , ni les dangers qu'il 
avoit courus entre Scylla et Gliarybde. Elle représenta 
la dernière tempête que lïeptune avoit excitée contre 
lui quand il partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire 
entendre qu'il étoit péri dans ce naufrage , et elle sap<- 
prima son arrivée dans l'isle des Phéaciens. 

Xélémaque, qui s'étoit d'abord abandonné trop 
prcmptemeutàla joie d^étre si bien traité de Calypso, 
reconnut enfin son artifice, et la sagesse des conseils 
que Mentor venoit de lui donner. Il répondit en pen 
de mots : O Déesse ^ pardonnez à ma douleur : main- 
tenant je ne puis que m'affliger ; peat*étre que dans 
la suite j'aurai plus de force pour goàter la fortune 
que vous m'offrez: laissez-moi en ce moment pleurer ^ 
mon père ; vous savez mieux que moi combien il mé^ 
rite d'être pleuré. 

Calypso n'osa d'abord le presser davantage ; elle 
feignit même d'entrer ^ans sa douleur, et de s'atten» 
drir pour Ulysse. Mais pour mieux connoitre les 
moyens de toucher le cœur du jeune homme , elle 
lai demanda comment il avoit fait naufrage, et par 
quelles aventures il étpit sur ses cÂtes. Le récit de 
mes malheurs, dit^il, seroit trop long. Non, non, ré- 
pondit-elle; il me torde de le* ^voirj hâtez-voas d« 
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me les racK>nter. EDip 1« pressa long-temps. Enfin il 
ne pnt lui résister , et il parla ainsi : 

J*étois parti d'Ithaqne ponv aller demander aux 
antres rois rerenus da siegte de Troie des noarellet 
démon père; Les amants de ma mère Pénélope furent 
surpris de mon départ : j'avois pris soûl de le lenr 
cacher, cônnoissant leur perfidie. Nestor, que je y'iB 
à Pjlos, ni Ménélas, qui me reçut avec amitié dans 
Lacédémoné, ne purent m*apprendre si mon père 
était encore en vie. Lassé de vivre toujours en sus- 
pens et dans l'incertitude , je me résolus d'aller dans la 
Sicile, où j'avois ouï dire que mon père avoit été jeté 
par les vents. Mais le sage Mentor ^ que tous voyez 
ici présent, s'opposoit à ce téméraire dessein : il me re- 
présentoit d'un coté les Gyclopes , géants monstrueux 
qui dévorent les hommes ; de l'autre la flotte d'Enée 
etdes Troyens , qui étoit sur ces côtes. Ces Troyens , 
disoit-il, sont animés contre tous les Grecs ; mais sur- 
tout ils répandroient avec plaisir le sang du fils d'U- 
lysse. Retournez , continuoit-il , en Ithaque : peut-être 
({ae votre père, aimé des Dieux, y sera aussitôt que 
vous. Mab si les Dieux ont résolu sa perte , s'il ne doit 
janidis revoir sa patrie, du moins il faut que vous al- 
liez le venger, délivrer votre mère , montrer votre sa- 
gesse i tous les peuples , et faire voir en vous à toute 
la Grèce un roi aussi digne de régner que le fut jamais 
Ulyasclui-même. 

Ces paroles étoi^it salutaires : mais je n*étois pa$ 
assez prudent pour les écouter; je n'écoutai que ma 
passion. T^e sage Mentor m'aima jusqu'à me suivre 
dans un voyage témérajbce que j'entreprenois contre 
ses conseils ; et les Dieux permirent que je fisse une 
faute qui devoit servir à me corriger de ma présomp- 
tion. 

Pendant que Télémaque parloit , Calypso regardoit 
Maotor. Elle étoit étonnée : elle croyo^t sentir en lui 

1. 
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quelque chose de divin; mais elle ne pouToit démêler 
ses pensées confuses : ainsi elle demenroit pleine de 
crainte et de défiance à la me de 'cet inconnu. Alors 
elle apprébeCi^ de laisser Toir son trouble. Conti- 
nuez, dit-elle àTélémaque, et satisfaites ma curiosité. 
Télémaqne reprit ainsi : 

Nous eûmes assez long-temps un vent favorable 
pour allei^ en Sicile ; mais ensuite une noire tempête 
déroba le ciel à nos yeux, çt nous fumes enveloppés 
dans une profonde nuit. A la lueur des éclairs , nous 
apperçumes d'antres vaisseaux exposés an même pé- 
ril; et nous reconnûmes bientôt que c*étoient les vais- 
seaux d'Enée : ils n'étoient pas moins à craindre pour 
nous que les rochers. Je compris alors, mais trop 
tard, ce que l'ardeur d'une jeunesse imprudente m*a- 
voit empêché de considérer attentivement. Mentor 
parut, dans ce danger, non seulement ferme et intré- 
pide , mais plus gai qu'à l'ordinaire : c'étoit lui qui 
m'enconrageoit ; je sentois qu'il m'inspiroit une force 
invincible. Il donnoit tranquillement tous les ordres , 
pendant que le pilote étoit troublé. Je lui disois : Mon 
cher Mentor, pourquoi ai-je refusé de suivre vos con- 
seils ! ne suis -je pas malheureux d'avoir voulu me 
croire moi-même, dans un âge oh l'on n'a ni pré- 
voyance de l'avenir , ni expérience dn passé , ni mo- 
dération pour ménager le présent! Oh ! si jamais nous 
échappons de cette tempête, je me défierai de moi- 
même comme de mon plus dangereux ennemi : c'est 
vous. Mentor, que je croirai tor jours. 

Mentor , en souriant , me répondk : Je n*ai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite; il suffit 
que Yotti la sentiez, et qu'elle vous serve à être une 
autre fois T>las modéré dans vos désirs. Mais qnand le 
péril sera passé, la présomption reviendra peut-être». 
Maintenant il faut se soutenir par le courage. Avant 
que de se Jeter daiu le péril, il faut le prévoir et b 
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ciaindre : mais quand on y est, il n« reste plus qu'à 
le mépriser. Soyez donc le digne fils d^Ulysse ; mon- 
trez nn coeur pins grand qne tons les mftux qni -vons 
menacent. 

lia douceur et le courage dn sage Mentor me char- 
mèrent: mais je fn s encore bien pins surpris qnandje 
TÎs avec, quelle adresse il nous délivra des Troyens. 
Dansje moment où le ciel comme mçoit A s'é(!)aircir , et 
où les Troyens , nous voyant de près , n'auroient pas 
manqué de nous reconnoitre , il remarqua nn de leu^s 
vaisseaux qni étoit presque semblable au nôtre , et que 
la tempête avoit écarté» La ponppe en étoit couronnée 
de certaines fleurs : il se hâta de* mettre sur notre 
pouppe des couronnes de fleurs semblables ; il les 
attacha Im-mème avec des bandelettes de la même 
couleur que celles des Troyens ; il ordonna à nos ra^ 
meurs de se baisser le plus qu'ils pourroient le long 
de leurs bancs , pour n*être point reconnus des enne- 
mis. En ctA état , nous passâmes au milieu de leur 
flotte : ils poussèrent des cris de joie en nous yoyant^ 
comme en revoyant les compagnons qu'ils avoient 
crus ptfdns. Nous fûmes même contraints par la vio- 
lence ib la mer d'aller asses longtemps avec eux : en- 
fin nous demeurâmes un peu derrière ; et , pendant 
que les vents impétzieuK les ponssoient vers l'Afrique, 
nous fîmes les derniers e^orts pour aborder à force de 
rames sur la côte voisine de Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous cher- 
chions a'étoit guère moins funeste que la flotte qni 
nous faisoit fuir : nous trouvâmes sur cette côte de 
Sicile d'antres Troyens ennemis des Grecs. O'étoit là 
que régnoît le vieux Aceste sorti de Troie. A peine 
f&mes-nous arrivés snr«e rivage, que les habitants 
crurent que nous étions, ou d'autres peuple» de l'isle 
armés pour les surprendre { ou des étrangers qui ve- 
Qoient s'emparer de leurs teires. fls hrulent notre 
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vaifloean , dant le premier emportement ; ils égorgent 
tons uos compagnons ; ils ne réservent qne Mentor et 
moi ponr nons présenter à Aceste, afin qn*il pôt sa- 
voir de nons qnels étoient nos desseins, et d'où nons 
venions. Nons entrons dans la ville les mains liées der- 
rière le doa; et notre mort n*étoit retardée qne pour 
nous faire servir de spectacle à nn penple cmel^ ^[nand 
on sanroit que nons étions Grecs. 

On nons présenta d'abord à Aceste, qui, tenant 
son sceptre d*or en main, jngeoit les peuple^, et se 
préparoit à un grand sacrifice. Il nons demanda , d'nn 
ton sévère, quel étoit notre pays et le sujet de notre 
voyage. Mentor sohâta de répondre, et lui dit : Nons 
venons des c6tes de Ja grande Hespérie, et notre pa- 
trie n*est pas loin de là. Ainsi il évita de dire qne noua 
étions Grecs. Mais Aceste, sans l'écouter davantage, 
et nous prenant ponr des étrangers qni caclioient lear 
dessein , ordonna qn*on uoas envoyât dans une forêt 
voisine, où nons servirions en esclaves sons ceux qni 
gouvernoient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m*écriai: O roi! faites-nous mourir plutôt que de 
nous traiter si indignement ; sachez qne je suis Télé* 
maque , fils du sage Ulysse , roi des Ithadens ^ je cher- 
che mon père dans toutes les mers : si je ne pais 1« 
trouver, ni retourner dans^a patrie , ni éviter.la ser- 
vitude, ôtes-moi la vie, que je ne saurois supporter. 

A peine ens-je prononcé ces itiots , qne tout le pen- 
ple ému s'écria qu'il falloit faire périr le fils de ce cmel 
Ulysse dont les artifices avoient renversé la ville de 
Troie. O fils d'Ulysse! me dit Aceste, je ne puis refu- 
ser votre sang aux mânes de tant de IVoyens que vo- 
tre père a précipités sur le^ rivages du noir Gocy te : 
vous , et celui qui vons mené , vous périrez. En même 
temps nn vieillard de la troupe proposa au roi de 
Qoos immoler sur le ton^eaa d'Anc h ije. Leur sang, 
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dûoit-il, sera agréable à l'ombre de ce Héros: Enée 
même, qnand il san^a im tel sacrifice , sera tooché de 
Toir combien yoos aimez ce qn*il avoit de plus cher 
an monde. 

Tont le penple applaudit k cette proposition , et on 
ne songea pins qu'à nous immoler. Déjà on noos me- 
noit sor le tombean d'JLncbise. Ony ayoh dressé denx 
antds , où le feu sacré étoit aUnmé ; le glaive qni devoit 
nons percer étoit devant nos yeux; on nous avoit con- 
ronnés de flears, et nulle compassion ne ponvoit ga- 
rantir notre vie; c*étoit fait de noua, qnand Mentor 
demanda tranqnillement à parler an roi. Il lui dit: 

O Aceste! si le maUienr dn jenne Téléma<pEie, qni 

n'a jamais porté les armes contre les Troyens , ne pent 

▼ons toucher , dun^oins que votre propre intérêt vous 

toncbe. La science que j'ai acquise des présages et de 

la volonté des Dieux me fait connoitre qti'avant que 

trois jours soient écoulés vous serez attaqué par dea 

peuples barbares , qai viennent comme nn torrent dn 

haut des montagnes pour inonder votre ville et pour 

ravager tout votre pays. Hàtez-vous de les prévenir ; 

mettez vos peuples sous les armes ; et ne perdez pas nn 

moment poi^r retirer an-dedans de vos murailles les 

riches troupeaux que vous avez dans la campagne. 

Si ma prédiction est fausse, vous serez libre de noua 

immoler dans trpis jours; si au contraire elle est véri- 

t<^ble, souvenez-vous qu'on ne doit pas 6ter la vie à 

ceux de qui on la tient. 

A ccste fut. étonné de ces paroles que Mentor lui 
diaoit avec une assurance qu'il n'avoit jamais trou- 
vée en aucun bompe. Je vois bien, répondit-il, A 
étranger, que les Dieux, qui vous ont si mal partagé 
pour tous les dons de la fortune, vous ont accordé 
une sagesse qui est plus estimable que toutes 1« s pro- 
spérités. En même temps il^etarda le sacrifice , et 
donna avec diligence les ordres nécessaires pour pré- 



i4 TELÉMAQUE. 

yenîr Irattaqne dont Mentor Pa^oit menace. -On ne 
voyoit de tous côtés que de» femmes tremblantes , 
des vieillards courbé^, de petits enfants les larmes 
anx yeux, qiii/ie retiroient dans la Tille» Les bœn&i 
mugissants, et les brebis bêlantes , yenoient en foule, 
quittant les gras pâturages, et .ne pouvant trouver 
assez d'étables pour être mis à couvert. G'étoient de 
toutes parts des bruits confps de gens qui se pous- 
soient les uns les autres , qui ne ponvoient s^enten- 
dre , qui prenoient dans ce trouble un inconnu ponr 
leur ami, et qui couroieut, sans savoir où tendoiént 
leurs pas. Mais les principaux de la ville , se croyant 
plus saTges que les autres , s'imaginoient que Mentor 
' étoit n.n imposteur qui avoit fait une fausse prédic- 
tion pour sauver sa vie. 

Avant la fin du troisième jour, pendant qu*ils 
étoient pleins de ces pensées, on vit sur le pencbaiit 
des montagoes voisines un tourbillon de pondère ; 
puis on apperçnt une troupe innombrable de bar> 
bares armés : c'étoieutles Uimériens, peuples féro- 
cies , avec les naticms qui habitent sur les monts I?é- 
brodes , et sur le sommet d'Acragas , où règne up 
biver que les zéphyrs n*ont jamais adoncî. Ceux qui 
avoient méprisé la prédiction de Mentof perdirent 
leurs esclaves et leurs troupeaux. Le roi dit à Men- 
tor : J'oublie que vous êtes des Grecs ; nos ennemis 
deviennent nos amis fidèles. Les Dieux vous ont en- 
voyés pour nous sauver : je n'attends pas moins de 
votre valeur que de la sagesse de vos conseOs; hâteat- 
vous de nous secourir. 

Mentor montra dans ses yeux une audace qui éton- 
ne les plus fiers combattants. Il prend un bouclier , 
un casque, une épée , une lance; il range J.es soldats 
d*Aceâle; il marché à leur tête, et s'avance en bon 
ordre vers les ennemli. Aoeste , quoique plein de 
courage 9 ne peut dans sa vieiQesse le suivre que de 
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](MD. Je le sois de plus près , maia jtf ne pais égaler 
5a Taleor. Sa cniraaae reMembloit, dans le oombat, à 
rimmortelle égide. La mort eonroit de rapg en rang 
par-tout soiia ses coups. Semblable ii on lion de Nu* 
midie qne la cruelle faim dërore ^ et qui entre dans 
an troupeau de foibles brebis, il décbire, il égorge, 
il nage dans le sang; et les bergers , loin de secourir 
le troupeau, fuient, treidblants, pour se dérober i 
aa fureur. 

Ces barbares , qui eapéroient de surprendre la riL 
le , furent eux-mêmes surpris et déconcertés. Les su- 
jets d'Aceste, animés par l'exemple et par les ordres 
de Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se crfty oient 
point capables. De ma lance je renversai le £ls du roi 
de ce peuple ennemi. Il étoit de mon âge , mais il étoit 
plus grand que moi ; car ce peuple venoit d'une race 
de géants qui étoient de la même origine que les Cy- 
dopes : il méprisoit un ennemi aussi foible que moi. 
Mais , sans m'étonner de sa forcé prodigieuse ni de 
son air sauvage et brutal, je poussai ma lance contre 
sa poitrine , et je lui fis von^r , en expirant , des tor- 
rents d'un sang noir. Il pensa m'écraser dans sa 
chute ; le bmit de ses armes retentit jusqu'aux mon- 
tagnes. Je pris ses dépouilles, et je revins trouver 
Aceste. Mentor , ayant achevé de mettre les ennemis 
en désordre , les tailla en pièces , et poussa les fuyards 
jusqnes dans les forêts. 

Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme un 
homme chéri>«t inspiré des Dieux. Aceste, touché de 
reconnoissance , nous avertit qu'il craignoit tout pour 
nous , si les vaisseaux d'Enée reyenoient en Sicile : il 
noos en donna un pour retourner sans retardement en 
notre pays, nous combla de présents, et nous pressa 
de partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il 
prévoyoït : mais il ne voulut nous donner ni un pi- 
lote ni des rameurs de sa nation » de peur qu'ils ne 
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fîisaciLt trop exposés snr les c6tes de la Grèce. Il nons 
d<MUia des marehands phéniciens \ qui , étant en com^ 
merce arec tons les peuples du monde , n'avoient rien 
à craindre, et qui deroient raroenelr le yaissean à 
Aeeste quand ils nous anroient laissés en Ithaque. 
Mais les Dieux , qui se jouent des desseins des hom- 
mes , nous réservoient à d^autres dangers. 
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TélQzfiiqne raconte qn^il fat pris dans le Taiisean tyrîen 
par la flotte de Sésostris , et emmené captif en Egypte. 
Il d^eipt la Jbeanté de ce pays et la sagesse du gou- 
▼ememtot de son roi. U ajoute que Mentor fut envoya 
esclave en Ethiopie ; que lui même , Tâëmaqne, fut 
réduit à «oildnire- un troupeau dans le désert d'Oasis ^ 
que Termodiis , prétred*Apolioa , le couse' a , en lDiap« 
prenant à ipiter'AçoUon , qui avoit été autrefois Bergei 
cliesle^f^i Àdmete ;^qJil6 Sésostris âroit enfin apprit 
tout ce qu'il faisoit 4e merveilleux panbi les bergers f 
qu'il Tavoit rappelé . étant persusidé de s'gn innocence , 
et lui âToit promis de le renvoyer à Ithaque ; mais que 
la mort de ce i;oî. Vavoit replongé dans de nouveaux 
mtfheurft; qu*on le mit en prison dans une tour sur I0 
bord de It mer, «d'où il yit le Nouveau roi Bocchoris 
qui périt dans un cotqjkat conti'e ses sujets révoltés et 
secooms par les Tyriens, 

ijEs Tyrilens, par lenr fierté, «Toîent irrité contre 
«nx le grand roi Sésostris , qni régnent en £|[ypte , et 
qui aroit conquis tant de royaumes. Les richesses 
qu^ils ont acquises par )e commerce, et la force de 
l'imprenable TÏÏtb de Tyr, située dans la mer'tf avoient 
^nflé le cœor àf ces penples : ils âv oient refosé de 
payer à Sésostris le tribat qn'il lenr aroit imposé en 
revenant de ses conquêtes ; e.t ils avoient fourni des 
troupes à son frère ,.qni avoit voulu le massacrer i son 
retour, anipiilien des réjouissances d'nn grand festin. 
SésoBtris avait résolti, pont abattre lenr orgneU , 
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de troubler leur commerce dans tontes les ners. Ses 
vaisseaux alloient de toas côtés cherchant les Phéni- 
ciens. Une flotte égyptienne nohs renccmtra , com- 
me nons commencions à perdre de Tue les monta- 
gnes de la Sicile : le {)ort et la terre sembloient fuir 
derrière non^ et se perdre dans les nues. En même 
temps nous soyons approcher les navires df s Egyp-. 
tiens , semblables à aie ville flottante. Les Phéniciens 
les reconnurent , et voulurent s^en éloigner : mais il 
n'étoxt plus tMaps fleurs voiles étpieut meilleures que 
les nôtres ; le veut les favorispit ; leurs rameurs étoient 
en plus grand nombre : ils &ons abordent, nons pren- 
nent, et nous emmènent prisonniers en Egypte. 

ISn vain je leur représentai que noni n*étions pas 
Phémciens 4. a peinfjdUignerent-ils mlécouter : ils 
nons regardèrent cdwne des çsclaves dont les Phé- 
niciens trafiqnoient ; et ils ne songèrent qu'an profit 
d'une telle prise. Dé{«t nous remarquons les eaux de 
la mer qui blanchissent par le mélange de celles da 
Nil, et nons voyons la côte d'Egypte presque aussi 
basse que la mer. Ensuite nous arrivons Âl'isle de Pha- 
ros, voisine de la vilje de "No. De là nous remontons 
le Nil jusqu'à Memphis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus 
insensibles à tous les plaisirs , nos yeux auroient été 
charmés de voir cette fertile terre d'Egypte, sembla- 
ble à on jardin délicieux arrosé d'un nombre iniîni 
de canaux, I?oas ne ponvions jeter les yeux sur les 
deux riyages, sans appercevoir des villes opulentes, 
des maisons de campagne agréablement situées , des 
terres qui se oouvroieAt tous les aris d^une moisson 
dorée sans se reposer jamais, des prairies pleines de 
troupeaux, des laboureurs qui étoient accablés sons 
le poids des fruits que la terre épanchoit de son sein, 
des bergers qui faisoient répéter les doux sons de leurs 
flûtes et df ûux$ chalumeanz à tons les échos d'alooir 
toor. 
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Ëeortmx^ dûolt Mentor , le peuple qni ett coudait 
par on sa^e roi ! il est dans Tabondance , il yit heu- 
reux, et aime eelni à qai il doit tout son bonhenr. 
C'est ansi, ajoutoit-il^ 6 Télêmâqae, que roui deves 
régner, et faire, la joie de vos peuples, ai jamais les 
Dieux TOUS font posséder le rpyaume de Totre pert. 
Aimez TDS peuples comme vos enfants ; goûtez le plai- 
sir d'être aimé d'eux, et faites qu'ils ne paissent ja- 
mais sentir la paix et la joie sans se ressouTenir que 
c'est un bon roi qui leur a fait ces riches présents. 
Les rois qui ne songent qu'à se faire craindre et qu'à 
abattre leurs sujets pour les rendre pins soumis sont 
les fléaux du genre humain. Ils sont^ craints comme 
ils le Tenlent être ; mais ils sont haïs , détestés ; et ils 
ont encore plus à craindre de leurs sujets', que leurs 
aajets n'ont à crsùndre d'eux. ' • 

Jerépondois à Mentor : Hélas J il n'est pas question 
de songer aux maximes suiyant lesquelles on doit ré- 
gner; il n'y a pli|^ d'ItJiaque pour nous ; nous n* rfr> 
verrons jamais ni notre patrie ni Pénélope ; et quand 
même IHysse retonmeroit plein de gloire dan|. son 
royaume , ii n'aura jamais la joie dé m'jr y oir ; jamais 
je n'aurai celle de lui obéir pour» apprendre à corn- 
nusnder. Mourons, mon cher Mentor, nulle autre 
pensée ne nous est plus permise; mourons , puisque 
les Dieux n'ont agcune pitié ào nous. 

En parlant ainsi, de profonds soupirs entrecon- 
poî^nt toutes mes paroles. Mais Mentor , qpi craignoit 
les maux axrant qu'ils arôvassent, ne saroit plus ce 
^ae o'étoit que de les craindre des qu'ils étoient arri- 
vés. Indigne fUs du sage Ulysse! s'«crioiS-il, quoi 
donc! TOUS tous litssez Taiatré k votre malheur! Sa- 
chez que vous rcvcrrea Htt jour l'isle d'Ithaque et Pé- 
nélope. Vous verrez même dans sa prAniere gloirece* 
Itd que vous n*avez ppint connu , l'invincible Ulysse», 
que la fbrtnnfi ne peut abattre, et qui , dans ses mal* 
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à ne Yons décourager jamais. Ok ! s*il ponvoit apprenr 
dre, dans les terres éloignées où la tempête l'a jeté, qne 
ton* fils jie sait imher ni sa patience ni sonconrage, 
cette nouvelle Taccableroit de honte , et lui ser'oit plus 
rude qae tous les mallienrs qu'il souffre depuis silong- 
temps. ' 

Ensuite Mentor me faisoit remarquer la joie et !*»• 
bondance répandîtes dans toute la campagne d'Egypte, 
où l'on 'éomptoit jusqu'à vingt -deux mille villes. 
admiroit la bdnne police de ces villes ; la justices exei^ 
Âiée en faveur du pauvre contré le riche; la bonne 
éducation des enfants, qu'on accoutumoit à l'obéis- 
sance, au travailla la sobriété ,^Â l'amoûif des arts ou 
iles lettres'; l'exacatude pour toutes les cérémonie» 
de la«réli^on ; )e désintéresaemient, le désir de l'hon- 
neur, la^ fidélité pour les hommes et la crainte pour 
les Dieux , que 'chaque père inspiroit à ses enfanta. 
n oye lassoit point d'admirer jce bdLordre. Heureux, 
ine Ssott-il sani cesse , le peuple ^cran sage roi con- 
duit jkoi! mais encore plus henrenx le roi qui fait le 
bonoenr de ta;^t de peuples , et qui trouve le sien dans 
îsa vertu * Il tient leiJiommes par un lien cent fois plus 
fort ^e celui de la crainte ; c*est celui de l'amour, 
ffi'oii seulement^on lui obéit^ mais encoi«'oa aime a 
lui obéir. H règne dan^* tons les cœurs ; chacun , bien 
loin do vouloir s'en défaire , oraint de It perdre, et 
tdonnerott sa vie pour. lui. ' 

Je remarquois ce que disoit Mentor, et je sentois 
renaître m^n courage au fond de s mon cœur à me- 
sure que ce sage ami me parloit. 

Aussitôt que noa|^ fûmes arrivée k Memphis , ville 
opulente .et magnifique, le gonvemeor ord(mna qner 
nous irions jui^nes^a Tlfebes pour être présentés ao 
roi Sésostris , qui vonloit exaihiner les choses par lai- 
même* et qvû «toit fart|,aiiimé contre U$ iS^rien^ 
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Nous remontâme« donc encore le long dn Nil, jus- 
qu'à cette fameuse Thebes à cent portes , où habitoit 
ce grand rçi. Cette yille nous pamt d*iine étendue im- 
mense , et plus peuplée que les plus ftorissantes villes 
de la Grèce. La police y ^t parfaite pour la propreté 
iles mes , pour le cours des çauz , pour la commodité 
des bains , pour la culture des 41^ , et pour la sûreté 
pobliqae. Les places sont ornées de fontaines et d'o- 
bélisques ; les'temples sont de marbf e , et d'une archi- 
tecture simple, mai9 majestueuse. Le palais du prince 
est lai seul comme une grande ville ; on n'y voit que 
colonnes de marbre, que pyramyles et obéSsques. 
({ne statues colossales f que meubles d*or.et d'argent 
nsassifs. 

Ceux qui nous avaient pris dirent au roi que non; 
inom été trouvés dans un navire phénicien. Il écou- 
toit chaque jour à certaines heures réglées tous ceux 
de ses stijets qui avoient ou des p^mtes à lui faire ou 
des avis à lui donner. H ne méprisoit ni ne rebutoit 
personne, et ne croyoit être roi que pour hâie du 
bien h tous ses sujets , qu'il aimoit cQnAme tes en- 
fants. Pour les étrangers , il les recevoit avec bonté , 
et Tonloit les voir , parcequ'il croyoit qu*on appre- 
noit toujours quelque chose d'utile , en s'instiiiisant 
des mœurs et des maximes des peuples éloignés. 

Cette curiosité du'roî fit qu'on nousp'ré&enta à lui. 
n étoit sur un trâne d'ivoire , tenant en main un scep- 
tre d'or. Il étoit déjà vieux, mais agréable, plein de 
doaceur et de majesté : il jugeoit tous les jours les 
peuples, avec une patience et une sagesse qu'on ad= 
nùroit sans flatterie. Après avoir travaiHé toute la 
joamée à régler les affaires et à rendre une exacte 
Jnstioe , il se délassoit le soir à écouter des hommes 
•avants, on à converser avec les plus honnêtes gens, 
qu'il savoit bien choisir pour les admettre dans sa fa- 
Ipiliarité. On ne pou voit lui reprocher en toute sa vie 
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que fayoït triomphé avec trop de faite des rois qaH 
avait Taincns, et de s*étre confié à on de ses sujets 
que je voas dépeindrai toat-à-l'henre. Quand il me 
vit , il fat touché de ma jeunesse ; il me demanda ma 
patrie et pidn nom. Noûs^ fudies étonnés de la sa- 
gesse qui parlolt pa^ sa bouche. 

Je lui répobdis : O grand roi ! vous n'ignores pas 
le siège de Troie, qui a dure dix ans , et sa ruine , qui 
a coûté tant de stHig à toute la Grèce; Ulysse mon 
pore a été un des* principaux rois qui ont miné cette 
ville : il erre sur toutes les mers , sans pouvoir re- 
trouve)^ Tisle dlthaque, qui est son royaume. Je le 
cherche ; et un malheur semhlahle au sien fait que 
j'^;ii été pris. B.endez-moi à mon père et à ma patrie. 
Ainsi puissent les dieux vous conserver à vos enfants , 
et leur faire sentir la joie de vivre soas un si bon 
père î 

Sésostris cpntinuoit à me regarder d'un œil de com- 
passion : mais voulant savoir si ce que je disois étoit 
vrai, il nous renvoya à un de ses officiers, qui fut 
chargé de s'infirmer , de ceux qui avoient pris notre 
vaisseau , si nous étions effectivement on Grecs on 
Phéniciens. S'ils sont Phéniciens, dit le roi, il faut 
doublement les punir , pour être nos ennemis , et 
plus encore pour avoir voulu nous tromper par un 
lâché mensonge ; si au contraire ils sont Grecs , je 
veux qu'on les traite favorablement , et qu'on les 
renvoie dans leur pays sur un de mes vaisseaux ; car 
j'aime la Grèce , plusieurs Egyptiens y ont donné 
des lois. Jte connols la vertu d'Hercule ; la gloire d'A- 
chille est parvenue jusqu'à nous ; et j'admire ce qu'on 
m'a raconté de la sagesse du malheureux Ulysse : mon 
plaisir est de secourir la vertu malheureuse. 

L'officier auquel le roi renvoya l'examen de notre 
affaire avoit l'ame aussi corrompue et aussi artifi. 
cietise, que Sésostris étoit sincère, et géxiéreux. Cet 
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officier se nommoit Méfophis; il non* interrogée, 
pour tâcher de nons surprendre : et comme il yit qm 
Mentor répondoit avec plus de sige^Be que moi , il 
le regarda avec aversion et avec défiance : car les mé- 
chants s'irritent contre les bons. Il nous sépara ; et 
depuis ce moment je jie sas point ce qn^tolt deve- 
na Mentor. 

Cette séparation fat nn coi];p de ifbndre ponr moi. 
Métophis espéroit toujours qu'en nons questionnant 
sêpasément il poarroît nous faire dire des choses con- 
traires; sur-tout il croyoit m'éblôuir par ses promes- 
ses flatteuses, et me faire avouer ce que Mentor lui 
auroit caché. Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi 
la vérité ; mais il vouloif trouver qdelque prétexte 
de dire au roi que nous étions des rhéniciens , pour 
nous faire ses esclaves; En effet, malgré notre inno- 
cence, et malgré la sagesse du roi, il trouva le mojen 
de le tromper. 

Hélas ! à quoi les rois sont- ils ejcposés! les plus 
sages même sont souvent snrpris. Des hommes ar- 
tificieux et intéressés les environnent. Les bons se 
retirent, parceqn'îls ne sont ni empressés ni fiât- 
tetirs; les bons attendent qu'on les cherche, et les 
princes ne savent guère les aller chercher ; au con- 
traire les méchants sont hardis, trompeurs, empres- 
sés à s'insinner et à plaire, adroits à dissimuler, prêts 
à tout Caire contre l'honneur et la conscience pour 
contenter les passions de celui qui règne. Oh ! qu*an 
roi est malheureux d'être exposé aux Jirtificcs des mé- 
chants ! H est perdu s'il ne repousse la flatterie , et s'il 
n'aime ceux qui disent hardiment la vérité. Toilà les 
reflexions qne je faisols dans mon malheur; et je me 
rappelois tout ce que j'avois ouï dire à Mentor. 

Cependant Métophis m'envoya vers les montagnes 
an désert d'Oasis avec ses esclaves , afin qne je ser- 
visse avec eux à conduire ses ^ands uonpeaux. 
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noomle ! Henreuz ceux qui se divertissent en s'iici- 
stmisant , et qui «e piaiseiit à coltiver leur esprit par 
les sdencM ! En quelque endroit que là fortune enne- 
mie les jette , ils portent toujours avec eux de quoi s^en- 
tretenir; et l'ennui, qui dévore les autres hommes 
au milieu même des délices, est inconnu à ceux qui 
savent s'occuper par qudqne lecture. Heureux ceux 
qui aiment k lire, et qui ne sont point, comme moi, 
privés de la lecture ! * 

Pendant que ces pensées rouloient dans mon es- 
prit, je "m'enfonçai dans une sombre fox^t, oùj'ap- 
perçus tout-à-coup un vieillard qui tenoit un livre 
dans sa maie. Ce vieillard avoit un grand front chatrve 
et m peu ridé : tine barbe blanche pendoit jusqu'à 
sa ceinture; sa taille étoit hante et majestueuse ; son 
teint étoit encore frais et vermeil ; ses yeux étoient 
vifs et perçants , sa voix douce, ses paroles iBÎmples et 
aimables. Jamais je n'ai vu un si vénérable vieillard. 
n s'appeloit Termosiris. Il étoit prêtre d'Apollon , 
qu'il servoit dans un temple de marbre que les rois 
d'Egyptt avoient consacré à ce dieu dans cette forêt. 
Le livre qu'il tenoit étoit un recueil d'hymnes en 
rhonneur des Dieux. 

n m'aborde .aveô amitié : nous nous entretenons. 
Il raeontoit si bien les choses passées, qu'on croyoit 
les voir; mais il les raeontoit conrtement, et jamais 
ses histoires ne m'ont lassé. Il prévoyoit l'avenir par 
la profonde sagesse qui lui faisoit connohre les hom- 
mes et les desseins dont ils sont capables. Avec tant 
de prudence, il étoit gai, complaisant; et la jeunesse 
la plus enjouée n'a point autant de grâce qu'en avoit 
cet homme dans une vieillesse si avancée : aussi ai- 
moit • il les jeunes gens lorsqu'ils étoient dociles et 
qu'ils avoient le goût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement , et me donna des 
livrer pour me consoler : il m'appeloit , mon fils. 
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Je Ini disob seaTent : Mon père , les Dieux , qni . 
m'ont àté Mentor , ont ea pitié de moi ; iU m*<mt ^ 
donné en. vous nu antre toutien. Cet hottime . se»- 
blable k Orphée oirà Linns , étoit sani doute inspiré 
des Bienx ; il me récitoit les vers qull avoit fak» , 
et me donnoit cenx de plusieurs excellents poètes 
faTorisés des Mnses. t^orsqu'U étoit révétn (te sa 
longue 'robe d'nne éclatante blanckenf , et qu'il 
prçnoit en «naiii sa lyre d'iToire , les ^gt^s , les 
cars, les Uoas , venoient le flatter et lécllri Bêê pieds ; 
les satyres sortoient des (oréts pour danser autour 
de loi ', les arbres mêmes paroissoient éiçius , ebvous 
aorieK cru que les rochers attendris alloient des- 
oeadre du liaut des montagnes aux charmes de ses 
doux accemCs. Il ne chantoit que *la grandeur d^s 
Dîeux^ la rertn des héros , et la sagesse des hommes 
qui préfèrent la gloire aux plaisirs.* 

n me disoit sotM^ent que je. devois prendre cou- * 
nge , et que les Dieux n'abandonneroient ni Ulysse 
oison fils. Enfin il m'asi^ra que je devois , & Texemple 
d' Apollon, jKiseignqr aux bergers « cultiver les muses. 
Apdica, (usoit-il ,' indigné de ce qift Jupiter par 
tes foudres tronbloit- le ciel dans les plus beaux 
joors , voulut s'en ve^^ger aur les Cyclopes qui fov- 
geoient les foudres, et les perça de ses flèches. Anssi- 
tât le mont £tnà cess|l de vôtoir des tourbillons de 
flaiipnies ; on n'entendit plus les courpd des terribles 
marteaux qoû, frappant T^nclnme, faiscnent gémir 
les profondes cavernes de la terre et les abymes de 
la mer. Le fer et l'airahi , n*étant plus polis pat les 
Cyclopes , oomn^encoient à se rouiller. Yulcain , fu- 
rieux , sort de sa fqumaise : quoique boiteux , il 
numte en diligenee \éra l'Olympe ;»il' arrive , suant 
«t cduverC ^e ponsftieic, dans l'tissexnblée des Dieux ; 
^ fait des plaintes ameres. Jupiter s'irrite contre 
ApoU^n , le chasse da ciel , et le précipita sur 1» 



t^re. 600 chac vide faisoit de liii»mème 0011 cofira 
ordinaire y pour donner ani: hommes -les jqars et 
les nnits arec le changement régoher des saisons. 

Apollon , dépouillé de tous ses rayons , fdt con> 
traint de se faire berger , et de^rder les troapeanz 
du roi Admete* Il jonoit de la flûte , et tons les 
antres bergers yenoient à Tombre des ormeanx snr 
le bord d'nne claire fontaine écouter »^ dhansons. 
Jasq[ues la ils avoient mené «ne Vie saitffage efrl^m- 
tale ; ils qe savoient que conduire leurs brebis , les 
tondre ^ traire leur lait , e| faive des fromages : toute 
la campagne^ étoit icomme un désert affreux. 

Bientôt Apollon montra k tons ces bergers le^ 
arts qui peuvent rendre là vie agréable. Il chap^oit 
les fleurs 4lont le printemps se couronne , les parw- 
fums qu'il répand , et la yèrdure qui naît sous se» 
pas. Puis il chlmtQit les délicieuses'nuits de rêté , 
oh les zéphyrs rafraîchissent les hommes , et où la 
rosée désaltère la terre. Il méloit a|;is8i dans se» 
chansons les fruits dorés ^nt Tautomne récom- 
pense les travaux *àes laboureurs , et 4p repos de 
Iliiver ) pendant lequel la folâtre jeunesse danse 
auprès do fei)« Enfln.ilxeprésffLtoîtlea forêts sombres 
^ni couvrent les montagnes , et les creux vallons 9 
pu les-rivieres , par mille détours , seml>lekit se jouer 
AU viilieo des riante» prairie^i. Û' apprit ainsi aux 
bergess qoels sont les charmes de la vie champêtre , 
quand on sait goûter conque la #imple nature a dç 
gracieux* > 

Lea bergers , avec leurs fiâtes ,'se* virent bientôt 
plus heureux que les rois ; et leurs cabanes attiroient 
en foule les plaisirs pûr^ qui fj^enl les palais 4oréa» 
Les jeux , Jes ris , les 'grades f sujivoient par-tout lea 
innocentes bergères. S*ous les joufts étoieatades tètfi 
on H*entendoit plus que le gazouillement des oi> 
Mttax» oa la donoe haleine det.^hyra qwd ae 
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jouoicat dam io» rameanx des arbres , ou i« inor- 
mure d*uii0 ondo cla«ro qui tomboit do qadqne 
rocher, oa les chansons que les mnses mspiroicHf 
aux bergers qui .^voient Apollon. Ce Bien le m 
enseignoit à remporter le prix de la course , et à 
percer de ileches les daims et les cerfs. Les Dienx 
mêmes devinrent jaloux des bergers ; cette vie leor 
parut plus douce que tonte leur gloire , et ils ra{«* 
pelèrent Apollcm dans TOlympe» 

Mon fils , cette histoire doit vous instruire , puia> 
que vous êtes dans l'état où fut Apollon : défricher 
cette terre sauvage ; faites fleurir comme lui le dêser» : 
apprenez à tons ces bergers quels s«nt les charmcJ 
de lliarmonio ; adoucissez leurs eeenrs farouches ; 
montrez-leur Taimable vertu ; faâtes4eur sentir com- 
bien il e$t doux de jonir dans la sdUtude. des plaisirs 
innocenta que rien ne peut ôter aux bergers» Ua 
jour , mon fila , un jour , les peines et les soucis 
cruels qui envÛNument les rois vi»us feront regretta 
snr le trêne la vie pastorale. 

Ayant ainsi parlé, Terraoaîris me donna line Ûiklp 
ù douce que les échos de cea montagnes , qoi }a 
firent entendre de tous côtés, attirèrent bientôt au- 
tour de moi tous les bergers voisins. Ma voix a roi» 
une harmonie divine : je me sentois ému et comme 
hors de mol-méiùe pour chanter les grâces dont la 
nature a orné la campagne. Nous passions les jours 
entiers et une partie des nuits k «h«iter ensemblo. 
Tous les berger» , oubliant leurs cabanes et leurs 
trcrapeanx , étoient suspendus et immobiles autqnr - 
de moi pendant que je leur donnois des leçouf; 
11 aembloit que ces déserts n'eussent plus rien de 
sauvage , tout y étoit doux et riant : la poiiitesse des 
h^itants semblait adoucir la terre. 

Nous nous assemblions souvent pont offrir dc| 
sacTificiM àMO$ fse templa d'Apollon où Termosû-W 
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ètoit prêtre» Les lierger« y alluieot eonroimés àt 
laurier eu rhonaenr du Dieu : les bergères y alioient 
aus&i y en daxisaot , ayec des couronnes de flenrs , et 
portfjDt sur leurs têtes dans de» corbeilles les dons 
sacrés. Après le sacrifice , nous faisions un festin 
champêtre ; nos plus doux mets étoient le lait de 
nos chèvres et de nos brebis , que nous ayions atÂn 
Ao traire nous-mêmes , ayec les fruits fraichemeujt 
cueillis de nos propres mains 9 tels que les dattes , 
les figues et les raisins : nos sièges étCMcnt les gazons ; 
nos arbres tonffas nous donnoieut une ombre pliiy 
agréable que les lambris dtxés des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me tendre fameux parmi 
nos bergers , c'est qu'un jour un lion affama vint 
se jeter sur mcm troupeau : déjà il commençoît nu 
carnage affreux. Je n'avois en main que ma houlette : 
je m'avance hardiment. Le lion hérisse sa crinière , 
me montre ses dents et ses griffes , ouvre une gueide 
sèche et enflammée ; ses yeux paroissoient pleins 
de sang et de feu ; il bat ses fiancs avec sa Icngue 
queue. Je le terrasse : la petite cotte de mailles dont 
i'étois revêtu , selon la coutume des bergers d'Egypte, 
l'empêcha de nte déchirer. Trois fois je l'abattia , 
trois fois il se releva :il poussoit des rugissements 
qui faisoient reteu-tir toutes les forêts. £nfin je l*é* 
touffâi entre mes bras ; et les bergers , témoins d« 
ma victoire , voulurent que je me révêtisse de la 
peau de ce terribls animal. 

Le bruit de cette actif» , et celui du beau ebaa^ 
gemeut de tous nos bergers , se répandit dans toute 
iXgypte; il parvint même jusqu'aux oreilles d« 
Sésostris* Il sut qu'on de ces deux captifs qu'on 
avoit pris pour ùes Phéniciens avoit ramené l'âge 
d*6> dans ces déserts presque inhabitable». H voulut 
me voir : ^r il aimoit lea muses ; et tout ce qui peut 
iosCmire lea hommes touchoit son grand coeur» Il 



me vit y il m'éconta a^ec plaisir , et déconvrit qp« 
MélepLis l'ftTdit trompé, par avarice. U le condasma 
à une prison pei^lttelle , et lui Ata timtes le« ri- 
chesses qa'il possédoit injustement. Oh ! ^n'im at 
malheureox , disoit-il , quamd qn c^^t an-dessns an 
reste des.hoauBes ! sourit on ne pent roir là rérité 
par 6^ propres yeux : on est environné de gens qai 
îtempeclimit d'arrirer jusqu'à celui qui commande; 
cihfcnn «st intéressé â le^^irtnaper } chacun , sous 
Tme appja^uce de sele , câctie son amhidon. On fait 
«anblant d'aimer le roi, et on u'aime que les richesses 
qu'il dopme ; on l'aime si peu , qne pour obtenir se^s ' 
&vanrs on le flatte et* on le trahit. 

Ensuite Sésostris me traita aTce ime tendre aïkiîtîé , 
et résolut de me rmfiroyer en Ithaque , ayec des 
▼aisseaux et des troupes pour délivrer' Pénéhipe'de 
tous jies amants. La flotte éi'oit déjà prête , nous ne 
songicMis qu'à nous embarquer. J'admirois les coupa - 
de la fortune, qui relere tout-à-conp ceux qu'elle 
a le plus abaissés. Cette expérience me faisoit espé- 
rer qu'Ulysse pofirroit bien revenir enfin dâhs son 
royaume après qnelque longue souffrance. Je pensoia 
•uasien moi-même que je potirrois encore rcToir 
Mentor > quoiqu'il eût été emmené dans les pays les 
plus inconnus de l'£thi<^ie. 

Pendant que je retardois un peu raoU départ, 
poor tâcher d'en savoir des nouvelles , Sésostris, qui 
étoit fort âgé, mourut sotiitcm^t, et sa mort me 
replongea dans de nouveaux malheurs. 

Toute l'Egypte ptarât inccmsolable^de cette p«rte ; 
chaque famille croyoit avoir perdu son. meilleur 
«Bi, son protectjenr,' son père. Les vieillards , levant 
les mains an ciel, s'écrioient : Jamais l'Egypte n'eut 
QQ si bon roi ! jamais eBe n'en aura de semblable ! 
Dieux ! il faÛoit , ou ne le montrer point aux 
Cornes , ou ne le leur 6ter jamais ! pourquoi fauV 
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il que noos snrviTions an grand Sésostris ! Les jeone» 
gpQl» disoient : L*etpérance 4e TEgypte est détraite : 
nos pères ont'été henrepx de {tasser lear.TÎe sons/m 
si bon roi ;' ponr noos , nous nir Pavons vn que ponT 
*ntin sa perte. Ses domestiques pleuroient nnit et 
jour. 4iîaand on fit les funérailles dn roi, pendant 
quarante jours les peuples les plus reculés y accon- 
roient en foule: chacun vouloit voir tnciUtt une Ibis 
le corps de Sésostris , chacun -vonloit en con«ei;ver 
limage : plusieurs Touloitot être mis avec lui dans 
le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa .perle , 
c^est que son fils Bocchoris n'avoit ni humanité jponr 
les étrangers , ni curiosité pour les sciences , ni estime 
pour les hommes vertueux , ni amour de la glpire. 
La grandeur de son père avoit contribué a le rendre 
si indigne de régner. Il avoit été nourri dans la.moN 
lesse et dans une fierté bilitale; il comptoit pour rien 
les hommes^ croyant qu^ n'étosent faits que pour 
lui , et qu'il étoit d*ane autre natnre qu'eux ; il ne 
songeait qu'à contenter, ses passions , qu*à dissiper 
les trésors immenses que son père avoit ménagés avec 
tant desoins, qu*a tourmenter les peuples , qu'à sa> 
cer le sang des malheureux , enlln', qu*â suivre 1« 
conseil flatteur des jeunes insensés qui Tenviron- 
noient , pendant qu'il écartoit avec mépris tons les 
sages vieillards qui avoient en la confiance de son 
père. G'étoit un monstre ^ et non pas un roi. Toute 
l'Egypte gcmissoit; et quoique le nom de Sésostris, 
si cher aux Egyptiens, leur fit supporter la conduite 
lâche et c^iclle de son fi|ir, le fils couroit i sa perte ^ 
et un .prince si indigne du trâne ne pouvoit loag- 
temps régner. 

n ne me fut plus permis d'espérer mon retour eil 
Ithaque. Je demeurai dans une tour sur le bord de la 
mer auprès de Péluse, où notf« embarquement d«« 

i 
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▼oit se faire si Sésostris ne fut pai mort. Métophit 
avoit ea Tadresse de sortir de prison, et de se rétablir 
auprès da nouTean roi: il m*aToit fait renfermer dans 
cette tour ponr se venger de la disgrâce qne je lai 
avms causée. Je passois les jours et les nuits dana 
une profonde tristesse : tout ce qa% Termosiris m'a- 
▼dit piédit , et tout ce que j'aToia entendu dans la 
csTeme, ne me p^roisttbit plus qu*un songe: j'étois 
abymé dans la plus adiere douleur.» Je Toyois les va- 
gc^ qui venoient bi^ttre le pied de la tour on j*étoia 
prisonniej^ souvent je m*occupois It considérer dea 
vai8sean|d^gités par la tempête, qui étdient en dan- 
ger de Jlbriser contre les rochers sur lesquels la tour 
étoit BMe. Loin de plaindre ces hommes menacés du 
naafraK, j'enviois leur sort. Bientôt , disois-je à moi- 
même, ils finiront les malheurs de leur -vie, ou ils 
arriveront «n leur pays. Hélas! je ne puis eapérer 
ni l'un ni l'autre! 

Pendant que j[e me consnmois ainsi en regrets innti- 
l«,j*apperça8 comme une forêt de mâts de vaisseaux. 
I<a mer étoit couverte de voiles que les vents enfloient ; 
l'onde étoit écumante sous les coups de rames innom- 
brables. J'entendois de toutes parts des cris confus ; 
j'appercevoissurle rivage une partie des Egyptiens ef- 
frayés qui oonroient aux armes, et d'autres qui sem- 
bkoent ailer au devant de cette flotte qu'on voyoit 
arriver. Bientôt je ^reconnus que ces vaisseau^ étran- 
gers étoient les uns de Phépicie , et les autres de Tisla 
de CSypre; car mes malheurs commençoient à me ren- 
dre expérimenté sur ce qui regarde la navigation. Le$ 
Egyptiens me parurent divisés entre eux : je n'eus aur 
cime peine k croire que l'insensé Boochoris avoit , 
par ses violences, causé une révolte de ses sujets, et 
allumé la guerre civile. Je fus , du haut de cette tour , 
spectateur d'un sanglant combat. 

Les EJgyptieiK qui tToient appelé k Vnt ^eoonrs W 
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étrangers , après avoir fayorisé leur descente , atUh 
qaereDt les antres Egyptiens cfoi avolent le roi à 
lenr tête. Je voyois ce roi qui animoit les siens par 
son exemple; il paroissoit comme le die a Mars: dtê 
misseaox de sang conloient antonr de Ini; les rones 
de son char éflpient teintes d'nn sang noir, épais et 
écnmant : à peine poaroient-elles passer sur des tas 
de corps morts, écrasés. Ce jeune roi, bien fait, tâ- 
gonreux , d*nne mine liante et fiere , avoit dans ses 
yeux la fureur et le désespoir : il étoit comme un he^a 
cheval qui n*a point de bouche; son couri^e le pous- 
soit au hasard , et la sagesse ne modéroit p Asa valeur. 
U ne savoit ni réparer ses fautes , ni donner^ks ordres 
précis , ni prévoir les maux qu> le menaçoiev, ni mé- 
nager les gens dont il avoit le plus grand b^oin. Ce 
n*étoit pas qu'il manquât de génie. Ses lumières éga- 
loient son courage ; mais il n'a voit jamais été instruit 
par la mauvaise fortune ; ses maîtres avoient empoi- 
sonné par la flatterie son beau naturel. U étoit enivré 
de sa puissance et de son bonheur ; il croyoit que tout 
de voit céder à ses désirs fougueux : la moindre résis- 
tance enflammoit sa colère. Alors il ne raisonnoit plus, 
il étoit comme hors de lui-même : son orgueil furiecûi 
en faisoit une béte farouche ;.sa bonté naturelle et sa 
droite raison rabandonnoient en un instant; ses plus 
£deles serviteurs étoient réduits à s'enfuir ; il n'aimoit 
plus que ceux qui flattoient ses passions. Ainsi il pre- 
noit toujours des partis extrêmes contre ses vérita- 
bles intérêts , et il forçoit tous les gens de bien k dé^ 
tester sa folle conduite. 

Long-temps sa valeur le soutint contre ]a multitude 
de ses ennemis; mais enfin il fut accablé. Je )^ia pé« 
rir ; le dard d'un Phénicien perça sa poitrinejiXès réae« 
lui échappèrent des mains; il tomba de son char fions 
les pieds des chevaux. Un soldat de Tisle de Cypre 
ini coopa la tête ; et , la prenant par les cheveux , il la 
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montra comme en triomphe à toute Tarmce TJcto- 
riense. 

Je me souviendrai tonte ma vie d^avoir m cette 
tête çpzi nageoit dans le sang; ces yenx fermés et 
éteints; ce yisage pâle et défignré; cette boachc en- 
tr'onverte, qoi sembloit -votrioir encore achever des 
paroles commencées ; cet air snperbe et menaçant qne 
la mort même n*avoit pu effacer. Tonte ma vie , il 
sera peint devant mes yenx ; et si jamais les Dienx me 
/aisoient régner , je n*onblierois point, après un si 
funeste exemple , qn*nn roi n^est digne de comman- 
der, et n*est heureux dans sa puissance, qu'autant 
qu*il la soumet à la raison. Eh ! quel malheur pour 
an homme destiné à faire le bonheur public , de n'ê- 
tre le maître de tant d'hommes que pour les rendfe 
malKenreux? 
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Télémaqae raconte que, le succeueur de Boccboris ren« 

. dant tous les prisonniers tyriens, lui-même Tëlémaque 

fut emmené à Tyr sur le yaissean de Narbal qui com- 

mandoit la flotte tjrienne ;*'que Narbal lui dépeignit 

Pygmalion , leur roi , dont il falloit craindre la cruelle 

'' avarice ; qu*ensuite il avoit été instruit par iTfarbal sur 

. «les règles du commerce de Tyr, et qu'il alloit s'em- 
barquer sur Un vaisseau cyprien pour aller par Tisle de 
Cypre en Itbaque , quand Pygmalion décourrit qa'il 
étoit étranger, et roolat le faire prendre ; qu'alors il 
étoit sur le point de périr; mais qn'Astarbé, maltresse 
du tyran, l'avoit sauvé pour faire mourir en sa place 
un jeune homjme dont le mépris l'avoit irritée. 

i^ ▲ L T p s o écoatoit avec étonnement des paroles si 
sages. Ce qni la charmoit le pins étoit de voir qae 
Télémaqae racontoit ingénument les fautes qu'il 
avoit faites par précipitation et en manquant de doci- 
lité pour le sage Mentor : elle trou voit une noblesse et 
une grandeur étonnante dans ce jeune homme qui 
s'accusoit lui-même , et qui paroissoit avoir si bien 
profité de ses imprudences pour se rendre sage , pi-é- 
voyaut et modéré. Continuez, disoit-elle, mon cher 
Télémaqne ; il me tarde de savoir comment vous sor- 
tîtes de l'Egypte , et où. vous avez retrouvé le sage 
Mentor, dont vous avez senti la perte avec tant de 
raison. 

Télémaqne reprit ainsi son discours : Les Egyptiens . 
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les pIusTcrtaenz et les plus iii!c*fs au roi étant les 
plas foibles , et Toyant le roi mort , figrent cûntrainta 
de céder aux anties : on établit an autre roi nommé 
TermntU. Les Phénicitns , avec les troupes de Tisle 
de Cypre, se retirèrent après ayoir fait alliance avec 
le noavcan roi. Celui-ci rendit tons les prisonniers 
ph^ûciens : je fus compté comme étant de ce nombre» 
Oq me fit sortir de la tour , je m'embarquai avec les 
aatres, et Pespérance commença à leluire au fond de 
mon cœur. Un vent favorable rcmplissoit déjà nos 
voiles; les rameurs fendoient les ondes écumantes; la 
vaste mer étoit couverte de naviras ; les marinierjp 
poossoient des cris de joie; les rivages d*£gypte s'enu 
fayotent loin de nous ; les collines et les montagnes 
s'applazussoieut peu-à-pen. Nous commencions à ne 
voir plus que le ciel et l'eau , pendant que le soleil 
qui se levoit sembloit faire sortir du sein de la mer 
Ms feux étincelants: ses rayons doroient le sommet 
des montagnes que nous découvrions encore un peu 
sur^'horizon ; et tout le ciel , peint d'un sombre azur , 
nous promettoit une heureuse navigation. 

Quoiqu'on m'eut renvoyé comme étant l^bénicien, 
aucun des Phénicien» avec qui j'étois ne me connoi»- 
soiLNarbal, qui coramandoit dans le vaisseau où Ton 
me mit, me demanda mon nom et ma patrie. De 
quelle ville de Phénicieétes-vous? me dit*il. Je ne suis 
pemt de Phénicie, lui dis-je; mais les Egyptiens m'a- 
voient pris sur la mer dans un vaisseau de Phénicie t 
j'ai demeuré captif en Egypte comme un Phénicien ; 
c'ssfe sona œ nom que j'ai long-temps souffert; c'est 
sous ce nom que l'on m'a délivré. De quel pays êtes- 
VOQS donc? reprit alors Narbal. Je lui parlai ainsi: Je 
soisTéléniaque, iils d'Ulysse roi d'Ithaque en Gieee. 
Mon père s'esl rendu fameux ^ntre tous les rois qui 
ont assiégé la ville de Troie : ma!» les Dieux n^ lui 
ont pas accorde de revoir sa patrie. Ja l'ai cherché en 
a. • 3 
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plasienrs pays ; la fortune zne persécute comme loi : 
voas Voyez un malheureux qui ne soupire qu'i.prè» 
le bonlieur de retourner parmi les siens , et de retrou- 
ver son père. 

Narbal me regardoit aVec étonnement, et il crut 
appercevoir en moi je ne sais quoi d*kenreux qui 
vient des dons du ciel , et qui- n*est point dans, le 
commun def hommes. Il étoit naturellement sincère 
et généreux; il fut touché de mon malheur, et me 
parla avec une confiance que les Dieux lui inspirè- 
rent pour me sauver d*uu grand péril. 

Télémaque, je ne doute point , me dit-i) , de ce que 
vous me dites , et je ue saurais en douter ; la douleur 
et la vertu peintes jiur votre visage ne me permettent 
pas de me défier de vous : je sens même que les'Dienx, 
que j'ai toujours servis , vous aiment , et qu'ils veulent 
que je TOUS aime aussi comme si vous étiez mon fils. 
Je vous donnerai un conseil salutaire , et pour récom- 
pense je ne vous demande que le se^cret. Ne craignez 
point, lui dis-je, que j'aie aucune peine à me taire sur 
les choses que vous voudrez me confier: quoique je 
sois jeune , j'ai déjà vieilli dans l'habitude de ne dire 
jamais mon secret , et encore plus de ne trahir jamais, 
sous aucun prétexte , le secret d'autrui. Comment 
avez-Vous pu , me dit-il , vous accoutumer au secret, 
dans une si grande jeunesse? Je serai ravi d'appren- 
dre par quel moyen vous avez acquis cette qualité , 
qui est le fondement delà plus sage conduite , et sans» 
laquelle tous les talents sont inutiles. 

Quand Ulysse , lui dis-je , partit pour aller au siège 
de Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses bras r 
c'est ainsi qu'on me l'a raconté. Après m'avoir baisé 
tendrement , il me dit ces paroles , quoique je ne pusse 
les entendre : O mon fils , que les dieux me préser- 
vent 4e te revoir jamais ; que plutôt le ciseau de la 
Parque tranche le fil de tes jours lorsqu'il est à peine 
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formé, de même qne le moîMomMnr trandie de «a 
faux nne toidre /leur qui commenoe à édore ; que 
mes enneoÛB te pnisseat écraier aux yeus de U meie 
et aux miens , si ta dois mi jour te corrottJ>re et al>aii- 
donner la vertn! O me»aii>is, continna-t-il, je<yoiia 
laisse ce fils qni m'eu si cher; ayez soin iZe son eo/an- 
ee : si tous m*aimes , éloignes de loi 7a pemiciense Hat- 
terie; enseignes-loi à se yaincre; qa*il soit comme m 
jeune arbrisseau encore tendre , qa*oa plie poor le ro» 
dresser : snr-tont n'oublies rien pour le rendre juste 9 
bienfaisant , sincère , et fidde à garder le secret. Qm« 
conque est capable de mentir est indigne d*étre comp- 
té an nombre des hommes; et quiconque ne sait pas 
se taire est indigne de gonyemer. 

Je TOUS rapporte ces paroles parcèqu*on a eu soin 
de me les répéter souvent, et qu'elles ont pénétré 
jusqu'au fond de mon coeur: je me les redis souyent 
k moi-même. 

liCS amis de mon père eurent soin de m'exercer de 
bonne heure au secret : j'étois encore dans la plus 
tendre enfance , et ils me confioient déjà toutes les 
peines qu'ils ressentoient, voyant ma mère exposée k 
un grand nombre de téméraires qui vouloient l'épou- 
ser. Ainsi on me traitoit dès-lors comme un homme 
raisonnable et sur ; on m'entretenoit secrètement des 
plus grandes affaires ; on in'instmisoit de ce qu'9& 
avoit résolu pour écarter les prétendants. J'étois 
ravi qu'on eût en moi cette confiance; par-là je me 
croyois déjà un homme fait. Jamais je n'en ai abusé; 
jamais il ne m*a échappé une seule parole qui pût dé- 
couvrir le moindre secret. Souvent les prétendants 
tâchoient de me faire parler, espérant qu'un enfant 
qni pourroit avoir vu on entendu quelque chose 
d'important ne sauroit pas se retenir: mais je savois 
bien leur répondre sons mentir , et sans leur appren* 
dre ce qne je ne deyois point leur dire. 
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Alors Narbàl me dit : Vons voyez, Télémaqne ^ la 
puissoAee des Ph^ciens :ils sont redoutables à toa- 
tcs les Béions votsines par leurs hmonibrables vais- 
seaux; le eoiiiiiïerise qu'As fout jusques aux colonnes 
d'Hercule leur donne des richesses qui snrpaf<«ent 
celles des peuples les plus florissants. Le grand roi 
Sésostris , qui n'suroit jamais pu les vaincre par mer, 
eut bien dte Ia( peine à les vaincre par terre avec ses 
armées, qui avoient conquis tout TÔrient; il nous 
imposa un tribut que nous n'avons pas long-temps 
payé. Les Phéniciens se tronvoient trop riches et trop 
puissants pour porter patiemment le joug et la servi- 
tude : nous reprimes notre liberté. La mort ne laissa 
pas à Sésostris le temps de finir la guerre contre nous. 
Il est vrai que nous avions tout à craindre de sa sa- 
luasse, encore plus que de sa puissance ; mais sa puis- 
sance passant entre les mains de son Ûls , dépourvu 
de tonte sagesse, nous conclûmes que nous n'avions 
plus rien à craindre. En effet, les Egyptiens, bien 
loin de rentrer lés armes k la main dans notre pays 
pour nous subjuguer encore une fois, ont été con- 
traints de nous appeler à leur secours pour les déli^ 
vrer de ce roi impie et furieux. Nous avons été leurs 
libérateurs. Quelle gloire ajoutée à la liberté et à 
l'opulence des Phéniciens ! 

Mais pendant que nous délivrons les antres , nous 
sommes esclaves nous-mêmes. O Télémaque , craignez 
de tomber entre les mains de Pygmalion notre roi : il 
les a trempées , ces mains cruelles, dans le sang de 
SIchée, mari de Didon sa sceur. Bidon, pleine du 
désir de la vengeance, s'est sauvée de Tyr avec plu-, 
sieurs vaisseaux. La plupart de ceux qui aiment la 
vertu et la liberté l'ont suivie: elle a fondé sur la côte 
d'Afrique une superbe ville qu'on nomme Carthagc. 
Pygroaliori, tourmenté par une soif insatiable des ri- 
chesses , se rend de plus en plus misérable et odieux 
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A ses snjctf. Ce«t un crime à Tyr Qii« d*«voir de 
gc2^nds biens ; l'avarice le rend défiant «iMitpçouneuz, 
crael ; il persécate les riches , et il ci^^t le» pauvres» 

C'est an crime encore pins grand à Xyr d*ayoir 
de la vertu ; car Py^çmalion aupposa qne les bona ut 
jpeuvent souffrir ses injnstices et sea infamies : la vertu 
le condamne , il s'aigrit et a'irrite contiw elle. Tout 
Tag^te, l'inquiète , le ronge; il a peur de son OAibre; 
il ne dort ni nuit ni jour : les Dieux , pour le coalon* 
dre , l'accablent de trésors d(mt il n'ose jouir. Ce qu'il 
çbercbe pour être heureux eat précisément oe qui 
Tempéche de l'être. Il regrette tout ce qu'il donne 4 
et craint toujours de. perdre; U se tourmente pour 
gagner. 

^On.ne le voit presque jamais; il est seul, triste^ 
abattu au fond de son palais : ses amis m^^mes n'osent 
l'aborder, de peur de lui devenir suspects. Une gtrde 
terrible tient toujonrs des épées nues et des piqueA 
levées autour de sa maison. Tr«ite chambres qtai 
communiquent les unes aux antres, et dont chacune 
a une porte de fer avec six gros verroux, sont le lieu 
où il se renferme ; on ne sait jamais dans laquelle de 
ces chambres il couche ; et on assure qu'il ne coudbe 
jamais denx'uuits de &uite dans la même, de peur d'y 
être égorgé. Il ne connoît ni les doux plaisirs^ ni 
l'amitié encore plus douce : si on lui parle de cher* 
cher la joie, il sent qu'elle fuit loin de lui, et qu'elle 
refuse d'entrer dans son ccenr. Ses yeux creux sont 
pleins d'un fea âpre et farouche ; ils sont sans cesse 
errants de tous cotés ; il prête l'oreille an moindre 
bruit, et se sent tout ému ; il est pâle, défait, et les 
noirs soucis sont peints sur son visage toujours ridé. Il 
se tait, il soupire ,i] tîredesoncoiur de profonds gémis- 
sements, Une peut cacheriez remords qui déchirent 
ses entrailles., Les mets les plus exquis le (U'goôteut. 
Ses enfants, loin d'être son espérance, sont le sujet 
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de sa terrear : il en a fait ses plus dangereux ennémià 
n n*a en tonte s,a vie ancnn moment d*assnré : il ne 
le conserve qn*â force de répandre le sang de tons 
oenx qn'il craint. Insensé , qni ne v<Ht pas que sa 
cruauté, à laquelle il se confie, le fera périr! Quel- 
qu*un de ses domestiques , aussi défiant que lui , se 
bâtera de délivrer le monde de ce monstre. 

Pour moi, je crains les Dieux : quoi qu*il m'en 
conte, je serai fidèle au roi qu'ils m'ont donné : j'ai- 
merois mieux qu'il me fît mourir, que de lui ôter la 
vie, et même que de manquer à le défendre. Pour 
vous, 6 Télémaque , gardes-Tous bien dé lui dire que 
▼ans êtes le fils d'Ulysse : il espérerott qu'Ulysse , re- 
tournant à Ithaque , lui paier<^t quelque grande 
•omme pour tous racheter, et illvdus tiendroit en 
prison. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je- suivis le conseil 
de Narhal , et je reconnus la vérité de tout ce qu'il 
m'avoit raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un 
homme put se rendre aussi misérable que Pygmaliotf 
me le paroissoit. 

Surpris d'un spectacle si affreux et si nouveau 
pour moi, je disois en moi-même: Toila un homme 
qui n'a cherché qu'à se rendre heureux : il a cru y 
parvenir par les richesses et par une autorité absolue ; 
il possède tout ce qu'il peut désirer, et cependant il 
est misérable par ses richesses et par son autorité 
même. S'il étoit berger, comme je l'étois naguère, 
il seroit aussi heureux que je l'ai été ; il jouir oit des 
plaisirs innocents de la campagne , et en jouiroit sans 
remords ; il ne craindroit ni le fer ni le poison ; il ai- 
roeroit les hommes , il en seroit aimé : il n*anroit 
point ces grandes richesses qui lui sont aussi inutiles 
que du sable, puisqu'il n'ose y toucher ; mais H joui- 
roit librement des fruits de la terre, et ne souffriroit 
anciin véritable besoin. Cet homme paroit faire tout 
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ce qa*jl yeat : mais il «»*eii faut bien qu'il ne le fasse; 
il fait tout ce qne Teulcnt ses passions féroces ; il est 
tonjoQFS entraîné par son avarice , par sa crainte et 
par ses soupçons. Il p&roît maître de tous les antres 
îiommes; mais il n*est pas maître de Ini-méme , car il 
a autant de maîtrfls et dp bourreaux qn*il a de désirs 
violents. 

Je raisonnois ainsi de PygDnalion sans le voir, car 
on ne le Toyoit point; et on regsurdoît seulement 
avec crainte ces bantes tours , qui étoient nuit et jour 
entourées de gardes , où ils*étoit mis Ini-vnéme comme 
en prison , se renfermant avec ses trésors. Je compa- 
r6is ce roi invisible avec Sésostris , si doux , si^icces- 
siLle, si affable, si curieux de voir les étrangers, si 
attentif à écouter tout le monde et à tirer du cœur 
des hommes la vérité qu*on cache aux rois. Sésostris, 
disoi»-je, ne craigaoit lien, et n*avoit rien k craindre : 
il se montrolt à tous ses sujets comme à ses propres 
enfants : celui-ci craint tout , et a tout à craindre. Ce 
méchant roi est toujours exposé à une mort funeste, 
même dans scm paûâs inaccessible, au milieu de ses 
gardes; au contraire, le bon roi Sésostris étoit eu 
sûreté an miheu de la foule des peuples, comme un 
bon père dans sa maison , environné de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de t-envoyerles troupes de 
risie de Cypre qujrétoient venues secourir les siennes 
à cause de l'alliance qui étoit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occasion de me mettre en liberté : il 
me fit passer en revue parmi les soldats cypiiens; car 
le roi étoit ombrageux jusques d^ns les moindres 
choses. 

Le défaut des princes trop faciles et inappliqués 
est de se litrer avec une aveugle confiance à des fa- 
voris artifi/çieux et corrompus. Le défaut de celui-ci 
étoit, au contraire, de se défier des plus honnêtes 
gens: il ne savoit point discerner Ifs hommes droits 
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et simples qm agissent sans déguisement , aussi n*a- 
y oit-il jamais tu de gens de bien, car de telles gens 
ne vont point cherclier un roi si corrompu. D'ailleurs, 
il aToit vu, d^nis qu'il étoit sur le trône, dans les 
hommes dont il s*étoit servi , tant de dissimulation , 
de perfidie et de vices affreux déguisés sons les appa- 
rences de la vertu , qu'il regardolt tous les hommes , 
sans exception , comme s'ils eussent été masqués. Tl 
supposoit qu'il n'y a aucune sincère vertu sur la 
terre : ainsi il regardoit tous les hommes comme élant 
à-peu-prés égaux. Quand il trouvoit un homme faux 
et corrompu , il ne se donnoit point hi peine d'en 
chercher un antre, comptant qu'un autre ne 8«roit 
pas meilleur. Les bons lui paroissoient pires que l^s 
méchants les plus déclarés , parcequ'il les croyoit 
aussi méchants et plus trompeurs. 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy- 
priens, et j'échappai à la défiance pénétrante du rcu- 
Narbal trembloit, dans la crainte que je ne fusse de- 
couvert: il lui en eut coûté la vie et à moi aussi. Sca 
impatience de nous voir partir étoit incroyable; mais 
les vents contraires nous retinrent assez long-temps 

kTjT. 

Je profitai de es séjour pour connohre les mœurs 
des Phéniciens, si célèbres dans toutes les nations 
connues. J'admirois l'heureuse situation de cette 
grande ville, qui est au milieu de la mer, dans une 
isle. Xa côte voisine est délicieuse par sa fertilité , par 
les fruits exquis qu'elle porte , par le nombre de 
▼illes et de villages qui se touchent presque ; enfin ^ 
parla douceur de son climat, car les montagnes met- 
tent cette côte à l'abri des vents brûlants du midi *: 
elle est ra^àickie par le vent du nord qui souffle du 
côté de la mer. Ce pays est an pied du Liban , dont 
le sommet fend les nues et va toucher les astres ; utie 
^liioe. éternelle couvre son front; des fleuves pleins 
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de neiges tombant, comme des torrents, des pointes 
des rochers qui enrironnent sa tête. Aa-<tessoas on 
▼oit nne vaste forêt de cèdres antiques, qoi parois- 
sent aassi vienx que la terre où ils sont plantés , et 
<(nl portent leurs branches épaisses jnsqnes vers les 
tmes.- Cette forêt a sons ses pieds de gras pâturages 
dans la pente de la montagne. G*est là qu'on voit errer 
les tanreanx qui mugissent , les brebis qui bêlent 
avec lears tendres agneaux bondissant sur Tberbe : 
là coulent mille ruisseaux d'une eau claire. Enfin , 
on voit au-dessous de ces pâturages le pied de la 
tnontagne , qui est comme un jardin : le printemps et 
Tantomne y régnent ensemble ^our y joindre les 
fleurs et les fruits. Jamais ni le souffle empesté du 
midi, qui sèche et qui brûle tout, ni le rigoureux 
ar£uilon, n'ont osé effacer les vives couleurs qui or- 
nent ce jardin. 

C'est auprès de cette belle cote que s'élève dans la 
ii>er l'isle où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande 
ville semble nagt^ au-dessus des eaux , et être la 
reine de toute la mer. Les marchands y abordent de 
toutes les parties du monde, et ses habitants -sont 
ienx-mêmes les plus fameux marchands qu'il y ait 
d.ins l'univers. Quand on entre dans cette ville, on 
croit d'abord que ce n'est point une vlHe qui appar- 
tienne à un peuple particulier , mais qu'elle est la ville 
commtHie de tons les peuples , et le centre de leur 
commerce. Elle a deux grands môles semblables à 
deux bras qui s'avancent dans la mer , et qui em- 
brassent un vaste port où les vents ne peuvent en- 
trer.tDans ce port, on voit comme une forrt de mâts 
de navires ; et ces navires sont si norabreax, qu'à 
peine pent-on découvrir la mer qui les porte. Tons 
les citoyens y appliquent au commerce, et leurs gran- 
'des richesses ne les dégoûtent jamais du travail né- 
eessaire pour les augmenter. On y voit de tous cûiés 
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le fin lin d*Kgypte , et la ponrprt tyrJemie deux 
fols teinte, d'an éclat merveilleux: cette donble tein- 
ture est si vive que le temps ne peut l'effacer : on s'en 
sert pour des laines fines qu'on rehausse d'une bro- - 
derie d'or et d'argent. Les Phéniciens ont le commerce 
de tous les peuples jusqu'au détroit de Gades , et ils 
ont même pénétré dans le vaste océan qui environne 
toute la terre. Ils ont fait aussi de longues navigations 
sur la mer Rouge ; et c'est par ce chemin qu'ils vont 
chercher dans des îsles inconnues de l'or, des par- 
fams, et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 

Je ne pou vois rassasier mes yeux du spectacle ma- 
gnifique de cette grande ville où tout étoit en mou- 
vement. Je n'y voyois point, comme dans les villes 
de la Grèce, des hommes oisifs et curieux, qui vont 
chercher des nouvelles dans la place publique , oa 
regarder les étrangers qui arrivent snr le ^port. Les 
hommes sont occupés à décharger leurs vaisseaux, 
à transporter leurs marchandises on à les vendre , à 
ranger leurs magasins, et à tenir nn compte exact de 
ee qui leur est dû par les négoaants étrangers. Les 
femmes ne cessent jamais , ou de filer les laines, oa 
de faire des dessins de broderie , ou de plier les riches 
étoffes. 

D'où vient, disois-je à Narbal, que les Phéniciens 
se sont rendus les maîtres du commerce de toute la 
terre , et qu'ils s'enrichissent ainsi aux dépens de 
tous les autres peuples? Tous le voyez, me répondit- 
il : la situation de Tyr est heureuse pour le commerce. 
C'est notrepatrie qui a la gloire d'avoir inventé la na- 
vigation : les Tyriens furent les premiers , s'il en faut 
croire ce qu'on raconte de la plus obscure antiquité, 
qui domterent les flots, long -temps avant l'âge de 
Tiphys et des Argonautes tant vantés dans la Grèce; 
ils furent, dis-je, les premiers qui osèrent se mettre 
dans un frêle vaissean a la merci des vagues et dç^ 
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tempêtes, qui sondèrent les aihjjotêàe \m iner,qni 
observèrent les litres loin de la terre, snivant li 
science des Egyptiens et des Ifiabyloniens , enfin ,.qni 
réunirent tant de peuples qne la mer aroit séparas. 
Les Tyriens sont industrieux , patients , laborieux , 
propres , sobres , et ménagers ; ils ont nne eskacte po- 
uce ; ils sont parfaitement d*aocord entre eux : jà- 
mais peuple n'a été plus constant, pins sincère, pin» 
fidèle, pins sur , plus commode à tous les étrangers. 
Voilà , sans aller chercher d'autre cause , ce qui leur 
donne Tempire de la mer, et qui fait flenrir dans leur 
port un si utile commerce. Si la division et la jalousie 
se mettoient entre eux ; s'ils commençoient à s'amoUir 
éaaia les délices et dans l'oisiveté ; si les premiers de 
la nation méprisoient le travail et l'économie; si les 
arts cessoient d'être en bonnenr dans leur ville ; s'ils 
manqnoient de bonne foi envers les étrangers ; s'ils al- 
téroient tant soit peu les règles d'un commerce libre ; 
s'ils négligeoient leurs manufactures, et s'ils cessoient* 
de faire les grandes avances qui sont nécessaû^ pcar- 
rendre leurs marchandises parfaites chacune dans son^ 
genre , vona verriez bientôt tomber cette puissance 
qne vons admirez^ 

Maisexpliques-moi , Ini disois-je , les vrais moyens 
d'établir un jonr à Ithaque nn pareil commerce. Faites, 
me répoâllit-il, comme on fait ici : recevez bien et 
facilonent tous les étrangers ; faites-leur trouver dans 
vos porb la sàreté, la commodité, la liberté entière; 
ne vous laissez jamais entraîner ni par l'avarice ni par 
l'orgneil. Le vrai moyen de ^gner beaucoup est de 
ne vouloir jamais trop gagner, et de savoir perdre à 
propos. Faites-vous aimer par tous les étrangers ; sonf- 
Irez même quelque chose d'eux; craignez d'exciter 
lenr jalousie par votre hauteur ; soyez constant dans 
les re^es dn commerce ; qu'elles soient simples et 
£uâlea; accoutumez fos peuples à les suivre inviqiUu 



' ];>lemeiit; pno^^ sévèrement la fraade , et même la 
1^'gjilQen.ce ou lis, fafitei àe^ p^arclmiKU « qui rmne lu 
coninierqe eu tjûpi^t les lioiiuiies qui le font. 

Sor-tpo^.n'jentreiinenez jaioau de gêner le corn- 
mex'ce pour 1& toorner seJbn vos vnes. Il faut qne I0 
prinf^e ne s'en, mêle point, de penr de le gêner, et 
qnll e0^Iqi5«c; tout Iç pro^t à ses sujets qui en ont la 
peine ;.aa]ireinent il les découragera : il en tirera assea 
d'avantages fsx les grandes richesses qoji entreront 
dans seii étptfi. X.e cofnmerce est comme certaip^M fionr- 
ceai si v.ous vonjl^a détourner lenr cours, tous lea 
(aijtestmr. J).,n'j.Si,qp^'le profit et la commodilLé qui 
attirent les.étrao,g^^s clies; vons ; si YOta leiîT rendes 
le commerce moins commode et moins utile, ils se 
retirent insensi]3^^me4t, et ne reviennent plus, pacce- 
que d.'au|tre^ peuples 9 pi^oûtant de votre imprudence, 
les attirent, cl^z eux, et les aâcoutument à se paeser 
de vous. Il faut mâme vons.av^ooejc que depuis quel» 
que temps Za {$Lpir.e de Tyr est bien obscurcie. Oh l 
si vou^ , rayiez Y/Ofi^ mon cher Télémaque, avant b 
règne de Pygmalion , vous aune^ été bien plus éton- 
né ! Tous ne tiTQuv^ai pkas ick maintenant (pie lea 
tristes restes d'aae grandeur qui jnexubte ruine. Q 
malheureuse Xyr ! en .quelles mains es -tu tombée ! 
autrefois la mer t'^ipportoit le tribut de tous les pen- 
j^lcs de la terre. : 

j £y gnudion craint tout et des. étrangers et de tes »&•» 
jets. Anlieu d'oitvrir, suivant notre ancieuiAcoutn- 
9(e, ses ports à toutes les nations les plu« éloignées , 
dana une entière liberté, il veut savoir le nombre dea 
vaiase^iupEr.qui arrivent, leur pays, le nom deshom- 
mev».qui y s<^nt , leur ^enre de commerce, la nature 
et IfS prix de leurs may^c^ndises , et le temps qu'ils 
doiireaA demeurcutici. Ufait^icore pis ; car il use desu- 
perehenie pour surprendiie l^s marchands et pour con- 
ùsqtter har^ mareliaudises* Il inquiète h» marchanda; 
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. q|^U^oit>j||du« qpvleut^; il établit , cch» dWertpré- 
teXf£B', de noaveaa3( impôts. Il Teot entrn loi^méme 
dans le commercé ;, et tout le rooade craint d'aycir 
quelque affaire avec loi. Ainsi le commerce langoit; 
Ifis étrangers oublient peu -à -peu le obemin doTyr, 
qui leur, étoit autrefois si doux : et si Pygmaliou ne 
change de conduite , notre gloire et notre puissance 
seront bientôt transportées à quelque autre peuple 
mieux gouverné que nous. 

Je demandai ensu ite à Narbal comment les Tyriens 
s'étoient rendus si puissants sur la mer : car je you- 
lois n*ignorer rien de tout ce qui sert au gouTcrnement 
d'an royaume. Nous avons, me répondit - il , les fo- 
rets du Liban qui nous fournissent les bois des vais- 
seaux; et nous les réservons avec soin pour cet usage : 
on n'en coupe jamais que ponr les besoins publics. 
Poojr la construction des vaisseaux , nous avons Ta- 
yantage d'avoir des ouvriers habiles. 

Comment 9 lui disois -je <» avez -vous pu iaire pour 
trouver ces ouvriers? 

Us se sont formés, répondit Narbal, peu -à -peu 
dans le pays. Quand on récompense bien ceux qui 
excellent dans les arts , on est sûr d'avoir bientôt dea 
hoiumes qui les mènent h. leur dernieie perfection ; 
ear les hommes qui ont le plus, de sagesse «t d? talent 
ne manqacot poi^t de s'adonner aux arts au^^x^uels 
les grandes récompenses sont attachées. Ici ou traite 
avec hoiinenr tous, ceux qui réussissent dans les arts 
et dan^le» scieuces ntiles^à la navigation. Ou consi- 
dère an bon géomètre; on estime fort nn habile as- 
tronome; on comble de biens un pilote qui surpasse 
les autres dans sa fonction.: on ne méprise point un 
bon charpentier ; «ui contraire , il est bien payé et 
bien traité. Les bons ran^nrs même ont des récom- 
penses sures et j>ropor.tionnées à leurs services ; on 
ks nouriit bien ; on a soin d'eux quand ils sont mor 
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lades ; ea lear ahsence on a soin fle leurs femmet'ec 
de lenrs enfants ; s'ils périssent dans nn naufrage. On 
dédomma^ lenr famille : on renvoie chez enx eenx 
•qui ont servi nn certain temps. Ainsi on en a autant 
qn^on en vent : le père est ravi d'élever son fils dans 
un si bon métier; et , dès sa plus tendre jeunesse, il 
se hâte de lui enseigner à manier la rame, à tendre 
les cordages, et à mépriser les tempêtes. C'est ainn 
qu'on mené les hommes , sans contrainte , par la ré- 
compense et par le bon ordre. L'autorité seule ne fait 
jamais bien ; la soumission des inférieurs ne suffit pas : 
il faut gagner les cœurs , et faire trouver aux hommes 
leur avantage dans les choses où Ton veut se servir 
de lenr industrie. 

Après ces discours , Narbal me mena visiter tous les 
magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui ser- 
vent à la construction des navires. Je demandois le 
détail des moindres choses , et j'écrivoîs tout ce que 
j'avois appris , de peur d'oublier quelque circonstance 
utUe. 

Cependant Narbal, qui connoissoit Pygraalion , et 
qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon départ , 
craignant que je ne fusse découvert par les espions 
du rcH, qui alloient nuit et jour par tonte la TÎUe : 
mais les Tents ne nous permettoient pas encore de 
nous embarquer. Pendant que nons étions occupés k 
visiter curieusement le port , et à interroger divers 
marchands , nous vîmes venir à nous un officier de 
Pygmalion , qui dit à Narbal : Le roi vient d'appren- 
dre d'un des capitaines des vaisseaux qui sont reve- 
nus d'Egypte avec vous, que vous avec amené nn 
étranger qui passe pour Cyprien : le roi vent qu'on 
l'arrête , et«qu'on sache certainement de quel pnys 
il est; vous en répondrez snr Totre têfe. Dans ce mo- 
ment je m'étois un peu éloigné pour regarder de plu- 
près les proportions que les Tyriens avoient gardées 
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dans I9 constTaction d'an vaisseau presque nenf , ( 
«toit, disoit-on, par cette proportion si exacte 
tontes ses parties , le.meiilenr voilier qn'on eÂt jam 
vn dans le port ; et jUnterrogeois ronyrier qni ai 
' régie cette proportion. 

Narval, surpris et effrayé , répondit : Je Tais cl 
cher cet étranger qui est de Tisle de Ofpre. IM 
quand il eut perdu de vue cet olficier , il ooamt ▼ 
moi pour m*ayertir du danger ou j*étois : Je ne ! 
Tois que trop prévu , me dit-il , mon cher Télémaqi 
nous sommes perdus ! le roi ^ que sa défiance to 
mente jour et nuit, soupçonne que tous n*étes ] 
de risle de Cypre ; il ordonne qu*on tous arrête 
veut me faire périr si je ne vous mets entre ses mai 
Que ferons -âousP O îiieux, donnez -nous la sage 
pour nous tirer de ce péril. Il faudra, Télémaqi 
que je tous mené au palais du roi. Tous soutiend 
que vous êtes Cyprien, de la ville d'Amathonte, 
d*on statuaire de Ténus. Je déclarerai que J'ai con 
autrefois votre père ; et peut - être que le roi , s 
approfondir davantage , vous laissera partir. Je 
Tois plus d*antres moyens de sauver votre vie ei 
mienne« 

Je répondis à Narbal : Laissez périr un malh 
reux que le destin veut perdre. Je sais mourir, TS 
bal, et je vous dois trop pour vous entraîner d 
mon malheur. Je ne puis me résoudre k mentir. 
ne suis point Cyprien ; et je ne sanroîs dire qne j 
suis. Les Dieux voient ma sincérité , c'est à eux à c 
server ma vie par leur puissance s'ils le veulent ; u 
je ne veux point la sanver par un mensonge. 

Narbal me répondoit : Ce mensonge , Télémaq 
n'a rien qui ne soit innocent ; les Dieux mêmes ne i 
vent le condamner : il ne fait aucun mal à person 
il sauve la vie à deux innocentif ; il ne trompe le 
que pour l'empêcher de faire un grand crime. T 
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poassez trop loin ramoar de la ▼«ta et k crainte de 
îtiuiMiw la religion. 

XI «nffît, loi disois-je;, que le mensonge soit ucn- 
soiigQ;, pour, ne pas être digne d*Dn homme qni parle 
c;). présence des^Dienx, et qni doit tont à la Téfité. 
Cfdoi qui blesse laTérité pffenseles Pienx et se blesse 
soi-mâiBifl, car il parle contre sa conscience. Gess^ , 
Narbal,, de me proposer ce qui est indigne de Tons 
et de moi. Si les Dieux ont pitié de nous , ils-sanront 
bien nons délivrer : s'ils Teulent nous laisser périF, 
nous serons en mourant les TÏctimes de la venté , crt 
nous.linssiiiKNQ^ aux hommes l'exemple de préfémr 
la. vertu: sans taohe à une longue vie : la mienne n^est 
déjà que trop, longue, étant si malheureuse. C'est 
voQS sejal , 6 mon cher Narbal , pour qui mon cœur 
s'attendrit. Falloit^il que votre amitié pour un mal- 
heujreax étranger vous fut si funeste ! 

Nqu^ dmienrâmes long-temps dans cette espèce de 
Qooibat; mais enfin nous vîmes arriver an homme 
qui cpwîoit hors d'haleine : c'étoit un autre officier 
i]^ roi.^. qui veooit de la peu't d'Astacbé. 

Cette iemme était l^elle comme une déesse ; elle 
joignoit aux charmes du corps tons ceux de l'esprit; 
elle étoit ei/ouée, flattease, insinuante. Avec tant 
dp ûh^rmes trompeucselle avoit , comme les Sirènes , 
ua cœur cxnel et plein de malignité ; mais elle savoit 
cactver ses sentiments .corrompus par un profond ar<^ 
tiilce. Elle avoit su gagner le cœur de Pygmalion par 
sa beauté^ par son e^rit , par sa douce voix, et par 
Tharmonie de sa lyre. Py^malioD , aveuglé par uti 
violent amonr pour elle , avoit abandonné la reine 
Topha, son épouse. Il ne songeoit qu'à contenter les 
passions, de l'ambitieuse Astarbé : l'amour de cette 
femme ne lui étoit gaei'e moins funeste que son in- 
fâme avarice. Mais quoiqu'il eut tant de passion pour 
elle, elle n'avoit pour lui que du mépris et du dégoût ^ 
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elle cachait tes Vrais sentiments; et elle tamcitmtu^ 
Blant de ne vouloir TÎvre que pour Ini, dans !• temp* 
même on elle ne ponyoit le souffrir. 

II y avoit à Tyr u« jeune Lydien, nommé Mala- 
chon , d^one merveilleiise beauté , mais mon 9 effé« 
miné , noyé dans 'es plaisirs. Il ne songeoit qu*è ooik 
serrer la délicatesse de son teint, qm*à peigner se* 
cheveax blonds flottant sur ses épaules , qu'à se per^ 
fitmer , qa*à donner on tour gradeuac aux plis de $m 
^be , exifin qp*à ohaniiBr-ses amours su* sa lyre. ÉkB^ 
tarbé le TÎt, elle Taima^ et en devint furieuse. B la 
méprisa, pareequ*il étoit passionné pour une antre 
femme. D'ailleurs il ctaîgnit de s'exposer à la cruelle 
jalousie du roi. Astarbé, se sentant méprisée , s'aban- 
donna à son resaeatiment. 0ans son désespoir, elle 
s'imagina qu'elle potivoit faire passer Maladlion pour 
l'étranger que le roi faisoit ohercber, et qn*on diioit 
qni étoit venu avec NarbaL 

En effet, elle le persuada a Pygmalion, et corrom- 
pît tons ceux qui aunoient p«le détromper. Comme 
il n'aimoit point les hommes vertueux, et qu'il ne 
savoit point les discerner , il n'étoit environoé que 
de gens intéressés, artificieux, prêts k exécuter ses 
ordres injustes et sanguinaires. De telles gens crai- 
gnoient l'autorité d'Astarbé , et iUhii aidoient à trom- 
per le roi , de peur de déplaire à cette femme hau- 
taine qi<i avoit toute sa confiance. Ainsi Malachon , 
quoique connu pour Lydien dans toute la ville, paa* 
sa pour le jeune étianger que Narbal avoit amené 
d'Egypte ; il fut mis en prison. 

Asurbé , qni èraignoit que Narbal n'allAt parler 
au roi et ne découvrit son imposture, envoya en di- 
ligence à Narbal cet officier, quiliû dit ces paroles: 
Astarbé vous défend de découvrir an roi quel est 
votre étranger ; elle ne vous demande que le silen* 
ce , et elle saura bien faire en série ifBe le roi soit 
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GOÎiteEit de vous : oepeadant bâtez-voas de faire em- 
barquer avec les Cypriens le jenne étranger que vous 
aver amené d*£gypte, afin qu'on ne le voie plus dans 
la ville. Narbal , ravi de pouvoir ainsi sauver sa vie 
et la mienne , promit de se taire ; et Voffider , satisfait 
d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, s'en retourna ren- 
dre compte à Astarbé de sa commission. 

Narbal et moi nous admirâmes la bonté des Dieux , 
qui récompensoifut notre sincérité , et qui ont un 
soin si touchant de ceux qui basardent tout pour la 
vertu. 

Nous re^^ardions avec horreur un roi livré à l'aTa- 
rice et à la volupté. Cdni qui craint avec tant d'ex- 
cès d'être trompé, disions^nous, mérite de l'être, et 
l'est presque toujours "grossièrement. Il se défie des 
gens de bien et s'abandonne à des scélérata : il est le 
seul qui ignore ce qui se passe. Voyez Py gmalion ; il 
est le jouet d'une femme sans pudeur. Cependant les 
Dieux se servent du mensonge des mécbants pour 
sauver les bon* ^ qui aiment mieux perdre la vie que 
de mentir. 

Eu même temps nous apperçnmes que les vents 
cbangeoient , et qu'ils devenoient favorables aux vais- 
seaux de Cypre. Les Dieux se déclarent! s'écria Nar- 
bal; ils veulent, mon dier Télémaque, vous mettre 
en sûreté : fuyez cette terre cruelle et maudite. Heu- 
reux qui pourroit vous suivre jusques dans le^ riva- 
ges les plus inconnus ! heureux qui poarroit vivre 
et mourir avec vous ! Mais un destin sévère m'atta^ 
che à cette malheureuse patrie ; il faut souffrir ave ' 
elle: peu^étre fandra-t-il être enseveli dans ses ruines; 
n'importe, pourvu que je dise toujours la vérité, et quo 
mon cœur n*aime que la justice. Pour vous, è mon 
cher Télémaque, je prie les Dieux, qui vous condui- 
sent comme par la main , de vous accorder le pins 
précieux de tous les dons , qui est la vertu pure et 
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«os ta<^ , jusqu'à la mort. Tivez , retournez en 
Ithaque 9 consolez Pénélope, déiWre2-la de ses témé- 
raires amants. Que vos yeux puissent voir, que vos 
mains puissent embrasser le sage Ulysse ; et qii*il 
ixoave en vous un fils qui égale sa sagesse l Mais 
dans votre bonheur souvenez -vous du malheureux 
Narbal , et ne cessez jamais de m'aimer. 

Quaud il eut achevé ces paroles , je ] 'arrosai de 
mes larmes sans lui répondre : de profonds soupirs 
m'empéchoieut de parler : nous nous embrassions 
en silence. Il me mena jusqu'au vaisseau ; il demeura 
sur le rivage ; et quand le vaisseau fut parti , nous ne 
cessions de nous regarder tandis que nous pûmes 
nous voir. 
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CMjpso interrompt Télémaq^ae pour le l^t reposer. 
Mentor le blâme en secret il^avoir entrons le récit 
de ses aventures , et Ini conseille de les acbever puis- 
quMl les a commencées. Télémaqne raconte que, pen- 
dant sa navigation depuis Tjr jnsqtt*en Tisledé Cypre , 
* il avoit eu un songe où il avoit tu Vénus et Cupidon , 
contre qui Minerve le protégeoit ; qu^ensuite il avoit^ 
cru voir aussi Mentor qui Texhortoit à fuir Tisle do * 
Cjpre; qu*à son réveil une tempête aureit fait périr le 
vaisseau s*il n^eût pris loi-méme le gouvernail, parce- 
que les Cypriens , noyés dans le vin , étoient hors d^état 
de le sauver ; qu*à son arrivée dans Tisle il avoit vu 
avec horreur les exemples les plus contagieux ; mais • 
que le Syrien Hazael, dont Mentor étoit devenu Tes- 
clave, se trouvant alors au même lieu, lui avoit rendu 
ce sage conducteur, et les avoit embarqués dans sou 
vaisseau pour les mener en Crète ; et que , dans ce 
trajet , ils avoient vu le beau spectacle d^Amphitrite 
traîuée dans son char par des chevaux marins. 

V.i A. T< Y p s o , qu$- avoit été jusqu'à ce moment immo- 
bile et transportée de plaisir en écontant les aventu- 
res de Télémaque , l'interrompit ponr lui faire pren - 
dre quelque repos. Il est temps , loi dit - elle , que 
voas alliée goûter la douceur du sommeil après tant 
de travanx. Yen s n^avez rien à craindre ici : tont 
vous est favorable. Abandonnez-vous donc à la joie; 
oOÀtez la paix et tous les antres dons des Dieux dont 
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irnaa «lies être comblé. Deimuai, quand TAiirore avec 
«es àçigts à9 roses eatr^oaTTÛra les portes durées de 
rOrient, et qae les chevaiix da Soleil , sortant de 
l'onde amere^ répandront les fUunmejr dn jodf pour 
chasser devant eux tontes les étoiles dn del, nous 
i-^rendrons, mon cher T élémaqne, l'iiistoire de vos 
malheurs. Jamais votre père n*a égalé votre sagesse 
et votre eonra^ : m Achille, vainqnenr d'Hector, 
ni Thésée, revenu des enfers , ni même le grand AI- 
cide,qm a pnrgé la terre de tant de monstres , n'ont 
(ait voir aàtant de force et de vertn qoe vons. Je 
«oohaite qn'nn profond' sommeil vons rende cette 
nviteonrte. Mais, hélas! qu'elle sera longne pour 
Bioi! qu'il me tardera de vons revoir, de vous en- 
tendre j de vons faire redire ce que je sais déjà , et 
de v<ms 'demander ce -que je ne sais pas en^re ! 
-AUes, mon cher Télémaqne , avec lé sage Mentbr 
^ae les BiMx vous ont rendu , ailes dans cette grotte 
écartée , où tont est préparé ponr votre repos. Je 
prie M ofe^hée de répandre ses plus doux charmes 
sor vos paupières appesanties , de faire couler nue 
vapeur divine dans tous vos membres fatigués , et 
de vons envoyer des songes légers , qui , voltigeant 
autour de Vous, flattent vos sens par les images les 
plus riantes , et repoussent loin de vous tout ce qu 
poarroil voua réveiller trop promptement. 

La déesse canduisit elle-même Télémaqne dans 
nne grotte séparée de la sienne. Elle n'étoit ni moins 
rustique ni moins agréable. Une fontaiae, qui cou- 
loît dans un coin, y faisoit un doux murmure qui 
•ppéloît le sommeil. Les Nympbes y avoicnt préparé 
deux lits d*une mplle verdure, sur lesquels elles 
«volent étendu deux grandes peaux , l'une de lion 
pour Télémaque , et Vautre d*onrs pour Mentor. 

Avant que deiaisser fermer ses yeux au sommeil, 
Mentor parla ainsi à Télémaque : Le plaisir de racon- 
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ter Tos Iiîstoires voos a entraîné ; vous arefe thatmé 
la Déesse en loi expliquant les dangers dont votiti 
conra^ et votre industrie vous ont tiré : par-là Tomf 
n'avez fait q[u'enflammer davantage son cœur, et qae 
vous préparer une plus dangereuse captivité'. Com- 
ment espérez -vous qn*ellie vous hdMa maintenant 
sortir de son isls , vous qui Tavez^enchantée par le 
récit de vos aventures ? L^amonr d'une Yaine gloire 
vous a fait parler sans prudence. Elle s*étoit enga- 
gée à vous raconter des histoires , et à tous appren- 
dre quelle a été la destinée d'Ulysse ; elle a trouvé 
moyen de parler long -temps sans rien dire; et elle 
vous a engagé à lui expliquer tout ce qu'elle désire 
savoir : tel est l'art des femmes flatteuses et passion- 
nées. Quand est-ce, 6 Télémaquc, que vous serez 
assez sage pour ne jamais parler par vanité ; et que 
vous saurez tÂire tout ce qui vous est avantageux , 
quand il n'est pas utile à dire ? Les autres admirent 
votre sagesse dans un âge où il est pardonnable d'en 
manquer : pour moi , je ne puis tous pardonner rien ; 
je suis le seul qui vous counoisse, et qui vous aime 
assez pour vous avertir de toutes vos fautes. Com-< 
bien étes-vous encore éloigné de la sagesse de votre 
père! 

Quoi donc ! répondit Télémaque , pouvois-je re- 
fuser à Calypso de lui raconter mes malheurs? Non, 
reprit Mentor, il falloit les lui raconter : mAis vous 
deviez le faire en ne lui disant que ce qui pouv(ût lui 
donner de la compassion. Tous pouviez lai dire que 
vous aviez été , tantôt errant , tantôt captif en Sicile, 
puis en Egypte. C'étoit lui dire assez : et tout le reste 
n'a servi qu'à augmenter le poison qui brûle déjà 
son cœur. Plaise aux Dieux que le vôtre puisse s'en 
préserver! 

Mais que ferai-je donc? continua Télémaque d*tin 
ton modéré et docile^ Il n'^'st plus temps , repartit 
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Mentor, de lai cacher ce qui reste de vos aventure^ : 
elle en sait assez pour ne pouToir être trompée sur ce 
q«'elle ne sait pas encore ; votre réserve ne serviroit 
qa*à rirritev. Achevez donc demain de Ini raconter 
toat ce que les Dieux ont fait en votre favenr, et 
apprenez nne autre fois à parler pins sohrement d« 
tont ce qoi peut vous attirer quelque louange. 

Tâémaque reçut avec amitié on ai bon conseil ; 
et ils se couchèrent. 

Aussitât que Phébus eut répandu ses premiers 
rayons sur la terre , Mentor, entendant la voix de la 
Déesse qui appelpit ses Nymphes dans le bois , éveilla 
Télémaque. Il est temps , lui dit-il , de vaincre le som- 
meil. Allons retrouver Calypso : mois défiez-vous de 
SCS douces paroles ; ne lui ouvrez jamais votre cœur ; 
craignez le poison flatteur de ses louanges. Hier elle 
vous élevoit au - dessus de votre sage père , de Tin- 
vincible Achille , du fameux Thésée , d*Hercule de- 
venu immortel. Sentites-vous combien cette louange 
est excessive? Crûtes- vous ce qu^elle diseit? Saches 
qa'elle ne le croit pas eUe-méme : elle ne vous loue 
qu'à cause qu'elle vous croit foible et assez vain pour 
vous laisser tromper par des louanges disproportion- 
nées à vos actions. 

Après ces paroles, ils aUerent au lieu on la Déesse 
les attendoit. Elle sourit en les voyant , et cacha , 
sons une apparence de joie, la crainte et l'inquiétu 
de qui troubloient son cœur ; car elle prévoyoit que 
Télémaque , conduit par Mentor , lui échapperoit de 
même qu'Ulysse. Hâtez-vous , dit-elle, mon cher Té- 
lémaque , de satisfaire ma curiosité ; j 'ai cru , pendant, 
toute la nuit, vous voir partir de Phénicie et cher- 
cher une nouvelle destinée dans l'isle de Cypre : di- 
tes-nous donc quel fut ce voyage , et ne perdons 
pas un moment. Alors on s'assit sur l'herbe, semée 
de violettes, à Tombre d'un bocage épais. 
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Calypso nîe pdtiyoît sVmpédier de jeter sans ceste 
des regards tendres et passionnés snr Télémaqne, et 
de Toir arec indignation qne Ment<M' observoit jns- 
qn'dn moindre monTement de ses yeux. Cependant 
toutes les Nymphes en silence se penchoient poor 
prêter l'oreMe, et falsoient nne espèce de demi-cer- 
cle pour mienx écon..er et pour mienx voir : les 
yeux de tonte Passembléë étoieut immobiles et at- 
tachés snr le jeune homme. 

l^lémaque , baissant les yeux et rougissant avec 
beaucoup de grâce, reprit ainsi la suite de son his- 
toire : 

A peine le doux souffle d*un vent favorable avoit 
t«|npli nos voiles, que la terre de Phénicie disparut 
à nos yeux. Gomme j*étois avec les Cypriens , dont 
j'ignorois les mœurs, je me résolus de me taire, de 
remarquer tont, et d'observer toutes les règles de la 
dbcrétion pour gagner leur estime. Mais pendant mon 
ailence un sommeil doux et puissant vint me saisir : 
nies sens étoient liés et suspendus ; je goûtois une 
paix et une joie profonde qui enivroit mon cœur. 

Tout-à-coup je crus voir "Vénus qui fendoit les 
nues dans son chAr volant conduit par deux colom - 
bes. Elle avoit cette éclatante beauté, cette vive jeu- 
nesse , ces grâces tendres , qui parurent en elle quan<l 
•lie soiiit de Técume de l*Océan et qu^elIe éblouit îev. 
yeux de Jupiter mëme.l^e descendit d'un vol rapitlr 
jusqu'auprès de moi, me mit en souriant la main sui- 
répanle , et , m^ nommant par mon nom , prononça 
oes paroles : Jeune Grec, tu vas entrer dans mon 
empire ; tu arriveras bientôt dans cette isle fortunée 
ou les plaisii s , les ris , les jeux folâtres , naissent sous 
mes pas. I<à, tu brûleras des parfums sur mes autels; 
là , je te plongerai dans un fleuve de délices. Ouvre 
ton cœnr aux plus doiices espérances ; et garde-toi 
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Déesses , qui v^ent te rendre heorenx. 

En même temps j*apperçns l'enfant Gapidon, dont 
les petites ailes'S^agitant le faisment voler antonr de 
sa mère. Quoiqu'il eût sur son visage la tendresse ^ 
les grâces, Tenjouement de Tenfanoe, il avoit je ne 
sais quoi dans ses yeux perçants qui me faisoit penr» 
n rioit en me regardaot : son ris étoit malin , mo« 
qnenr, et cruel. Il tira de son carquois d'or la plus 
aiguë de ses âeches , il banda son are , et alloit me 
percer, quand Minerve se montra soudainement 
pour me couvrir de son égide. Le visage de cette 
Déesse n'avbit point cette beauté molle et cette lan- 
gueur passionnée que j'avôis remarquée dans le -vi- 
sage et dans la posture de Vénus. C'étoit au contraire 
uie beauté simple, négligée, modeste: tout étoit 
grave , vigoureux , noble , plein de force et de ma^- 
jesté. La flèche de Cupidon,ne pouvant percer l'égi- 
de, tomba par-terre. Cupidon, indigné, en soupira 
amèrement ; il eut honte de se voir vaincu. I^in d'ici • 
s'écria Minerve, \çm d'ici, téméraire enfant! tu ne 
vaincras jamais que des âmes lâches « qui aimentmieux 
tas honteux plaisirs que la sagesse , la vertu et la 
gloire. 

A ces mots l'Amour irrité s'envola ; et Ténns r<v» 
montant vers l'Olympe, je -vis long-temps son chac 
avec ses deux colombes dans une auée.^^or et d'à 
zor ; puis elle disparut. En baissant mes «feiHC vers 
U terre , je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me sembla que j'étois transporté dans un jardin 
délicieux, tel qu'on dépeint les Champs élysées. En 
celiea je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyea cette 
cruelle terre , cette isle empestée , où l'on ne respire 
que la volupté. La vertu la plus courageuse y doit 
trembler , et ne se peutsauver qu'en fuyaut. Dès que 
I. 4 
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je le ^ je vonlas me jeter à son cou ponr l'embras- 
ser ; mais je seatois que mes pieds ne poQToieiit se 
monToir , que mes genon^ se déroboient sons moi , 
et que mes mains, s'efforçant de saisir Mentor, cher- 
choient une ombre vaine -qui m'échappoit toujours. 
Dans cet effort je m*éveillai ; et je connus que ce songe 
mystérieux étoit nn avertissement divin. Je me sentis 
plein de courage contre les plaisirs et de défiance 
contre moi-même pour détecter la vie molle desCy- 
priens. Biais ce qui me perça le cœur fut que je crus 
que Mentor avoit perdu la vie, et qu'ayant passé les 
ondes du Styx il habitoit rbenreux séjour des âmes 
justes. 

Cette pensée me fit répandre un torrent de lar- 
mes. On me demanda pourquoi je pleurois. Les lar- 
mes, répondis-je, ne conviennent que trop k un mal- 
heureuT étranger qui erre sans espérance de revoir 
sa patrie. Cependant tous les Cypriens qui étoient 
dans le vaisseau s^abandonnoient à une folle joie. Les 
rameurs, ennemis du travail, s^endormoient sur 
leurs rames ; le pilote, couronné de fleurs, laissoit le 
gouvernail , et tenoit en sa main une grande crucbe 
de vin qu'il avoit presque vidée : lui et tous les au- 
tres , troublés par la fureur de Eaccbus , cbantoient^ 
à rbonneur de Yénus et de Cupidon des vers qui 
dévoient faire borreur à tous ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainsi les dangers de la 
mer, une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. 
LiCê vents décbainés mugissoient avec fureur dans les 
voiles ; les ondes noires battoientles flancs du navire « 
qui géipissoit sous leurs coups. Tantôt nous mon- 
tions sur le dos des vagues enflées , tantôt la mer 
sembloit se dérober sous le navire et nous précipiter 
dans Tabyme. Nous appercêvions auprès de nous des 
rocbers contre lesquels les flots irrités se brisoient 
avec un brait horrible. Alors je compris par expé- 
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rieiioe ce qne j*avoIs souvent ouï dire k Mentor , qne 
les hammesmona et abandonnés an plaisir manquent 
décourage dans les dangers. Tons nos Cypriens abat- 
tas plenroient comme des femmes ; je n'entendois 
que des ons pitoyables , que des regrets sur les déli- 
ées de la vie , que de vaines promesses aux Dieux 
pour leur faire des sacrifices si on pouvoit arriver 
au*port. Personne ne conservoit assez de présence 
d*e^rit , ni pour ordonner les manœuvres , ni pour 
les faire. Jl me parut qne je devois , en sauvant ma 
vie , sauver celle des autres. Je pris le gouvernail en 
aiain, parceque le pilote, troublé par le vin comme 
■ne Bacchante , étoit hors d'état de connoltre le dan- 
ger du vaisseau : j'encourageai les matelots effrayés ; 
je leur fis abaisser les voiles ; ils ramèrent vigoureu- 
sement: nous passâmes an travers des écueils, et 
nous vîmes de près toutes les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tons ceux 
qui me dévoient la conservation de leur vie; ils mm 
regardoient avec étonnement. Nous arrivâmes en 
l'isle de Cypre au mois du printemps qui est consa- 
cré à Vénus. Cette stiison , disoient les Cyprien^ con- 
vient à cette Déesse* car elle semble animer tonte la 
oatnre, et faire naître les plaisirs comme les fleurs. 

Eu arrivant dans Tisle , je sentis un air doux qui 
rmdoit les corps lâches et paresseux , mais qui in- 
spiroit une^umeur enjomée et folâtre. Je remarquai 
qoe la campagne , naturé^ianent fertile et agréable , 
^it presque inculte , tant les habitants étoient en- 
nemia du travail. Je vis de tons c6tés des femmes et 
déjeunes filles vainement parées quialloient , en chan- 
tant les louanges de'Vénns, se dévouer à son temple. 
Ijt beauté , les grâces ,1a joie, les plaisirs., éclatoient 
également sur leurs visages , mais les grâces y étoient 
affectées. On n'y voyoit point une noble simplicité 
et une pudeur abnable , qui fait le plus grand charme 
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de la beauté. L*air de moliesse, l*art éo «ompcnior 
leurs yisages , leor parore vabue , leur démarclic ?aii- 
gnisiaiite , leurs regards qui semblotent ohatoher oeux 
des hommes , leur jalousie entre t^iBê ponr aUninér 
de grande» passions , en vn mot , tont oe qua j« "voyois 
dans ces femmes me sembloit vil et méprisable : a 
force de Toolmr plaire elles me dégoÂtoient. 

On me oondoisit an temple de la Déesse ; elle en a 
^nsienrs danaoette isle ; car dUe est particnliércment 
adorée à Gythera, à IdaJie, et à Paphos. C'est â Cf" 
tbere que je fns conduit. Le temple est tout de mar^ 
bre; c'est un parfait péristyle: les colonnes sont 
d'une grosseur et d'une hauteur qui rendent cetédi- 
ûce U^èa majestueux : au-dessus de Tarchitrave et de 
la frise sont à chaque fiace de grands frontons on l'on 
voit en bas-relief toutes les plus agréables aTfentiiras 
de la Déesse. A la porte du temple est sons cesse une 
foule de peuples qui viennent faire leurs offrandes. 

On n'égorge jamais , dans l'enceinte du lieu sacré ^ 
aucune victime ; on n'y brûle point, oonmie ailleurs, 
la graisse des génisses et des taureaux ; on n'y r4- 
pauiLjamais leur sang : ou présente seulement de- 
vant l'autel les bétes qu^on offre ; et on n'ai peot 
offrir aucune qui ne soit jeune , blanche , sans défaut 
et sans tache : on les eouvre de banddettes de pour- 
pre brodées d'or : leurs cornes sont dorées et omér \ 
de bouquets de ftears odoriférantes. Après qu'elles 
ont été présentées devant l'autel , on les renvoie dttua 
•un lieu écarté, on elles s<mt égorgées pour les fes- 
tins des Prêtres de la Déesse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs, parfumées 
et du vin plus doux que le nectar. Les Pnêtna sont 
revêtus de longues robes blanches avec des ceinU»- 
res d'or et des franges de même au bas de leurs ro- 
bes. On brÂie nuit et jour sur les autela les parfums 
les plus exquis de l'Oxient , et ils forment nneespees 
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de nuage qui uioiite retê le ciel. Toote» les coluutieA 
da ten^^aoot oniM» de festons pendtats; tons les 
vases qui serrent an sacrifice sont d'or ; un bois sacré 
de zBjntes enidaDiuie le bâiiiiient. U n^y fi que d« 
jetnes gardons et de jeiuiet filles d'vne ram bcsuté 
<tai paissent présenter les Tictimes aux Prêtres et qui 
oseât aUnmer le feu des autels. Mais l'impndence et 
Udisiolatian dcsbonorent un. temple à magmfiquc. 

D*ab<Mtd 9 j'eas horreur de tout ce que je Toyoif i 
iDsU^.iBsensibiement je commen^ois à m*y acoootu- 
mer. Le vice ne.|n'effrayoit plus ; toutes les compa- 
pàeê m'inspiroient je ne sais quelle indÛMUion pour 
k.désosdre : on se œoquoit et mon inoocenoe; ma 
menue' et ma pudeur seiJToient de jouet & ces peu- 
fk% effrontés. On n'oubliott rien pour exciter ton- 
te» iks passions , pour me tendre des pièges , et ponv 
WMilkr en «toi le gont des plaisirs. Je me sentoit 
afffliUir tons les. jours ; la bonne éducation que jV 
nàs reçue ne ma souténoit presque plus; toutes mes. 
bonnes résolutions s^éirmoaissoîent. Je ne me sen* 
tois plu» la foMe de résister an mal qui me pressoit 
de louseMs; jWàis même une mauvaise honte de 
U rértu. J*étois comme nu homme qui nage dans une 
mesé' profonde et ra^iide : d'abord il fend les eaux 
et tnmonte contre le torrent ; mnis si léê bords sont 
escarpés , et s'il ne pent se reposer sur le rivage , 
il ae huse enfin pea-à-peu , sa force l'abandonne , êea 
■wnubiies épuisés s'engonrdiBsênt , et le oonrs du 
flenve l'entraine. 

Ainsi mes yeux eommenooient à s'obscurcir, mon 
contr tomboit en défaiHance ; je nepouTois plai^rap. 
p^- ni ma raison ni le souvenir des vertus de mon 
père. Le sdnge on je croyois avoir vu le sage Men- 
tor descendu aax Champs élysées aeheyoit de me 
^eoQragert nue secrète et douce langueur s'empa- 
«oit de moi« J'aimoii déjà le poison fisttenr qui se 

4* 
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glissoit de veine ea Teine et qui pénétroit jusqu'à la. 
moelle de mes os. Je poussois nëanmoins eiÀcore de 
profonds soupirs; je vernois des larmes ameres ; je 
rng^sois comme nn lidn, dans ma farenr* O msH- 
hearense jeunesse ! disois-je : 6 Dieux qui tous jone^ 
cruellement des hommes , pourquoi les faites-Yons 
passer par cet âge ^ qui est un temps de fiolie et de 
fièvre ardente? Oh! que ne suis^'e couvert de che- 
veux blancs , vX)urbé et proche du tombeau , comme 
Laërte , mon aïeul ! la mort me seroit plus douce que 
la foiblesse honteuse où je me vois. 

A peine avoi»-je ainsi parlé que ma douleur s*a' 
doucissott, et que mon cœur, enivré d'une folle pas* 
aidn, secouoit presque toute pudeur ; puis je me 
Yoyois replongé dans un ahyme de remords. Pen- 
dant ce trouble , je oonrois errant çà et là dans le 
sacré bocage , semblable à une biche qn'un chasseur 
a blessée : elle court au travers des vastes forêts pour 
soulager sa douleur; mais la flèche qui Ta peroé« 
dans le flanc la suit par-tout^ elle porte par-tor' «vcc 
elle le trait meurtrier. Ainsi je courois eu vain pour 
in*ôublier moi-même ; et rien n*adoncissoit la plaie 
de mon cœur. 

En ce moment j'apperçus assez loin de moi, dans 
l*ombre épaisse de ce bols , la figure du sage Mentor s 
mais son visage me parut si pale , si triste et si austère , 
que je ne pus en ressentir aucune joie. Est-ce donc 
vous , m*écriai-je , ô mon cher ami , mon unique espé- 
rance ? est-ce vous ? quoi donc ! est-ce vous-même ? nne 
image trompeuse ne vient-elle pas abuser mesyenx ? 
est-ce vous , Mentor ? n'est-ce point votre ombre en- 
core sensible à mes maux ? n'êtes-vous point au rang des 
âmes heureuses qui jouissent de leur vertu , et à qui les 
Dieux donnent des plaisirs purs dans une. éternelle 
paix aux Champs élysées? Parlez , Mentor, vÎTes- 
VQQS encore? Sui»ja assez heureux pour vous pos- 
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wder? on bien n*e8t<«e qa*nne ombre de mon ami? 
£a disant ces paroles je convois vers lui , tqnt trans- 
*^ porté , j asqn^à perdre la respiration : il m*attendoit 
tranqnÛLement sans faire no pas Ters moi. O Dienx , 
vont le savez , quelle fut ma joie quand je sentis que 
mes mains le toncboient î Non , ce n'est pas une Tai*ke 
ombre ! je le .tiens , je Tembrasse , mon cher Mentor I 
C'est ainsi que je m'écriai. J'arrosai son visage d'an 
torrent de larmes ; je demeurois attaché k son con 
sans pouvoir parler. H me regardoit tristement avec 
des yenx pleins d%ne tendre compassion. 

Enfin je lui dis : Hélas ! d'où ▼enez-vous ? en quels 
dangers ne m'avez-vous pc»nt laissé pendant votre 
absence ! et que ferois-je maintenant sans vous? Mais 
sans répondre à mes questions : Fuyez ! me dit-il d'un 
ton terrible ; fuyez ! bâtez-vous de fuir / Ici la terre 
ne porte pour fruit que du poison : l'air qa'on res- 
pire est empesté ; les hommes , contagieux , ne se 
parlent que pour se communiquer un venin mortel. 
La volupté lâche et infâme , qui est le plus horrible 
des maux sortis de la boîte de Pandore , amollit les 
coeurs , et ne souffre ici aucune vertu. Fuyet l que 
tardez-vous ? ne. regardez pas même derrière vous en 
fuyant ; effacez jusques au moindre souvenir de 
cette isle exécrable. 

Il dit, et anssitÀt je sentis comme un nuage 
épais qui se dissipoit sur mes yeux et qui me laissoit 
voir la pure lumière : une joie douce et pleine d'un 
ferme courage renaissoit dans mon coeur. Cette joie 
étoit bien différente de cette antre joie molle et 
folâtre dont mes sens avoient d'abord été empoi- 
sonnés : l'une est une joie d'ivresse et de trouble , 
qui est entrecoupée de passions furieuses et de cui- 
sants remords : l'autre est une joie de raison, qui a 
qnelqne chose de bienheureux et de céleste ; elle 
est toujours pure et égale , rien ne jeut l'épuiser ; 
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plot en 8*7 plon^, P^*^. ®^^ ^^ douce ; elle ra^it 
l'âme sans la troubler. Alors je versai des larmea de 
joie , et j<e troayois que riem n^étoit si doux que de 
pleurer ainsi. O heureux , disois-je , les hommes h 
qui la vertu se montre dans toute sa beauté ! peut- 
on la Toir saus Taimer 1 peut*on Taimer sans être 
heureux ! 

Mentor me dit : Il faut que jp^ tous quitte ; ]e 
pars dfins ce moment : il ne m^élt pas perana de 
m.'arrèter. Où allez'Tous donc ^^d répoadisnje : an 
quelle terre inhabitable ne yoR suivrai -je point? 
ne croyez pas pouvoir m'échapper ; je mourrai plu- 
tôt sur vos pas. En disant ces paroles , je le tenois 
serrer de toute ma force. C'est en vain , me dit-il , 
que vous espérez de me retenir. Le cruel Métoplùs 
me vendit à des Ethiopiens ou Arabes. Ceux-eî , 
étant aUrs à Daanas en Syrie pour lei^r commerce , 
voulurent se défaire de moi , croyant en- tirer une 
grande somme d'. an nonuné Hazael , qai cherchoit 
un esclave grec pour • connoltre les mœurs de la 
Orece et pour »*iastruire de nos sciences. En ef£et 
Hazad m'acheta cl^iremeut. Ce qf'e je lui ai appris 
(le nos mœurs lt>iffa donné la cftiâosité de passeir 
d«ins l'iale de Crète pour éiéttâli^es sages lois de 
IMinos. Pendant notre navigation ^es vents nous ont 
contraints de relâcher dans llsle de Cypre. En atten- 
dant un vent favorable , il est venu faire ses offrandes 
an temple: le voilà qui en sort; les vents nous 
appellent ; déjà nos voiles s'enflent. Adieu , cher 
'1 elémeque : un esclave qui craint les Dieux doit 
saJvre fidèlement soà maître. Les Dienx ne me per- 
mettent plus d'être à moi : si j'étois à moi , ils le 
savent, je ne seroia qu'à vous seul. Adieu : souve- 
jaez-Tons des travaux d'Ulysse et des larmes Je Pé- 
nélope ; souvenez^ vous des justes Dieux. O Dieux , 
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proteetear» de l'hinoceiice , en quelle terre tais-Je 
oontKÎat de laisser TéléinAçfue ! 

Non , non , loi d^j^^e , mon eher Mentor ; il ne 
dépendra pas de Tons de me laisser id : plntM 
monrir qne de tors voir partir sans moi. Ce maître 
•yx4en est-il iropitorfaUe ? est-oe nne tigresse dont 
ilasacé les mamelles dans son enfance P Tondra -t- il 
TOUS arracher d'entre mes bras? Il fant qn*il ne 
donne la mort , on qu'il sonffre qne je yons snire. 
Vous m'exhortez Tons«méme à fnir , et tous ne 
voaleK pas qne je fuie en suivant tos pas 1 Je Tais 
pader à Hazacl, il aura pent«^tre pitié de ma jeunesse 
et de mes larmes : puisqu'il aime la sagesse et qu*il 
Ta si loin la chercher , il ne peut point avoir un cœur 
féroce et insensîhle : je me jetterai k ae* pieds , j'em- 
brasserai SCS genoux , je ne le laisserai point aller 
qn'il ne m'ait accordé de tous enÎTre. Mon cher 
&lentor , je me ferai esclave aTco tous ; je lui offrirai 
de me donner à lui ; s'il me refuse ^ o^est fait de 
moi Y je me délivrerai de la Tie. 

Dans ce moment Hazael appela Mentor ; je me 
prosteraai devan^bii. Il fut surpris de voir un 
inconnn en oett^Risture : Que voulez -vous? me 
dic-iL La vie, répondis -je ; car jA ne puis vivre si 
vous ne souffrez qne je suive ''ÎSlbntair , qui est à 
TOQs. Je suis le fils du grand iflysse , le plus sage< 
des rois de la Grèce qui ont renversé la superbe 
ville éÊ Troie , fameuse . dans toute l'Asie. Je ne 
TOUS dis point ma naissance pour me vanter ^ maia 
seulement pour vous inspirer quelque pitié de mes 
malheors. J'ai cherché mon père par toutes les 
mers , ayant avec moi cet homme qui étoit pour 
moi un autre père. La fortune , ponr comble de 
maux , me Ta enlevé ;' elle l'a fait votre esclave : 
aoalfrez que jo le som aussi. S'il est vrai que vous 
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aimiez la justice , et qa» voiis alli^ tù. Crête pour 
apprendre les lois du bon toi Albinos , n'endurcissez 
point Yotre cœur contra aies sonpirs et contre mes 

, larmes. Tons voyez le fîls d'un isoi qui est rtêdnit à 

demander la servitude comme son unique ressonixie. 

Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour éviter 

l'esclavage ; mais mes premiers malheurs n'étoient 

I que de foibles essais des outrages de la fortune : 

^ mainfbnant je crains de ne pouvoir être reçu parmi 
vos esclaves. O Dieux , voyez mes maux ; ô Hazael , 
aonvenea-vous de Minos, dont vous admirez fat sa* 
ges^e , et qui nous jugera tous deux dans le royaume 
de Fluton. 

Hazael , me rt^gardant avec un visage doux et 
humain , me tendit la main et me releva. Je n'igUore 
pas f me dit-il y la sagessa et la vertu d'Ulysse : 
Mentor m'a raconté souvent quelle gloire il a acquise 
parmi les Grecs ; et d'ailleurs la proinpte renommée 
a fait entendre son nom à tous les peuples de l'Orient. 
Suivez- moi, fils d'Ulysse, je serai votre père Jus- 
qu'à ce que TOUS ayez retrouvé oelni qui vpus a 
donné la vie« Quand même jej^serois pas touché 
*ée la gloire de votre père , de^R malheurs et des 
vôtres , l'amitié que j'ai .pour Mentor m'engageroit 
à prendre soin de vous. Il est vrai que je l'ai acheté 

» comme esclave , mais je le garde comme un ïmii 
fidèle : l'argem: qu'il m'a coûté m'a acquis le plus 
cher et le pins précieux ami que j'aie sur% terre. 
J'ai trouvé en lui la sagesse ; je Lai dois tout ce qa« 
j'ai d'amour pour la vertu. Dès ce moment il est 
libre ; vous le serra aussi ; je ne vous demande à 
l'un et à l'autre que votre cœur. 

En un instant je passai de la plus amere doulecfr 
à la plus vive jofe que les mortels puissent sentir. 
Je me voyois sauvé d'un horrible danger; je m'ap- 
prochois de mon pays ; je trouvois un secours pour 
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7 letonrner ; j» goàtcus la concobtlon d'être anprè« 
d'oii homme qui m^aimoit déjà par le par ainoar 
de la Terts : eniin ja tronTois toat en retronyant 
Mentor pour ne le plas quitter. 

Hacael s'avance sar le aable du tirage ; nona !• 
suTODs : on entre dans le raiaaean , les rameors 
fendeat les ondes paisibles : un céphyr léger se joue 
dans nos roiles , il anime tout le yaissesn et lui 
doQue on doux moaTement. L'isle de Cypre dispa- 
raît bientât« Hasael , qnî ayoit impatience de oon* 
naître mes sentiments , me demanda ce qne je pensois 
des mcrars de cette isle. Je Ini dis ingénnment en 
qaels dangers ma jennesse avoit été exposée et le 
eombat qae j'ayois souffert an-dedans de moi. Il 
ha, touché de mon horreur pour le vice , et dit cea 
paroles : O Vénus , je reconnois votre puissance et 
odle de Totre fils ; j'ai brnlé de Tencens sur vos 
aateb : mais souffrez que je déteste l'infâme mollesse 
des habitants de votre isle et Timpudence brutale 
avec laquelle ils célèbrent vos fêtes. 

Ensuite il s'entretenoit avec Mentor de cette 
première puissance qui a formé le ciel et la terre ; 
de cette lumière infinie et immuable qui se donne 
à tous sans se partager ; de cette vérité souveraine 
et universelle qui éclaire tous les esprits , comme 
Le s<deil éclaire tous les corps. Celui, ajoutoit-il, qui 
ii*a jamais vu cetts lumière pure est aveugle comme 
on aveugle-né : il passe sa vie dans une profonde 
nuit, comme les peuples que le soleil n'éclaire point 
pendant plusieurs mois de Tannée ; il croit être sage^ 
ii est insensé ; il croit tout voir , et il ne voit rien ; 
il meurt , n'ayant jamais rien vu ; tout au plus il 
apperçoit de sombres ^A fausses lueurs , de vaines 
ombres , des fantômes qui n'ont rien de réel. Ainsi 
Aont tous les hommes entrahiés par le plaisir des 
sens et par le charme de l'imagioatioi^^ n'y a point 
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sdT H terre de véritables liomnes , exc^>t« oenx qvu 
^.Qiisaltent ^ qoi aiment, qpi «uivei^t cette raison 
éternelle : c'es,t elle qoi nous inspire «jnand Boaa 
pensons bien ; c'est elle qui nous -reprend quand 
noas pensons mal. Nous ne tenons pas moins d'elle 
la raison que la vie* Elle «st comme un grand 
çcéau de lumieve : nos esprits sont comme de petits 
ruisseaux qui en sortent , et qui y retoomBot poav 
s'y perdre. 

Quoique je ne comprisse pas encore parfaitement 
là profonde sagesse de ce discours , je ne laissois 
pas d'y goûter je ne sais quoi de pur et de sublime : 
mon cœur en étoit écbauffé; et la vérité mesembloit 
reluire dans toutes ces paroles. Ils continuèrent à 
parler de l'origine des Dieux , des héros , des poètes, 
de l'âge d'or , du déluge , des premières histoires 
du genre humain , du fleuve d'oubli où se plongent 
les âmes des morts , des peines étemelles préparées 
aux impies dans le gouffre noir du Tartare , et de 
cette heureuse paix dont jouissent les justea dans 
les Champs élysées , sans crainte de pouvoir la 
perdre. 

Pendant qn'Hazael et Mentor parloient , nous 
^pperçûmes des dauphins couverts d'une écaille qui 
paroissoit d'or et d'azur. En se jouant ils sonlevoient 
les flots avec beaucoup d'écume* Après eux venoient 
des tritons qui sonnoîent de la trompette avec lenrs 
conques recourbées. Us euvironnoient le char d'Am- 
phitrite , traîné par des chevaux marins plus blancs 
que la neige , et qui , fendant l'onde salée , laissoient 
loin derrière eux un vaste sillon dans la mer. Leurs 
yeux étoient enflammés , et leurs bouches étoient 
fumantes. Le char de la DJjsse étoit une conque 
d'une merveilleuse flgnre ; elle étoit d'une blancheur 
plus éclatante que l'ivoire , et les roues étoient d'or. 
Ce char sembloit voler sur la face des eaux paisibles. 
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Une troupe de Nymphes conronnées de flenrs oa- 
gecâent en foule derrière le char ; leurs beaux ehereux 
peadoîent sur leurs épaules et flottoient an gré du 
Tent.'La IDéesse tenoit d'une main un sceptre d'or 
pour commander aux Tagnès , de l'autre elle portoit 
•or ses genoux le petit Dieu Palëmon son fils pen- 
dant à SA mamelle. Elle avoit un yisage serein, et 
BBe douce majesté qui faisoit fuir les vents séditieux 
et tontes les noires tempêtes. Les tritons condui- 
soient liss cheTanx et tenoisnt les rênes dorées. Une 
grande ToUa de pourpre flottoit dans l'air au-dessns 
du char ; elle étoit à demi enflée par le souffle d'une 
multitude de petits zéphyrs qui s'efforçoient de la 
pousser par leurs haleines. On voy oit an mdieu des 
airs Eole empressé , inquiet et ardent. Son visage 
ridé et chagrin , sa voix menaçante , »es sourcils 
épais et pendaûts , ses yeux pleins d'un feu sombre 
et austère , teno^nt en silence les fiers aqailons et 
reponasoient tons les nuages. Les immenses baleines 
et tons les monstres marins , faisant avec leurs narines 
un flttx et on reflux de l'onde amere » sortoient k la 
hAte de leurs grottes profondes pour vcmt la Déesse* 
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TéUmaqae raconte aa'^n arriraut en Crète il apprit 
qu'Idomenée, roi de cette isie, aroit sacrifié son fiU 
unique pour accomplir un vœu indiscret; que les Cr»> 
toi», Toulant venger le sang du fils, a v lient réduit le père 
a quitter leur pays ; qu^aprés de longues incertitudes 
ils étaient actuellement assemblés pour élire un autre 
roi. Télémaque ajoute qu'il fut admis dans cette as- 
semblée ; qu'il 7 remporta les prix à divers jeux ; qu'il 
expliqua les questions laissées par Minos dans le livre 

^ de ses loix ; et que les vieillards ju^s de Tisle , et tous 
les peuples, voulurent le faire roi, voyant sa sagess«r 

.VREs que nous eàmes admiré ce spectacle, nous 
commençâmes à découvrir les montagnes de Crète, 
que nous avions encore assez de peins à distinguer 
des nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt nous 
Times le sommet du mont Ida au-dessus des autres 
montagnes de Tisle , comme un vieux cerf dans une 
forêt porte son bois rameux au-dessus des têtes des 
jeunes faons dont il est suivi. Peu-à-peu nous vîmes 
plus distinctement les côtes de cette isl( , qui se pré- 
sentoient à nos yeux comme un amphithéâtre. Au- 
tant que la terre de Gypre nous avoit paru négligée 
et inculte f autant celle de Crète se montroil fertile et 
ornée de tons les fhiîts par le travail de ses habi- 
tttiU. 

De tons côtés nous remarquion» des villages bien 
hètàM^ des bourgsgui «i^aloient des villes , et des villes 
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ntperbe»* Nona ne ti'oayioiis aucun champ oA k main 
du diligent laboureur ne fût imprimée ^ par-tout la 
charrue avoit laissé de creux sillons : les ronces , lei 
épines , et toutes les plante.^ qui occupent inutile- 
ment la terre , sont inconnues en ce pays. Nous c<m ■ 
ûdérions avec plaisir les creux vallons on les trou- 
peaux ds bœufs mugissoient dans les gras herbages 
le long des ruisseaux ; les moutons paissant sur le 
penchant d'une colline, les vastes campagnes cou- 
vertes de Jaunes épis, riches dons de la féconde Gé- 
rés; enfin, les montagnes ornées de pampres et de 
grappes d'un raisin déjà coloré qui promettoit aux 
vendangeurs les doux présents de.Racchus pour char* 
mer les soucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en Crète, 
et il nous expUqna ce qu'il en connoissoit. Cette isle , 
dit-il, admirée de tons les étrangers, et /amense par 
acs cent villes , nourrit sans peine, tous ses habitants , 
quoiqu'ils soient innombrables. C'est que la terre ne 
se lasse jamais de répandre ses biens sur ceux qui la 
cultivent; Son sein fécond ne peut s'épuiser ; plus il 
y a d'hommes dans un pays, pourvu qti'ils soient la- 
borieux, plus ils jouissent de l'abondance : ils n'ont 
jamais besoin d'être jaloux les uns des autres. La 
terre, cette bonne mère, multiplie ses dons selon le 
nombre de aea enfants qui méritent ses fruits par leur 
travail. L'ambition et l'avarice des hommes sont lés 
seules sources de leur malheur ries hommes' veulent 
tout a^pir , et ils se rendent midhenveux par le denr 
du superflu; s'ils vouloient vivre simplement, et se 
•onteiiter de satisfaire acx vrais besoins , on verroit 
par-tout l'abondance , la joie , la paix , et l'union. 

C*est ce que Minos , le plus sage et le meilleur de 
tous les rois, av ok compris. Tout ce que vous ver- 
res de plus merveilleux dans cette isle est le fruit de 
•e%}oi«« L'éducation qu'il faisoit donner auxenfanla 
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rend let oorpi lains et robustes : on les aecoatniato 
d'abord à nne vie simple, fmgale, et Isborienie ; on 
sappose que toute volapté amollit le corps et Tes- 
prit ; on ne leur propose jamais d*antre plaisir qne 
celai d*étre invincibles par la yertn , et d'iicqnérir 
beanoonp de 'gloire. On né met pas senlement ici le 
courage k mépriser la mort dans les dangers de la 
guerre, mais encore k fonler aux pieds les trop gran- 
des richesses et les plaisirs bontenx. Ici on punit trois 
vices qui sont impunis chez les autres peuples; Tin- 
gratitude, la dissimulation, et ravarice» 

Pour le faste et la mollesse , on n'a jamais besoin 
de les réprimer, car ils sont inconnus en Crète. Tout 
le monde j travaille, et personne ne souge k b*j enri- 
chir.; chacun se croit assez payé de son travail par 
une vie douce et réglée, on l'on jouit en paix et avec 
abondance de tout ce qui est véritablement néces* 
saire à la vie. On n'y souffre ni meubles précieux, 
ni habits naagnifiques, ni festins délicieux, ni palais 
dorés. Les. habits sont de laine fine et de belles cou- 
leurs , mais tout ums et sans broderie. Les repas y 
sont sobres ; on y boit peu de vin : le bon pain ca 
fai( la principale partie , avec les fruits qne les ar- 
bres offrent conmie d'eux-mêmes , et le lait des trou- 
peaux. Tout au plus on y mange un peu de gfrosse 
viande sans ragoût ; encore même a*4-on soin de ré- 
server ce qu'il y a de meiDear dans les grands trou- 
peaux de bœufs, pour faire fleurir l'agricultare. Lea 
maisons y sont propres , commodes ^ riantes , mais 
sans ornemk;nts. La superbe architecture n*y est 
pas ignorée; mais elle est r^,servée pour les temples 
des Dieux : et les hommes n'oseroient avoir des mai- 
sons semblables à celles des Immortels. Les grande 
biens des Cretois sont la santé, la force, le conrage, 
la paix et l'union des familles, la liberté drtoas 
les citoyens , l'abondance des ohoses néoesMires , W 
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mépris d«s 8n}»erflujes , l'IlAbitada an traTail et l*hor» 
ttVLt àé Toisiveté, rémulatioii pour la yerta, la sou* 
nÙAsioii aux lois , et la crainte des joatef Dieux. 

Je lai demandai en quoi conatstoit l'antorité du 
roi; et il me répondit : Il peut tont anr les penplea; 
mais les lois peuvent tout sur lui. Il a nne puissance 
absolue ^or faire le bien , et les mains liées dès ^*il 
yeut faire le mal. Les lois lui confient les peuples 
comme le plus précieux de tous les dépôts , a coû* 
dition i^*il sera le père de ses sujets. Elles veulent 
qu'un seul homme serre par sa sagesse et par sa mO' 
dération k la félidté de tant dliommes ; et non pas ' 
ijue tant d'hommes servent , phr leur misère et par 
leur servitude lâche, à flatter l'orgueil et la mollesse 
d'un seul homme. Le roi ne doit rien avoir au-des- 
sus des autres , excepté ce qui est nécessaire ou pour 
le soulager dans ses pékiibles fonctions, ou pour im- 
primer aux peuples le respect de celui qui doit sou- 
tenir les lois. D'ailleurs le |*oi doit être plus sobre , 
plus ennemi de la mollesse, plus exempt de faste et 
,de hauteur <, qu'aucun autre. Il ne doit point avoir* 
'plus de richesses, et de plaisirs, mais plus de sagesse , 
de vertu, M de gloire, que le reste des hommes. U 
doit ^tre au-dëhors le défenseur de la patrie , en com- 
mandant les armées ; et afi-dedans le juge des peu- 
|des , pour les rendre bons , sages , et heureux. Ce 
n'est point pour lui-même que les Dieux l'ont fait 
TO»; il ne l'est qne pour être l'homme des peuples i 
è'est aux pedples qu'il doit tout sOn temps, tons set 
«ans , toute son affection ; et il n*est digne de 1* 
royauté qu'autant qu'il s'oubUe lui-ménu? pour «9 
sacrifier au hien public. 

Mxnos n'a voulu que ses enfants régnassent après 
loi qu'à cdndition qu'ils régneroient suivant ses ma- 
ximes» n aimoit encore plus son penph*. que sa fo- 
mlQe* C'est par qne telle sagesse qu'il a rendu It 
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Crète si paissante et si heiirense ; c'est par cettfl mo» 
dération qa'il a effacé la gloire de tons les conqué- 
rants qai veulent faire servir les peuples à leur pro- 
pre grandeur, c'estrà-dire à, leur vanité; enfin, c*^t 
par sa j astice qu'il a mérité d'être aux enfers le soa- 
verain Juge des morts. 

Pendant que Mentor faiiioit ce discours, noos abor- 
dâmes dans rislc. Tnous vîmes le fameux labyrinthe, 
buyrage des mains de ringénienx Dédale, et qoiétcnt 
une imitation du grand labyrinthe que noos avioiM 
TU en Egypte. Pendant que nous considérions oe en- 
rienx édifice , nous vîmes le pieuple qui convroit le 
rivage, et qui aocouroit en foule dans un lien asaes 
voisin du bord de la mer. Nous demandâmes la canse 
de leur empressement ; et voici ce qu'un Cretois, nom- 
mé Nausicrate , nous raconta : 

Idoménée, fils de Dencalion et petit-fils de Minoa^ 
dit-il, étoit allé, comme les autres rois de la Grèce, 
au siège de Troie. Après la raine de cette ville il fit 
voile ^ pour revenir en Crète; mais la tempête fut ti 
violente , que le pilote, de son vaisseau , et tons les 
autres qui étoient expérimentés dans la navigation, 
ciurent que leur naufrage étoit inévitable. Qiacnn 
avoit la mort devant les yeux ; chacun voyoit les aby- 
mes ouverts pour l'engloutir; chacun déploroit son 
malheur, n'espérant. p?.s même le triste repos des 
ombres qui traversent 1<* Styx après avoir reçu la sé- 
pulture. Idoménée, levant les yeux et les mains vers 
le ciel, invoquoit Neptune : O puissant Dieu , s'écrioit- 
il , toi qui tiens l'empire des ondes , daigne écouter un 
malheureux : si tu me fais revoir l'isle de Crète mal- 
gré b fureur des vents, je t'immolerai la premiers 
tête qui se présentera à mes yeux. 

Ce|iendant son fils, impatient de revoir son perr, 
ae. hâtoit d'ijler an-devant de lui pour l'embrasser: 
malhenrenx , qui ne savoit pas jpe e'étoit. courir^ 
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■a perte! he pera échappé à la tempétv anlroit éaau 
le port désiré ; il remercioit Nq»tiiiie d'avoir éooaté 
•es vœux : mais lûentAt il sentit oombian aet rœax 
lui étoient fonestea. Un pressentiment de aon mal- 
heur lui donnoit nn cnisant repentir de ton Tora in- 
discret; il craigDoit d'arriver parmi les iiena, et il 
appréhendoit de revoir ce qu'il avoit de plna cher «a 
monde. Mais la craelle Némésis , Déesse impituyahle 
qui veille pour pnnir les hommes et sur-tont les roîa 
.orgaeiUeax ^ poussoit d'une main fatale et inviaihia 
Idoménée. li arrive : à peine ose-t-il lever les jenz. H 
voit son fils : il recule , salai d'horreur. Ses yeux cher- 
chent, mais, en vain, quelque autre tète moins chère 
qui puisse lui servir de victime. 

Cependant le iîls se jette à son ocm , et est tout 
étonné que son père réponde si mai à- sa tendresse; 
il le voit fondant en larmes. O mon pere^ dit-il, d*oà 
vient cette tristecseP Après une si longue «bsenoe êtes* 
vous fâché de vons revoir dans votre royaume, et de 
faire la joie de votre âls? Qu'ai -je fait? vous détour- 
nez vos yeux de peur de me voir ! Le père , accaUé de 
douleur , ne répondit rien. £n£n , après de-profonds 
soupirs , il dit : Ah ! ISeptune , que t'ai -je promis ! à 
quel prix m'as -tu garanti du naufrage! rends -moi 
aux vagues et aux rochers qui devjoient en me bri- 
sant finir ma triste vie; laisse vivre mon fUs. O Dien 
cruel ! tiens , voilà xxfoii. sang, épargne le sien. En par- 
lant ainsi il tira son épée pour se percer; mais ceux 
qui étoient autour de lui arrêtèrent sa main. 
.' Le vieillard Sophronyme, interprète des volontés 
des Dieux, lui assura qu'il ponrroit contenter Nep* 
lune sans donner la mort à son fils. Totre promesse, 
disoit - il , a été imprudente : les Dieux ne veolent 
point être honorés par la cruauté ; gardec-vons-bien 
d'ajouter à la faute de votre promesse celle de rao» 
oomplir contre lés lois de la natnre; offree k N^jpUuM 
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•cent tAitreaux plas blaact qm la neig^; faîtes coulci 
,lmx sang/ autour de son autel couronné -de fleurs; 
- faites fnmer un dout cnceus en Fhonneur de ce Dieu. 

Idoménée éooutoit ce discours la flte baissée et 
aans répondre ; la fureur étoiit allumée dans ses yeux ; 
«on .visage pâle et défiguré changeoit à tout moment 
de couleur ; on yoyoit ses membres tremblants. Ger 
pendant son fils lui disoit : Me yoici, mon père; 
votre fils est prêt à mourir pour appaiser le Dieu; 
n'attirez pas sur vous sa colère : je meurs content 
puisque ma mort vous aura garanti de la vôtre. Frap- 
pez, mon père; ne craignez point de trouver en moi 
un fils indigne de vous , qui craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée , tout hors de lui et comme 
déchiré par les Furies infernales, surprend tous ceux 
qui l'observoient de près; il enfonce sou épée dans 
le ccenr de cet enfant : il la retire toute fumante et 
pleine de sang pour la plonger dans ses propres en- 
trailles ; il est encore une fois retenu par ceux qui 
rcnvironnent. 

L*enfant tombe dausson sang ; ses yeux se couvrent 
des cmbres de laïuort; il les entr'onvre à la lumière; 
mais à peine Ta-t-il trouvée, qu*iL ne peut plus la 
fupporter. Tel un beau lis au milieu des champs, 
coupé dans sa racine par le tranchant de la charrue , 
languit et ne se soutient plus ; il n*a point encore perdu 
cette vive blancheur et cet édat qui charme les yeux, 
mais la terre ne le nourrit plus , et aa vie est éteinte t 
ainsi le fils d'Idoraénée , comme une jeune et tendre 
fleur, est cruellement moissonné dés son premier Age. 

lie .père, dans l'excès de sa douleur, derient in- 
sensible; il nt Éait ou il est , ni ce qu'il a fait , ni ce 
qu'il doit faire; il marche chancelant vers la vilie , cl 
demande son ûh» 

Cependant le peuple « touché de oompaasion pont 
renfant et d'horreur pour l'action harbani du père , 
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rs wrie ^6 kfl Dimix justes Tout livré aux Ftiries. Lt 
lonar leur fooFiiit dû annes ; ils preimait des hàtoàê 
et des pierres ; la discoïde souffle dans tons les ccrars 
vn Tenin mortel. Les Cretois, les sages Cretois', ou- 
blient la sagesse qa*ils ont tant aimée; fls ne recon- 
Boissent pins le petit -fils dn sage Muios. Les. amis 
d'Idoménée ne trouTent plus de saint ponr'lni qn*en 
le ramenant vers ses vaisseaux : Us s'eidbarqnent arec 
loi; ils fuient à la merci des ondes. Idoménée, rere- 
nant k soi, les remercie de l'aroir arraché d*ane terre 
qn'U a arrosée du san^r de son fils , et qu*il ne sanroil 
plus habiter. Les vents les conduisent vers lUespérie , 
et ils vont fonder un nouveau royaume dans le pays 
des Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour 
les gouverner , ont résolu d'en choisir un qui con- 
serve dans leur pureté les lois établies. Yoici les Ine* 
sures qu'ils ont prises pour faire ce choix. Tous les 
prinf dpaux citoyens des cent villes sont assemblés ici. 
On a déjà commencé par des sacrifices , on a assemr 
Blé tous les sages les plus fameux des pays voisins 
pour examiner la sagesse de ceux qui paroitrout di- 
gnes de commander. On a préparé des jeux publics 
ou tous les prétendants combattront; car on veut 
donner pour prix la royauté à celui qu'on jugera 
vainqueur de tous les autres et pour Tesprit et pour 
le corps. On veut un roi dont le corps soit fort et 
adroit, et dont l'ame.soit ornée de la sagesse et delà 
vertu. On appelle ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire éton- 
lumie , If ausicrate nous dit: Hâtez-vous donc ,âétrBn- 
fers, de venir dans notre assemblée : vous combat- 
Uea avec les autres; et si les Dieux destinent la vic- 
toilv à Vhn de vous, il régnera en ce pays. Nous le 
Ijnivlmes, sans aucun désir de vaincre , mais pat là 
ijBiiie eurioitté de voir une chose si extraordinaire. 

5. 



Sa TELEMAQUE 

NooA arrlvàmec à une espèce. de cirque très TMte , 
environné d'une épaisse forêt: le milieu du cirque 
étoit , une arène préparée pour les combattants; elle 
étolt, bordée par un grand amphithéâtre d'un gazon 
frais sur lequel étoit assis et rangé un peuple innom* 
hrable* Quand nous arrivâmes on nous reçut aVec 
honneur; car les Cretois sont les peuples du monde 
qui exe^ceut le plus noblement et avec le plus de re- 
ligion rhospitalité. On nous fit asseoir , et on nous 
invita à combattre. Mentor s'en excusa sur son àge^ 
et Hazael sur sa foible santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur m'otoient toute excuse; 
je jetai. néanmoins un coup-d'œâ sur M,entor pour 
découvrir sa pensée; et j'apperçus qu'il souhaitoit 
que je combattisse. J'acceptai donc l'offre qu'on me 
faisoit : je me dépouillai de mes habits; on fit couleï 
des flots d'huile douce et luisante sur tous les mem- 
bres de mon corps ; et je me mêlai parmi les combat- 
tants. On dit de tous côtés que c'étoit le fils d'Ulysse 
qui étoit Venu pour tâcher de remporter les prix ; et 
plusieurs Cretois qui avoient été à Ithaque. pendant 
mon enfance me reconnurent. .^ 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien d'environ trente-cinq ans surmonta tous les au- 
tres qui osèrent se présenter à lui. II étoit encore dans 
toute la vigueur de la jeunesse : ses bras étoient ner- 
veux, et bien nourris; au moindre mouvement qu'il 
faisoit on voyoit tous ses muscles : il étoit également 
souple et fort. Je ne lui parus pas digne d'être vaincu ; 
et , regardant avec pitié ma tendre jeunesse , il voulut 
te retirer : mais je me présentai à lui. Alors nous nous 
, AJsimes l'un l'antre ;• nous nous serrâmes à perdre la 
Respiration. Nous étions épaule .contre épaule, pied 
contre pied , tous les n,erfs tendus et les bras entrela- 
cés comme des serpents , chacun s'efforçant d'^enlever 
dff terre son ennemi* Tantôt il esi^Ayoil de me.siirprea* 
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are en. me pouséant da c6té droit , taiLt6t il •*effor- 
f oit de me peucher da c6tÀ ganch^. Pendant qa^il me 
tâtoit ainsi, je le poussai a^ec tant de violence, qne 
•es reins pUerent : il tomba sur Tarene et m*entraina 
anr loi. En vain il tâcha de .me mettre dessons; je le 
tins immobile sons moi. Tout le peuple cri»: Yictoire 
an fils dUlysse ! Et j'aidai an Rhodien confus à se 
relever. 

Le eombat du ceste fut plus difficile.' Le fils d*nn 
riche citoyen de Samos ayoit acquis une hante répu- 
tation dans ce genre de combat. Tous les antres lui 
cédèrent; il n'y eut que moi qui espérai la victoire. 
D*abord il me donna dans la tête , et puis dans 
Testomac, des coups qui me firent vomir le sang, 
et qui répandirent sur mes yeux un épais nuage. 
Je chancelai; il me pressoit, et je ne ponvcâs plus 
respirer: mais je fus ranimé. par la voix de Mentor, 
qui me crioit: O fils dMflysse, series-voas vainca? La 
eolere me donna da nouvelles forces; j'évitai plu- 
sienrfe coups dont j 'Murois été accablé. Aussitôt que le 
Samien m'avoit porté Un faux coup et que son bras 
a'alongeoit en v;ûn , j e k sarprenoia dans .cette posture 
penchée; dçja il recoloit, quand je hanssai mon ceste 
.pour tomber sur. lai arec pins de force : il voulue 
esquiver, et p^ rd^nt l'équilibre , il me donna lemoyen 
de le renv/srser. A peine fut-il étendu par terre que 
je lai tenc^ la main poar le relever. Il se redressa 
loi-même, couvert de pousaiere et.de sang: sa honte 
fat extrême ; mais il n!osa renouveler le combat» 

Auasitot on commença la course des chariots, que 
Ton distribua au sort. Le mien se trouva le moindre 
pour la légèreté des rones et pour la vigueur des 
chevaux. I^oas partons : un nuage de poussière vole et 
couvre le ciel. Au commencement je laissai les antres 
passer devant moi. Un jeune Lacédémonien^ nommé 
Crantor , laissoit : d'abord |ona ks autre* derri^Mt^ 
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hai* Vn Gvétoû, nommé Polydete , le laivoit de prés. 
Hippomaqiie, parent d'Idoinénée, et qui aspiroit à 
loi floccéder , lâchant les rêne* à se* ehevanx fnmaota 
de stienr, étoit tout penché rar leurs crins flottants ; 
et le monvement des roues de son chariot étoit si nt- 
|ûde, qu'elles pannssment immobiles commt les ailes 
d*nn aigle qui fend les airs. Mes cl^eTaax s'uûmerent 
et se mirent peu-à-peu en haleine ; je laissai loin der- 
riere moi presqne tons ceux qui étoient partis avec 
tant d'ardeur. Hippomaque , parent d*Idoménée , 
poussant trop ses chevaux ^ le plus vigoureux s*abat- 
tit, et par sa chute il àta à son maître l'espérance de 
régner. 

Polyclete, se penchant trop sur ses chevaux, ne 
put se tenir^ferme dans une secousse ; il tomba , les 
rênes lui échappèrent ; et il fut trop heureux de pou* 
voir éviter la mort* Grantor, voyant avee des-tfssx 
pleins d*indignation que j*étois tout aupréa de lui, 
redoubla son ardeur : tantftt il invoqnoit les Dieux 
et leur promettoit de riches. offrandes , tantdt il par- 
loit à ses chevaux pour les animer : il craignoit que 
je nie passasse entre la borne et lui ; -car mes chevaux ^ 
mieux ménagés que les siens , étoient en état de le 
devancer : il ne lui restoit plus d'autre ressource que- 
celle de me fermw le passage. Pour y réussir, il ha- 
aarda de se briser contre la borne ; il y brisa effectif 
vement sa roue. Je ne songeai qu*à faire prompte- 
mcikt le tour pour n'être pas engagé dans son dés* 
ordre; et il me vit un moment après au bout de la 
«arrière. Le peuple s'écria encore une fois : Victoire 
an fils d'Ulysse ! c'est lui que les Dieux destinent â 
régner sur nous ! 

Cependant les plus illustres et les pins sages d'en- 
tre les Cretois jious conduisirent dans un bois anti- 
que et sacvé , reculé de la vue des hommes pro&mes , 
•k.]es vieillards qno'Minos avcit établis juges du 
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jNNiplé et gardes des lois nous assemblèrent, Nobs 
étions les mêmes qni arions combattv dans les jeux ; 
nnl antre n*y fat admis. Les sages onmrent% lÎTre 
on tontes les lois de Minos sont recneillies. ^e me 
sentis asdsi de respect et de honte quand j 'approchai 
de ces Tieillards qne l'âge rendoit Ténérables sans 
lenr 6ter la vigueur de l'esprit. lia étoient assis avec 
ordre, et immobiles dans leurs places : leurs cheveux 
étoient blancs ; jplusieurs n'en avoient presque plus. 
On voyoit reluire sur leurs visages graves une sagesse 
donee et tranquille ; ils ne se pressoient point de par- 
ler^ ils ne disoient que ce qu'ils avoient résolu de 
dire. Quand ils étment d'avis différents, ils étoient 
si modérés à soutenir ce qu'ils pensoient de part et 
diantre, qu'on auroit cru qu'ils étoient tous d*une 
même opinion. La langue expérience des choses pas- 
sées , et l'habitude dn travail , lenr donnoient de gran- 
des vues sur tontes choses : mais ce qui perfection- 
noit le plus leur raison , c'étoit le calme de leur esprit 
délivré des folles passions et des caprices de la jeu- 
nesse. La sagesse toute seule "agissoit en eux , et le 
Irnit de leur longue vertu étoit d'avoir si bien domté 
lenrs hnmeurs, qu'ils goutoient sans peine le doux 
et noble plaisir d'éconter la raison. £n les admirant 
je souhaitai que ma vie pût s'acoourcir pour arriver 
tont-à-coup à une si estimable vieillesse. Je trouvois 
la jeunesse malheureuse d-étre si impétueuse et si 
éloignée de cette vertu si éclairée et si tranquille; 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 
lois de Minos. C'étoit un grand livre qu'on tenoit 
d'ordinaire renfenné dans une cassette d'or avec des 
parfums. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect ; 
car ils disent qu'après lès Dienx , de qui les bonnes 
lois viennent , rien ne doit être si sacré aux hommes 
qne les lois destinées à les rendre bons, sages ^ et 
heureox. Cena; qui ont dans lenrs mains les lois pour 
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goayemer les peuples doivent toajonrs se laisser goa- 
Temer eoz-méiDes par les lois. C'est la loi, et non pas 
riiomme, qai doit régner. Tel étoit le discours de cet 
sages. Ensuite celui qui présidoit proposa trois ques- 
tions , qui dévoient être décidées par les maximes de 
Minos. 

La première question étoit de savoir quel est le 
plus libre de tous les hommes. Les uns répondirent 
que c'étoit un roi qui avoit sur son peuple un em- 
pire absolu et qui étoit victorieux de tous ses enne- 
mis. D'autres soutinrent que c'étoit un homme si 
riche qu'il pouvoit contenter tous ses désirs. D'au- 
tres dirent que c'étoit un homme qui ne se marioit 
point , et qui voyageoit pendant toute sa vie en di« 
vers pays sans jamais être assujetti aux lois d'aucune 
nation. D'autres s'imaginèrent que c'étoit un barbare , 
qui, vivant de sa chasse an milieu des bois, étoit in- 
dépendant de toute police et de tout besoin. D'autres 
crurent que c'étoit un homme nouvellement affran- 
chi , parcequ'en sortant des rigueurs de la servitude 
il jouissoit plus qu'a<icun autre des douceurs de la 
liberté. D'autres eniin s'avisèrent de dire que c'étoit 
un homme mourant , parceque la mort le délivroit 
de tout , et que tous les hommes ensemble n*avoient 
plus aucun pouvoir sur lui* 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine 
à répondre , parceque je n'avois pas oublié ce que 
Mentor m'avoit dit souvent. Le plus.libre de tous les 
houunes , répondis -je , est celui qui peut être libre 
dans l'esdavage même. En quelque pays et en quel- 
que condition qu'on soit, on est très libre pourva 
qu'on craigne les Dieux , et qu'on ne craigne qu'eux. 
En un mot , Thomme véritablement libre e^t celui 
quivdégagé du toute crainte. et de tout désir, n'est 
soumis qu'aux Dieux et Â sa raison. Les vieillards 



gVntre-reffâfderent en tonriant, et forent lorpEÎs de 
Toir qne ma réponae fnt précisément celle de Minot. 

Eorâite on proposa la seconde question en ces ter- 
mes : Qnel est le pins malhenrenx de tons les hommes? 
Chacnn. disOLt ce qni lui yenoit dans TespriL L*nn dî- 
soit: C'est un homm,e qui n*a ni biens, ni santé, ni 
honnenr. Un antre disoit : C'est nn homme qni n'a 
ancnn and. D*aatres sontenoient (r^ c'est nn homme 
qni a des enfants ingrats et indignbs de lui. Il yint 
Vai sage- de l'isle de Lesbos , qui dit : Le plus malhen- 
renx de tons les hommes est celni qni croit l'être; 
carie malheur dépend moins des choses qu'on souf- 
fre , que de Timpatience avec laquelle on augmente 
son malheur. 

A ces mots tonte l'assemblée se récria : on applan* 
dit , et chacun crut qne ce sage lesbien remporteroit 
le prix sur cette question. Mais on me demanda ma 
pensée, et je répondis, suivant les maximes de Men- 
tor : Le p^us malheureux de tous les hommes est nn 
roi qui croit être heureux en rendant les antres hom- 
mes misérables :.il est doublement malheureux par 
son aveuglement : ne connoissant pas son malheur , 
Une pents*en guérir; il craint même de le connoître. 
La vérité ne peut percer la foule des flatteurs poni 
aller jusqu'à lui. ïl est tyrannisé par ses passions; il 
ne connoit point ses devoirs ; il n'a jamais goûté lepkd- 
tâx de faire le bien , ni senti les .dbarmes de la pure 
▼ertn. Il est malheureux , et digne de l'être : son mal^ 
heur augmente tons les jours; il court à sa perte; et 
les Dieux se préparent à le confondre par une puni- 
lion étemelle. Toute l'assemblée avoua que j 'a vois 
Taincn le sage lesbien , et les vieillards déclarèrent 
qne j'avMs rencontré le vrai sens de Minos. 

Pour la troisième question, on demanda: Lequel 
cies deux est préférable ; d'un côté , un roi conqué- 
f^nt et'invincible dans la guerre; de l'antre, un roi 
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MBftexpérîeace <le>la gaerre, mais pTOpte à polUSdr 
sagement les penjdes dans la paix ? La pltopatt répon- 
dirent qtie le roi inTincible dans la gneiTe étoit pré- 
férable. A quoi sert , disoient-ils , d'ayoir on roi qni 
sache bien gouTemer en paix, 8*il ne sait pits défen- 
.dre 1» pays qnand la guerre vient ? les ennemis 1» 
Taincront et réduiront son peuple en servitude. 
D'antres soutenoient, an contraire, que le roi paci- 
fique seroit meilleur, parcequ*il craindroit la guerre 
et rériteroit par ses soins. D'autres disOient qu'un 
roi conquérant travailleroit k la gloire de son peuple 
ausâ-bien qu'à la si^me , et qu'il rendroit ses sujets 
maitfes Aes antres nations ; au lieu qu'un roi paci- 
fique les tien^roit dans une honteuse lâcheté. On 
Toulut savoir mon sentiment. Je répondis ainsi: 

Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre, et qui n'est pas capable de conduire 
son peuple dans ces deux états, n'est qu'à demi roL 
Biais si vous compares un roi qui ne sait que la guer- 
re, à un roi sage qui, sans savoir la guerre , est ca<- 
pable de la soutenir, dans le besoin par ses généraux, 
je le trouve préférable à l'autre. Un roi entièrement 
tourné à la guerre voudroit toujours la faire pour 
étendre sa domination et sa gloire propre: il ruine- 
roit son peuple. A quoi sert-il à un peuple que son 
roi subjugue d'autres nations, si ou est malheureux 
sous son règne? D^ailleurs , les longues guerres en- 
traînent toujours après elles beaucoup de desordres'; 
les: victorieux mêmes se dérèglent pendant ces temps 
de confusion. Toyez ce qu'il en coûte à la Grèce pour 
avoir triomphé de Trpie: elle a été privée de ses rois 
pendjmt plus de dix ans. Lorsque tout est en feu patr 
la guerre, les lois , ragricnlture , les arts, languis- 
sent : les meilleurs princes même , pendant qu'ils ont 
une guerre à soutenir , sont contraints de faire 1(} 
fins ipnind-des raatax, qui est de tolérer la licence^ 
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tt de M sertir des méchants. Combien y a-t41 de scé- 
lénts qii*on ponlroit pendant la paix, et dont on a 
besoin de récompenser Pandace dans les désordres 
de la gnerre! Jamais ancon peaple n*a en nn roi con- 
férant, sans avoir beanconp souffert de son ambi- 
tion. Un conquérant, eniyré de 9a gloire , ruine pres- 
que Autant sa nation yictorieuse que les nations Tain- 
eaes. Un prince qui n*a point les qualités nécessaires 
pour la paix ne peut faire goûter à ses sujets les fruits 
d*une guerre heureusement finie : il est comme vn 
homme qui défendroit son champ contre son Toisin, 
et qui nsurperoit celui du voisin même , mais qui ne 
sanroit ni labourer ni semer pour recueillir aucune 
moisson. Un tel homme semble n^pour détruire, 
pour ravager, pour renverser le monde, et non pour 
rendre un peuple heureux par un sage gouvernement. 
Tenons maintenant au roi pacifique. Il est vrai 
qu^ n'est pas propre a de grandes conquêtes ; c'est- 
à-dire qu'il n'est pas né pour troubler le bonheur de 
son peuple en voulant vaincre les autres nations que 
la justice ne lui a pas soumises; mais s'il est 'vérita- 
blement propre i gouverner en pals , il a toutes les 
qualités nécessaires pour mettre son peuple en sûreté 
contre ses ennemis. Voici comment: Il est juste, mo< 
déré , et commode à l'égard de ses voisins ; il n'entre- 
prend jamais contre eux rien qui puisse troubler la 
paix : il est fidèle dans ses alliances. Ses alliés l'ai- 
ment, ne le craignent point, et ont une entière con* 
fiance en lui. S'il a quelque voisin inquiet, hautain 
et ambitieux, tous les autres rois voisins , qui cra> 
gnent ce voisin inquiet , et qui n'ont aucune jalousie 
du roi pacifique, se joignent à ce bon roi pour l'em. 
pêcher d'être opprimé. Sa probité , sa bonne foi , sa 
inodération,le rendent l'arbitre de tous les états qui 
environnent le sien. Pendant que le roi entreprenant 
•tt «dianx i tons Uf antreni et «ans cesse exposât 
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leurs lîgaes, celui-ci a la gloire d'être oomme Te pei« 
et le tateor de toas les autres rois. Yoilà les avanta' 
ges qu*il a au-dehors. 

Ceux, dout il jouit aa-dedans sont encoire plus so- 
lides. Puisqu'il est propre à gouverner en paix, je 
suppose qu'il gouverne par les plus S3ges lois. Il 
retranche le faste , la moUesse , et tous les ai^ts qui 
ne servent q^i'à flatter les vices ; il fait fleurir les au* 
très arts, qui sont utiles aux. véritables besoins de la 
vie; sur-tout il applique ses sujets à l'agriculture. 
Par^là il 1.9S met dans l'abondance des choses néces- 
saires. Ce peuple laborieux , simple dans ses mœurs, 
accoutumé à vivre de peu , gagnant facilement sa vie 
par la culture de ses terres , se multiplie à l'infini. 
Yoilà d^s ce royaume un peuple innombrable, mais' 
un peuple sain, vigoureux, robuste, qui n'est point 
pmolli par les voluptés, qui est exercé k la vertu , 
qui n'est point attaché aux douceurs d'une vie lâche 
et délicieuse , qui «ait mépriser la mort , qui aimerait 
mieux mourir que de perdre, cette liberté qu'il gonte 
sous un sage xàï appliqué à ne régner que pour faire 
régner la raison. Qu'an conquérant voisin attaque 
ce peuple , il ne le trouvera peut-être pas assez ac- 
coutumé à camper, à se ranger en bataille, ou à dres- 
ser des machines pour assiéger une ville; mais il le 
trouvera invincible par sa multitude, par son coura- 
ge, par sa patience dans les fatigues, par son habi- 
tude de souffrir la pauvreté , par sa vigueur dans les 
combats , et par une vertu que les mauvais succès 
mêmes ne peuvent abattre. D'ailleurs, si ce roi n'est 
pas assez expérimenté pour commander lui-même ses 
armées , lL les fera commander par des gens qui en 
seront capables, et il saura s'en servir sans perdre 
son autorité. Cependant il tirera du secours de ses 
alliés : ses sujets aimcrout mieux mourir qne de pas- 
ser sous la domination d'an autre roi violent et i%- 
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jttste: les Dlenx mêmes combattront ponr lai, Toyes 
quelles ressources il aora au milieu- des plus grands 
périls. 

Je condns donc qne le roi pacifique ^i ignore la 
giierre est on roi très imparfait , puisqu'il ne sait 
point remplir nne de ses plus grandes fonctions , qui 
est de vaincre ses ennemis: mais j'ajoute qu'il est 
néanmoins infiniment supérieur au roi conquérant 
qui manque des qualités nécessaires dans la paix, et 
qui n'est propre qu'A la guerre. 

J'apperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui 
nepouToient goûter cet avis; caria plupart des hom- 
me* , éblouis par les choses éclatantes , comme les 
▼ictoires et les conquéteà^, les préfèrent à ce qui est 
simple 9 tranquille et solide , comme la paix et la bon- 
ae police des peuples. Mats tous les vieillards déclare- 
t'Oit que j 'avois parlé comme Minos. 

lie premier de ces vieillards s'écria : Je vois l'ac- 
complissement d'un oracle d'Apollon, connu dans 
toute notre isle. !&1^nos avoit consulté le Dieu pour 
savoir combien de temps sa racç régnerait suivant les 
lois qu'il venoit d'établir. Le Dieu loi répondit : Les 
tiens cesseront de régner quand un étranger entrera 
dans ton isle pour y faire régner tes lois. Nous avions 
craint que quelque étranger ne vint faire la conquête 
de l'isle de Crète ; mais lé malheur d'Idoménée , et 
la sagesse du fils d'Ulysse qui entend mieux que nul 
autre mortel les lois de Mizos, nous montrent le 
sens de l'oracle. Que tardons-nous à couronner ce<- 
loi que les destins nous donnent pour roi ? 

Vlir DU LIVRC «INQUIEM». 
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TéUraaqne raconte qa*il refusa la royauté de Crète pour 
retourner en Ithaque : qu*il proposa d*élire Mentor , 
qui refusa aussi le diadème : qu*enfin l'assemblée pres- 
sant Mentor de choisir pour toute la nation, il leur 
avoit exposé ce qu'il veno^t d'apprendre des ^rtus 
d'Aristodeye, qui fut proclamé roi au même moment : 
qu'ensuite Mentor et lui s'ctoient embarqué» pour aU<er 
en Ithaque; mais que I^eptune^ pour consoler Vénus 
irritée , leur avoit fait faire le natifragé après lequel la 
déesse Cul^so reuoit de les recevoir dans son isie, 

jcLiraaiTâT les Tieillards aortent de l'enceinte eu 
boia aacré; et le premier, me prenant par la main, 
annonça an peuple , déjà impatient dana l'attente 
d'une décision , qne j'arob remporté le prix. A peine 
aeheya«t-il de parler, qu'on entendit nn bmit confna 
de tonte l'aaaemblée. Chacnn pousse des cris de joie. 
Tout le rira^e et tontes les montagnes yoisines re- 
tentissent de ce ori : Qoe le iUs d'Ulysse , semblable 
k Minos, règne sur lès Cretois } 

J 'attendis un moment, et je faisois signe de la main 
pour demander qn'on m'éeontàt. Cependant Mentor 
me disoit à4*oreille: Renoncez- vons à votre patrie? 
l'ambition de régner Tons fera-t-elle oublier Pénélope 
qui vous attend comme sa dernière espérance , et le 
grand Ulysse qne les Dieox aroient résoin de tous 
rendre? Ces paroles percèrent mon oœnr, et me soq- 
tinrent contre le vain deair de régner. 
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Cependant un profond silence de tonte cette tn- 
mnltaense assemblée me donna le moyen de perler 
ainsi: O illustres Cretois, je ne mérite point de toqs 
commander. L*oracle qti*onTieiit de rapporter marque 
bim qnela race de Minos cessera de régner quand un 
étranger entrera dans cette isle , et y fera régner les lois 
de ce sage roi : mais il n*est pas dit que cet étranger 
régnera. Je veux croire que je suis cet étranger mar- 
qaé par Toracle. J*ai accompli la prédiction ; je suis 
▼enu dans cette i^Ie; j^ai découvert le Trai sens* des 
lois, et je aouhaite que mon explication serve à les 
faire régner avec Thomme que vous choisirez. Pour 
moi, je préfère ma patrie , la pauTi*e petite isle d'Itha- 
qae, aux cent villes de Crète, à la gloire et à l'opu- 
lenoe de ce beau royaume. Souffrez que je suive ce 
qaeles destins ont marqué. Si j'ai combattu dans vos 
jeux, ce n'étoit pas dans Tespérance de régner ici; 
c'étoit pour mériter votre estime et votre compassion ; 
c'étoit afin que vous me donnassiez les moyens de re- 
tourner promptement au lieu de ma naissance : j*aime 
BÙeux obéir à mon père Ulysse , et consoler ma mère 
Pénélope , que de régner sur tous les peuples de 
l'anivers. O Cretois , vous voyez le fond de mon ccenr: 
n faut que je vous quitte ; mais la mort seule pourra 
fimr ma reconnoissance. Oui, jusques an dernier sou- 
pir, Télémaqne aimera les Oétois, et s^intéressera k 
leur gloire comme à la sienne propre. 

A peine eus-je parlé qu*il s*éleva dans rassemblée 
nn bruit sourd semblable à celui des vagues de la 
*|er qui s*entre-cboquent dans une tempête. Les uns 
^ient: EstKïe quelque divinité sous une figure ha- 
Biainef D;aatres soutenoient qu*iU m'aroient va en 
d'au^pir^il^ et ^a*i]a me reconnoMsoient. B'antrea 
t*écriotent : Il fâiit le ponttaindre de régner ici... Enfin 
je repris la parole , et thacnn se hàt«;diB ae .tavpe^ :«• 
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sachant si je n*allois point accepter ce ^e j'arois re- 
fusé d*abord. Je leur dis : 

Souffrez, ô Cretois, que je voàs dise ce que je 
pense. Tons êtes le plus sage de tous les peuples ; 
raais la sagesse demande , ce me semble , une précan> 
tion qui tous échappe. Vous devez choisir , non pas 
Vhomme qui raisonne le mieux sur les lois , mais celui 
qui les pratique avec la plus constante vertu. Pour 
mol, je suis jeune, par conséquent sans expérience , 
exposé à la violence des passions, et plus en état de 
m'instruire en obéissant pour commander un jour , 
que de commander maintenant. Ne cherchez donc 
pas un homme qui ait vaincu les antres dans les jeux 
d*esprit et de corps , mais qui se soit vaincu lui-même ; 
cherchez un homme qui ait vos lois écrites dans le 
fond de son cœur, et dont toute la vie soit la pratique 
de ces lois; que ses actions, plutôt que ses paroles, 
vous le fassent choisir. 

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et voyant 
toujours croître les applaudissements de rassemblée, 
me dirent : Puisque les Dieux nous ôtent Tespéranoe 
de vous voir régner au milieu de nous , du moins ai- 
dez-nous à trouver un roi qui fasse régner nos lois. 
Connoissez-vons quelqu'un qui puisse commander 
ftvec cette modération ? Je connois , leur dis-je d'a- 
bord , un homme de qui je tiens tout ce que vous 
avez estimé eu moi; c'est sa BigcMc et non pas la 
mienne qui vient de parler, et il m'a inspiré tontes 
les réponses que vous venez d'entendre. 

Eu même temps toute l'assemblée jeta les yeux sur 
Mentor , que je montrois , le tenant par la main. Jcr 
racontois les soins qu'il avoit eus de mon enfance, 
les périls dont il m'avoit délivré, les malheurs qoi 
étoient venus fondre sur moi dès que j'avois cessé d» 
suivre ses oonseils. 

D'abord on no VaToit point regardé A canse de sev 
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habits simples et négligés , de sa contenance modeste , 
de son silence presque continnel , de son air froid et 
réservé. Mais quand on s'appliqua à le regarder, on 
déoouTrit dans son TÏsage je ne sais quoi de ferme et 
d'élevé : on remarqua la vivacité de ses yeux et la vi* 
gnenr avec laquelle il faisoit jusqu'aux moindres ac- 
tions. On le questionna , il fut admiré : on résolut de 
le faire roi. Il s*en défendit sans s'émouvoir : il dit 
qa'il préféroit les douceurs d'une vie privée à ré-> 
clat de la royauté ; que les meilleurs rois étoient mal- 
heureux en ce qu'ils ne faisoient presque jamais les 
biens qu'ils vouloient faire, et qn'îls faisoient sou- 
vent, par la surprise des flatteurs, les maux qu'ils 
ae vouloient pas. Il ajouta que si la servitude est misé- 
rable, la royauté ne l'est p^s moins, puisqu'elle est 
une servitude déguisée. Quand on est roi, disoit-il, 
on dépend de tous ceux dont on a besoin pour se 
{aire ,obéir. Heureux celui qui n'est point obligé de 
commander! Nous ne devons qu'à notre seule patrie ^ 
quand elle nons confie l'autorité , le sacrifice de notrtf 
liberté pour travailler au bien public. 

Alors les Cretois , ne pouvant revenir de leur sur- 
prise, lui demandèrent quel bomme ils dévoient 
choisir. Un homme, répondit-il , qui vous connoisse 
bien, puisqu'il faudra qu'il vous gouverne, et qui 
craigne dp tous gouverner. Celui qui désire la royau- 
té ne la connoit pas : et comment en remplira-t-il les 
devoirs, ne les connoissant point? Il la cbercbe pour 
loi : et vous devez désirer un bomme qui ne l'accepte 
qbe pour l'amour de vOus. 

Tous les Cretois furent dans un étrange étonne- 
ment de voir deux étrangers qui refusoient la royau- 
té, recherchée par tant d'autres; ils voulurent savoir 
avec qui ils étoient venus. I^Tansicrate, qui les avoit 
conduits depuis le port jusqu'au circpie où l'on celé- 
hroit les jetix, leur montra Hazael avec leqnel Men- 
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tor. et moi nous étions venus de Yialt de Cypre, Miis 
leur étonnement fut encore bien plus grand qnand 
ils surent que Mentor avoit été esc]aTe d'Hazael} 
qu*Hazael, touché de la sagesse et de la Tfttu de soa 
esclave, en aroit fait son conseil et son meilleur ami; 
que cet esclave mis en liberté étoit le même qui ve- 
noit de refuser d'être roi, et qu*Hazael étoit venu de 
Damas en Syrie pour s'instruire des lois de Miuos , 
tant l'amour de la sagesse rempUssoit son cœur. 

Les vieillards dirent à Hazael : Nous n'osons tous 
prier de nous gouverner, car nous jugeons que vous 
avez les mêmes pensées que Mentor. Tous méprisez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les 
conduire : d'ailleurs vous êtes trop détaché des ri- 
chesses et de l'éclat de la l'oyauté pour vooloir ache- 
ter cet éclat par les peines attachées au gouverne- 
ment des peuples. Hazael répondit: Ne croyez pas, 
ô .Cretois, que je méprise les hommes. Non ,non : je 
sais combien il est grand de travailler à les rendre 
bons et heuivux; mais ce travail est rempli de peines 
et de dangers.: L*éclat qui y est attaché est faux, ^t 
ne peut éblouir que des âmes vaines. La vie est cour- 
te; les grandeurs irritent plus les passions qu*eUei» ne 
peuvent les contenter : c*est pour apprendre à me 
passer de ces faux biens, et non pas pour y parvenir, 
que je suis venu de si loin. Adieu. Je ne songe qu'à 
retourner dans une vie paisible et retirée, où la m« 
gesse nourrisse mon cœur , et où les espérances qu*on 
tire de la vertu pour une autre meilleure vie après la 
mort me consolent dans les chagrins de lu vieillesse» 
Si j^avois quelque chose à souhaiter , ce ne seroit pas 
d*ètre roi, ce aeroit de ne me êépvm jamais de ces 
deux. hommes que vous voyes. 

£jifin les Cretois s*écrierent, parlant i Mentor: 
Dites-nous, 6 le plus sage et le- plus grand de tons 
les mortels •.dites*nons doue qui est-oe que neoepom- 
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point aller qoe toim pe nous ayez appris le choix que 
nous devons faire. U leur répondit : Pendant que 
j'étois dans Li fonle des spectateurs, j*ai remarqué 
on homme qui ne témoignoit aucun empressement : 
c'est un yieUlard assez vigonreux. J*ai demandé quel 
homme c'étoit, on m'a répondo qu'il s'appeloi^ Aris- 
todeme. Ensuite j*ai entendu qu'on loi disoit que m» 
deux enfants étoiect an nombre de ceux qui combat- 
toient; il a paru n'eu avoir aucune joie: il a dit qoe 
pour Tun il ue lui souhaitoit point les périls de la 
royauté, et qu'il aimoit trop sa patrie pour consentir 
que l'autre régnât jamais. Par-Û j'ai compris que ce 
père aimoit d'un amour raisonnable l'un de ses eo- 
faots qui a de la vertu, et qu'il ne flattoit point l'au- 
tre dans ses déréglementa. Ma curiosité augmentant , 
j'ai demandé quelle a été la vie de ce vieillard. Un de 
vos citoyens m'a répondu : U a long-temps porté les 
armes, et il est couvert de blessures : mais sa vertu 
nocere et ennemie de la flatterie l'avoit rendu incom- 
mode k Idoménée. C'est ce qui empêcha ce roi'^e 
s'en servir dans ie siège de Troie : il craignit un hom- 
me qui lui donneroit de sages conseils qu'il ne pour* 
roit se résoudre A suivre; il fut même jaloux de la 
gloire que cet homme ne manqueroit pas d'acquérir 
lûentSt ; il oublia tous ses services *, il le laissa ici 
paiivre, méprisé des hommes grossiers et lâches qui 
n'estiaMat que les richesses. Mais , content dans sa 
paavreté, il vit gaiement dans un endroit écarté de 
llala, qià il cultive son champ doses propres mains. 
Un da Ma fila travaille avec lui; ils s'aiment tendre- 
■icnt, ila aont hflnreax. Par leur frugalité et leur 
tfavajl ils at sont mis dans l'abondance des choses 
néeesiaires A nna via simple. Le sage vieillard donne 
au^ pauvres. malades de son voisinsge tout ce qui 
Inî re^,te an-ddà de ses besoins et de ceux de son 
I. 6 
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fils, n fait travailler tous les jeuiies gens ; il les ei« 
horte, il les instruit; il juge tons les différent» de 
son voisinage; D est le père de tontes les famiUes. Le 
malliear de la sienne est d*avoir nn second fils qui 
n*a Yonla snivre ancnn de ses conseils. Le père , après 
avoir long-temps souffert ponr tâcher de le corriger 
de ses vices , l'a enfin chassé : il s'est abandonné à 
nnc folle ambition et à tons les plaisirs. 

Voilà , 6 Cretois , ce qu'on m'a raconté. Vous devez 
savoir si ce récit est véritable. Mais si cet homme est 
tel qu'on le dépeint, pourquoi faire des jeux ? pour- 
quoi assembler tant d'inconnus ? vous avez au miliea 
de vous un homme qui vous connoît et que vous 
connoissez; qui sait la gueire, qui a montré son cou- 
rage non seulement contre les flèches et contre les 
dards, mais contre Faffi'euse pauvreté; qui a méprisé 
les richesses acquises par la.flatterie ; qui aime le tra.- 
vail; qui sait combien ragricnlture est utile à un peu- 
ple; qtii- déteste le faste; qui ne se laisse point amollir 
par un amour aveugle de ses enfants ; qui aimé la 
vertu de l'un, et qui condamne le vice de l'autre; en 
an mot , un homme qui est déjà le père du peuple. 
Voilà votre roi , s'il est vrai que vous desiriez de faire 
régner chez voiis les lois du sage Minos. 

Tout le peuple s'écria : Il est vrai , Aristodeme est 
tel que vous le dites ; c'est lui qui est dipne de ré- 
gner. Les vieillards le firent appeler : on le chercha 
dans la foule , où il étoit confondu avec les derniers 
du peuple. Il parut tranquille. On lui déclara qu'on 
le faiffoit roi. Il répondit : Je n'y puis consentir qu'a 
trois conditions. La première , que je quitterai la 
ro^j^uté dans deux ans si je ne vous rends meilleurs 
que vous n*étes, et si vous résistez aux lois. La se- 
conde, que je serai libre de continuer une vie siAipIe 
et frugale. La troisième , que mes enfants n'auront 
anoun rang, et qa*àprès ma mort on les traitera sans 
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distinction, selon lear mente, comme ie refet« des ci- 
toyens. 

A ces proies il s'éleya dans Tair roiHe cris de joie. 
Le diadème fut mis par le chef des vieillards gardes 
,4^ lois snr la tête d'Aristodeme. On iit des sacrifices 
à Jnpiter et anx antres grands Dienx. Aristodeme 
nons fit des présents, non pas avec ]a magnificence 
ordinaire aux rois , mais avec une noble simplicité. 
11 donna à Hazael les lois de Minos écrites de la main 
de Minos même ; U lui donna aussi nn recueil de toute 
l*lxistoire de Crète depuis Saturne et Tâge d'or ; il 
fît mettre dans son vaisseau des fruits de toutes les 
espèces qui sont bonnes en Crète et inconnues dans 
la Syrie , et lui offrit tous les secours dont il pou- 
voit avoir besoin. 

Comme nous pressions notre départ , il nous fit 
préparer un vaisseau avec un grand nombre de bons 
rameurs et d'hommes armés ; il y fit mettre des habits 
pour nous et des provisions. A l'instant même il s'é- 
leva un vent favorable pour aller en Ithaque : ce 
vent , qui étoit contraire à Hazael , le contrai^^t 
d'attendre. Il nous vit partir ; il nous embrassa com- 
me àfis, amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 
•oiit justes, disoit-U, ils voient nue amitié qui n'est 
fondée que sur la vertu : un jour Ls nous réuniront; 
et ces champs fortunés on l'on dit que les justes jouis- 
sent après la mort d'une paix étemelle verront nos 
âmes se rejoindre pour ne se séparer jamais. Oh ! si 
mçs cendres pou voient aussi être recueillies avec les 
▼ôtres! En prononçant ces mots, il versoit des tor- 
rents de larmes, et les soupirs étouff oient sa voix. 
Nons ne pleurions pas moins que lui : et il nous 
eonduisit au vaisseau. 

Pour Aristodeme', il nous dit : C'est vous qui ve- 
nez de me faire roi; souvenez-vous des dangers oà 
TOUS m^avex mis. Demandez anx Dieux qu'ils m'in- 
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«pirent la vraie sagtue , et qno je snrpaiie autant en 
modératioa les autre* hommes, que je les supasae 
en autorité. Pour moi, je les prie de tous conduire 
heureusement dans votre patrie , d*y confondre Pin- 
•olenœ de vos ennemis, et de tous y faire voir' en 
paix Ulysse régnant avec sa chère Pénélope. Télé- 
maque, je vous donne un bon vaisseau plein de ra- 
meurs et d^hommes armés ; ils pourront vous servir 
eontre ces hommes injustes qui persécutent votre 
mère. Ô Mentor, votre sagesse, qui n*a besoin de 
rien, ne me laisse rien à désirer pour vous. Ailes tona 
deux, vives heureux ensemble; souvenez-vous d*A- 
ristodeme : et si jamais les Ithaciens ont besoin des 
Cretois, comptez sur moi jusqu*au dernier soupir de 
ma vie. Il nous embrassa ; et nous ne pûmes , en le 
cemereiant , retenir nos larmes. 
• Cependant le vent qui enfloit nos voiles nous pro* 
mettoit une douce navigation. Déjà le mont Ida n* é« 
toit plus à nos yeux que comme nue colline ; tons les 
rivages disparoissoient ; les côtes da Péloponnèse sem- 
bloient s'avancer dans la mer pour venir au-devant de 
nous. Tont-Â-coup une noire, tempête enveloppa le 
ciel, et irrita toutes les ondes de. la mer. Le jour se 
changea en nuit, et la mort se présenta 4 noua. C> 
Neptune, c*est vous qui excitâtes, par votre superbe 
trident , toutes les eaux de votre empire ! Yénus, pour 
se venger de ce que nous Pavions méprit jnsques 
dans son temple de Cythere , alla trouver ce Dieu ; 
elle lui parla avec douleur; ses beaux yeux étoient 
baignés de larmes : du moins c^est ainsi que Mentor, 
instruit des choses divines , me Ta assuré. SQuffrirea- 
vuns , Keptune , disoit-elle , que ces impies se jouent 
impunément de ma puissance? Les Pieux mêmes la 
sentent; et ces téméraires mortels ont osé condamner 
tout ce qui se fait dans mon isle. Us se piquent d'une 
êngtBêô à tonte épreuve , et i]a traitent Pamour de fo- 
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fie. Avez-voas'ôiibËé qne je sois née dans votre em- 
pire? Que tardez-vous à ensevelir dans vos profonds 
abymes ces deux hommes qne je ne puis souffrir? 

A peine a voit-elle parlé, qne Neptune souleva les 
flots jusqu'au ctd : et Yénus rit, croyant notre nau- 
frage inévitable. Notre pilote , troublé , 8*écria qn*d 
ne pouvoit plus résister aux vents qui nous poùs- 
soient avec violence vers des rochers : un coup de 
vent rompit notre inât ; et un moment après nous 
entendîmes les pointes des rochers qui entr*ouvroient 
-le fond du navire. L'ean entre de tous côtés ; le na- 
vire s^enfonce; tous nos rameurs poussent de lamen- 
tables cris vers le ciel. J 'embrasse Mentor , et je lui 
dis : Voici la mort, il faut la recevoir avec courage. 
Les Dieux ne nous ont 4élivrés de tant de périls que 
poar nous faire périr aujourd'hui. Mourons, Men* 
tor , mourons. C'est nue consolation pour moi de 
mourir avec vous; il seroit inutile de disputer notre 
vie contre la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrs^i courage trouve tou- 
jours quelque ressource. Ce n'est pas assez d'être prêt 
à recevoir tranquillement la mort ; il faut , sans lâ- 
craindre , faire tous ses efforts pour la repousser. Pre- 
nons , vous et moi , un de ces grands bancs de ra 
meurs. Taudis que cette multitude d'hommes timi- 
des et troublés regrette la vie sans chercher les moyens 
de la conserver , ne perdons pas un moment pour sau- 
ver la nôtre. Aussitôt il prend une hache , il achevé 
de couper le mât qui étoit déjà rompu, et qui, pen- 
cbant dans la mer , avoit mis le vaisseau sur le côte : 
il jette le mât hors du vaisseau , et s'élance dessus au 
milieu des ondes furieuses ; il m'fl^pielle par mon nom, 
et m*enconrag<(pour le suivre. Tel qu'an grand arbr« 
que tous les vents conjurés attaqnent, et qui demeure 
im^tobile sur ses profondes racines, en sorte que la 
tempête ne fait qu'agiter ieê. fSraUles : de même Meb- 

6. 
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tor, non setileinent fenne et courageux, fiiais àoux 
et tranquille, aembloit commander aux vents et à la 
mer. Je le suis. Ué ! qui auroit pu ne le paa suivre 
étant encouragé par lui? 

Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât 
flottant. Qétoit un grand secours pour nous , car 
noaa pouvions nous asseoir dessus ; et s'il eut fallu 
nager sans relâche , nos forces eussent été bientôt 
épuisées. Mais souvent la tempête faisoit tourner cette 
grande pièce de bois , et nous nous trouvions enfon- 
cés dans la mer: alors nous buvions l'onde amere, 
qui couloit de notre bouche , de nos narines et de 
nos oreilles ; et nous étions contraints de disputer 
contre les flots, pour. rattraper le dessus de ce mât. 
Quelquefois aussi une vague haute comme une mon- 
tagne venoit passer sur nous, et nous nous tenions 
ferme, de peur que 9 dans cette violente secousse , le 
mât , qui étoit notre unique espérance , ne nous échap- 
pât. . 

Pendant que nous étions dans cet état affreux , 
Mentor, aussi paisible qu'il l'est maintenant sur ce 
cîege de gazon, me disoit : Croyez-vous, Télémaque, 
que votre vie soit abandonnée aux vents et aux dots? 
Croyez-vous qu'ils puissent vous faire périr sans l'or- 
dre des Dieux ? Non , non ; les Dieux décident de tout. 
C'est donc les Dieux, et non pas In. mer, qu'il faut 
craindre. Fnssiez-vons an fond des abymes, la main 
de Jupiter ponrroit vous en tirer. Fnssiez-vous dans 
rOlympe, voyant les astres sons vos pieds, Jupiter 
ponrroit vous plonger an fond de l'abyme , ou vous 
précipiter dans les flammes du ncit Tar^tare. J'écou- 
tois et j'admirois ce discours qui me consoloit un 
peu r mais je n'avois pas l'esprit assez libre pour lui 
répondre. Il ne me voyoit point : je ne pouvoia le 
voir. Nous passâmes toute la nuit, tremblants de 
tsoid «t demi-moftSi sans savoir où la tcn^nrte ooos 
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jetoit. Enfin les vents. commencèrent à s'appaitei : et 
la mer, mngiMant, resseièbloit i nne personne ^i, 
ayant été long-temps irritée, n*a pins qn'nn reste de 
tronble.et d*ânotion , étant lasse de se mettre en fu- 
reur; elle grondoit sourdement, et ses flots n'étoient 
presque plus que comme les sillons qm*on trouTe dans 
on champ labouré. 

Cependant TAurore vint ouvrir au Soleil les por- 
tes du ciel, et nous annonça un beau j[our. L*orient 
cteit tout en feu ; et les étoiles , qui avoient été si long- 
temps cachées , reparurent , et s*enf nirent k Tarrivée 
de Phébus. Nous apperçûmes de loin la terre, et le 
vent nous en approchoit: alors je sentis l'espérance 
renaître dans mon cœur. Mais nous n*apperçnmes 
aucun èé nos compagnons : selon les apparences , i]s 
perdireut courage, et la tempête les submergça tous 
avec le vaisseau. Quand nous fumes auprès de la 
terre, la mer nous ponssoit contre des pointes de 
rochers qui nous eussent brises ; mais nous tâchions 
de leur présenter le bout de notre mât: et Mentor 
faisoit de ce mât ce quVn sage pilote fait du meilleur 
gouvernail. Ainsi nous évitâmes ces rochers affreux , 
et noua trouvâmes enfin une côte douce et unie , où , 
nageant sans peine, nous abordâmes sur le sable. C*est 
U que vous nous vîtes , 6 grande Déesse qui habitez 
cette iale ; c'est là que.vous daignâtes nous recevoir. 

ttV DU LIVRC SIXIEMB. 
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Calypso admiré Télémaqae dans ses a^entores » et n'on- 
bUe rien pour le refeidr dans son isle^ en Fengagieant 
dans sa passion. Mentor par ses remontrances soutient 
- Télémaqoe contre les artifices de cette Déesse , et 
contre Cupidon , que Ténus aroit amené à son secours. 
Néanmoins Télémaqne et laTiymphe Endians ressen- 
tent bientôt nne passion mutuelle qui excite d'abord 
la jalousie de Calypso , et- ensuite sa c<»icre contre ces 
deux amants. Elle gure, par le Styx, que Télémaquc 
sortira de son isle. Cupidon Ta la consoler, et oblige 
ses Nymphes à aller brûler unTaisseau fait par Mentor, 
dans le temps que celui-ci entraîne Télémaqne pour 
s*y embarquer. Télémaqne sent une joie secrète de 
voir brûler ce raissean. Mentor, qui s*en apperçoit, 
le précipite dans la mer, et s*y jette lui-même, pour 
gagner, en nageant, nu antre raissean qu'il Toyoit 
pr^ de cette cûte. 

OuÂir-D Télémaqne eat achevé ce discûors, foutes 
les Nymphes , qui avoient été immobiles , les yeux 
attachés sur lui , se regardoient les unes les antres. 
EQes se disoient avec étonnement : Quels sont donc 
ces- deux hommes ai chérla des Dieux ? A-t-on jamais 
ouï parler d'ayentures ai merveiUeuaes ? Le fila d*U- 
lysae le surpasse déjà en «éloquence , en aageaae , et 
en valeur. Qaelle mine! queue beauté! qudie dou- 
ceur! qnelle modestie! mais quelle noblesse et qnelle 
grandeur ! Si nous ne savions qu'il est le fila d*nii 
■lortd , on le prendroit aiiément pour BMchua., povr 
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Mercure, on même pour le g^and Apollon. Mais qntl 
est ce Bfentor qai paroit un homme simple, obscnr, 
*et d*ane médioere condition? c[uand on le regarde 
de près , on tro«ye en Ini'je ne sais qnoi au-dessus 
de l'homme.. 

Calypso éeontoit ce discours arec un trouble qn^eUe 
ne pouToit cacher : ses yeux errants alloient sans cesse 
de Mentor à Télémaque, et de Télémaque à Mentor. 
Quelquefois elle Tonloit que Télémaque recommen^ 
çât cette longue histoire de ses aventures; puis tout- 
à-coup elle s*interrompoit elle-même. Enfin, se levant 
brunquement , eUe mena Télémaque seul dans un bois 
de myrtes , où elle n*onblia rien pour savoir de lui sî 
Mentor n*étoit point une Divinité cachée sons la for- 
me d*un homme. Télémaque ne ponvoit le lui dire ; 
car MMierve, en raccompagnant sous la figure de 
MeHtor, ne s*étoit point découverte à lui à cause de 
éa grande jeunesse. Elle ne se fioit paa encore asses 
à son secret pour lui confier ses desseins. D'ailleurs 
«Ile Touloit réprouver par les plu^ grands dangers; 
et, s'il eÂt an que Minerve étoit avec lui^ un tel se- 
cours l'eÀt trop soutenu ; il n'auroit eu aucune peine 
à mépriser les accidents les plus affreux. Il prenoît 
donc Minerve pour Mentor : et tous les artifices de 
Calypso furent inutiles pour découvrir ce qu'elle de* 
siroit savoir. 

Cependant tontes les Nymphes , assemblées autour 
de Mentor, prenoient plaisir à le questionner. L*nn« 
lai demandoit les circonstances de son voyage d'K- 
thîopie ; Tautre vouloit savoir ce qu'il avoit vu à 
Damas; une autre lui demandoit s'il avoit connu au- 
trefois IHysse avant le siège de Troie. Il répondôit à 
'toutes avec douceur; et sea paroles, quoique sim- 
plea, étoient pleines de grâces. 

Calypso ne les laissa pas long - temps dans cette 
cOUTcrsation; elle revint : et pendant que le» Nym- 
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phes ie mirent à cueillir des fleurs en chantant ponr 
aninser Télémaqne, elle prit à Técart Mentor pour le 
faire parler. La douce vapjBur du sommeil ne coule 
pas plus doucement dans les yeua; appesantis et dans 
tous les membres fatigués d*un komme abattu , que 
les paroles flatteuses de la Déesse s*insinuoient pour 
enchanter le coeur de Mentor : mais elle sentoit tou- 
jours je ne sais quoi qui repoussoit tous ses efforts, 
et qui se jouoit de ses charmes. Semblsible à un ro- 
cher escarpé qui cache son front dans les nues , et 
qui se joue de la rage des vents. Mentor, immobile 
dans ses sages desseins , se laissoit presser par Ca- 
lypso. Quelquefois même il lui laissoit espérer qu^eUe 
Tembarrasseroit p^tr ses questions, et quelle tireroit 
la vérité du fond de son cœur. Mais au moment où 
elle croyoit satisfaire sa curiosité ,. ses espérances s^é- 
▼anouissoîeut : tout ce qu'elle s*imaginoit tenir loi 
échappoit tout - à - coup ; et une réponse courte de 
Mentor la replongeoit dans »es incertitudes. 

Elle p9S8oit ainsi les journées, tantôt en flattant 
Télémaque , tiqitat cherchant les moyens de le déta- 
cher de Mentor, qu'elle n'espéroit plus de faire par- 
ler. Elle employait les plus belles Nymphes à faire 
naître les Içm de l'amour dans, le cœur du jeune 
Télémaque ; et une Divinité plus puissante qii*elle 
vint à son secours pour y réussir. 

Ténus, toujours pleine de ressentiment du mépris 
que Mentor et Télémaque avoient témoigné pour le 
culte qu*on lui rendoit dans l'isle de Cypite, né poa> 
Toit se consoler de voir que ces deux téméraires 
, mortels eussent échappé aux vents et à la mer dans 
la tempête excitée par Neptune. Elle en fit des plaim- 
tes ameres à Jupiter : mais le père des Dieux sou- 
riant, sans Tonloir lui découvrir que Minerve sous 
la ûgare de Mentor avait sauvé le fils d'Ulysse, per- 
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mit' à Yénns de diercher les moyens de se venger 
de ces denx hommes. 

Elle (^tte rOlympe ; elle oublie les doux parfums 
([n*on broie sar ses autels à Paphos., à Cythere, et 4 
Idalie ; elle yole dans son char attelé de colombes , 
elle appelle son fils ; et , la douleur répandant do 
nouvelles grâces sur son visage , elle lui parla ainsi : 
"Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mépri- 
sent ta puissance et la mienne? Qui voudra désor- 
mais nous adorer ? Va , perce de tes flèches ces deux 
cœurs insensibles : descends avec moi dans cette isle ; 
je parlerai à Calypso. Elle dit, et fendant les airs 
dans un nuage duré, elle se présente à Calypso, qui 
dans ce moment étolt seule au bord d'une fontaine 
assez loin de sa grotte. 

Malheureuse Déesse , lui dit-elle , Tingrat Ulysse 
vous a méprisée ; son fils , encore plus dnir que lui , 
▼ous prépare un semblable mépris : mais TAmour 
vient lui-même pour tous venger. Je vous le laisse : 
il demeurera parmi vos Nymphes , comme autrefois 
1* enfant Bacchus, qui fut nourri parmi les Nymphes 
de Visle de Naxos. Téiémaque le verra comme un 
enfant ordinaire ; il ne pourra s'en défier; et il sen- 
tira bientôt son pouvoir. Elle dit , et remontant dans 
ce nuage doré d'où elle étoit sortie , elle laissa après 
elle une odeur d'ambrosie dont tous les bois de Ca- 
lypso furent parfumés. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoi- 
que Déesse, elle sentit la flamme qui couloit déjà dans 
son sein. Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la 
Nymphe qui étoit auprès d'elle , nommée Euchans. 
Mais 9 hélas I dans la suite, comlxen de fois se repen- 
tit-elle de l'avoir fait! D'abord rien ne paroissoit plus 
ionocent , plus doux , phts aimable , plus ingénu et plus 
^acienx, que cet enfant. A le voir enjoué , flatteur, 
ioojaan riant, .on aorôtt cru qu'il ne pouvoit donner 
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qae dn plaisif : mais à peine 8*étoit-on fié à tes cb* 
reaseSf qa*on y sentoit. je ne sais quoi d^empoisonni* 
L'enfant malin et trompeur ne caressoit^ que pour 
trahir; et Û ne rloit jamais que des maux cruels qu'il 
avoit faits, ou qn*il vouloit faire. 

Il n'osoit approJcher de Mentor, dont la sévérité 
réponvantoit ; et il sentoit >Qiie cet inconnu étoit in- 
Tuînérable , en sorte qu'aucune de êea flèches n'au- 
roit pu le percer. Pour les Nymphes, elles sezKirent 
bientôt les feux que cet enfant trompeur allume ; 
mais elles cachoient aTec som la plaie profonde qui 
s'euTeoimoit dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui se 
jouoit avec les Kymphes, fut surpris de sa douceur 
et de sa beauté. Il Tembras-se , il le prend tantôt sur 
ses genoux, tantôt entre ses bi-as ; i] sent en lui-même 
une inquiétude dont il ne peut trouver la cause. Plus 
il cherche i se jouer innocemment, plus il se trouble 
et s'amollit. Voyez -vous ces Nymphes? disoit- il h. 
Mentor : combien sout - elles différentes de ces fem- 
mes de Tisle de Cypre, dont la beauté étoit cho- 
quante à cause de leur immodestie! Ces beautés im- 
mortelles montrent une innocence, une modestie, 
une simplicité, qui charme. Parlant ainsi, il rongis- 
soit sans savoir pourquoi. Il ne pou voit s'empêcher 
de parler: mais à peine a voit-il commencé, qu'il ne 
ponvoit continuer; ses paroles étoient entrecoupées, 
obscures, et quelquefois elles n'avoient aucun sens. 

Mentor lui dit : O Télémaque*, les dangers de l'isle 
de Cypre n'étoient rieu , si on les compare à ceax 
dont vous ne vous déiiez pas maintenant. Le. vice 
grossier fait horreur, l'impudence brutale donne de 
l'indignation; mais la beauté modeste est bien pltia 
dangereuse ; enraimant, on croit n'aimer que la vertu ; 
etjnsensiblement on se laisse aller aux appas tronk^ 
peurs d'une passion qu'on n'apperçoit que quand il 
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ii*6St pmqae plus tevips de l'éteindre. Fuyez , 6 mon 
cher XéléiiKiqiM, fuyez ces Nymphes 5 qui ne sont si 
discrètes qn* pour vons aienx tromper ; foyes les 
dangers de votre jeonesse : mais swtont fuyez cet 
enfant qne von s ne oonnoisses pas. C'est TAinonr^ 
que YécinS) sa mere^ Mt vanne app<Mt«r dans cette 
isle, ponr se venger dn mépris qne vous avec témoin 
gné ponr le culte qu'on Ini rend à Cythere t il a 
blessé le cœur de la Déesse GalypsQ ; elle est passion 
née pour von» : il a hrnlé tontes les Nymphes qui 
Tenvironnent : vous brAles' vous -même, 6 malheu- 
reux jeune homme, presque sans le savoir. 

Télémaqne interrompoit souvent Mentor, lui di 
sant : Pourquoi ne demeurerions-nous ptfs dans cette 
îsle? Ulysse ne vit plus ; il doit être depuis lOng-temps 
enseveli dans les ondes : Pénélope , ne voyant revenir 
ni lui ni moi , n'aura pu résister à tant de prétendants ; 
son père Icare l'aura contrainte d'accepter un- nouvel 
époux. Ketoumerai-je à Ithaque pont la voir engagée 
dans de nouveaux liens , et manquant à la foi qu'elle 
avott donnée à mon père? Les Ithaciens ont oublié 
Ulysse. Nous ne pouvons y retourner que pour cher- 
cher une mort assurée, puisque les amants de Péné- 
lope ont occupé toutes les avenues dn port ponr 
mieux assurer notre perte à notre retour. 

Mentor répondoit : Voilà l'effet d'une aveugle pas- 
sion. On cherche avec subtOité toutes les raisons qui 
la favorisent, et on se détonme de penr de voir tou- 
tes celles qui la condamnent. On n'est plus ingénieux 
que ponr se tromper, et pour étouffer ses remords. 
Aves-vous ooblié tout ce que les Dieux ont fait ponr 
vous ramener dans votre pdtrieP Gomment étes-vons 
sorti de la- Sicile.^ Les malheurs qne vous avez éprou- 
vés en Egypte ne se sont-ils pas tournés tout à-coup 
en prospérités? Quelle main inconnue vous a enle- 
vé à tons les danger» qui ntenaçoient votre téteditts 
f ' 7 
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la TÎlle de Tyr? Après tant de merveilles , ignores- 
vous encore ce que les destinées vous ont préparé? 
IVIais que dis-je? rons eniètes indigne. Pour moi, je 
pars , et je saurai bien sortir de cette isle. Lâche fils 
d*an père si sage et si généreux ! menez ici nue vie 
molle et sans honneur au milieu des femmes ; faites , 
malgré les Dieux , ce que votre père crut indigne 
(le lai. 

Ces paroles de mépris percèrent Télémaqne jus- 
qu'au fond du cœur. 11 se sentoit attendri pour 
Mentor ; sa douleur étoit mêlée de honte ; il crai- 
çnoit l'indignation et le départ de cet homme si 
:»age à qui il devoit tant : mais une passion naissante , 
et qu'il ne connoissoit pas lui-même , faisoit qu'il 
n'était plus le même homme. Quoi donc ! disoit-il à 
Mentor les larmes aux yeux , vous ne comptez pour 
rien l'immortalité qui m'est offerte par la Déesse ? 
Je compte pour rien , répondît Mentor , tout ce qui 
est centre la vertu , et contre les ordres des Dieux. 
La vertu vous rappelle dans votre patrie pour revoir 
Ulysse et Pénélope : la vertu vous défend de vous 
abandonner à une folle passion. Les Dieux , qui vous 
ont délivré de tant de périls pour vous préparer 
une gloire égale à ceîle de votre père , vous ordon- 
nent de quitter cette isle. L'Amour seul, ce honteux 
tyran , peut vous y retenir. Hé ! que feriez - vous 
d'une vie immortelle , sans liberté , sans vertu , sans 
gloire? Cette vie seroit encore plus malheureuse, 
en ce, qu'elle ne pourroit finir. 

Télémaqne ne répondoit à ce discours que par 
des soupirs. Quelquefois il auroit souhaité que Men- 
tor l.*eùt arraché malgré lui de l'isle : quelquefois il 
lui tardoit que Mentor fut parti , ponr n'avoir plus 
devant ses yeux cet ami sévère qui loi reprochoit sa 
foiblesse. Tontes ces pensées contraires agifoient 
tour>Â-toar son cœur ; et 8(tecune'n'y étoit constante : 
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un cœur étoît comme la mer qni est le jonet de 
tout les vents contraires. Il demenroit souyent éten- 
da et immobile snr le rivage de la mer, souvent dans 
le fond de qne^pie bois sombre , versant des larmes 
ameres , et poassant des cris semblables anx rugisse- 
ments d*an lion. Il étoit devena maigre ; ses yeox 
cieaxétoient pleins d*un feu dévorant: à le voir pale, 
abatta et défiguré , on auroit cru que ce n'étoit point 
Télémaque. Sa beauté , son enjouemen|t ^ sa noble 
fierté s'enfnyoit loin de lai. Il périssoit , tel qn*une 
flear qui , étant épanouie le matin répandoit ses doux 
parfums dans la campagne , et se flétrit ^e^- à -peu 
Ters le soir ; ses vives couleurs s'effacent , elle languit ^ 
elle se dessèche ; et sa belle tête se penche, ne pouvant 
pliis«e soutenir. Ainsi le fils d'Ulysse étoit aux portes 
de la mort. 

Mentor , voyant que Télémaque ne ponvoît ré- 
sister à la violence de sa passion , conçut un dessein 
plein d'adresse pour le délivrer d'un si grand danger. 
Il avoit remarqué que Calypso aimoit éperdument 
Télémaque , et que Télémaque n'aimoit pas moins 
la jeune Nymphe Ëucharis ; car le cruel Amour , 
pour tourmenter les mortels , fait qu'on n'aime 
guère la personne dont on est aimé. Mentor résolut 
d'exciter la jalousie de Calypso. Ëucharis déçoit 
emmener Télémaque dans une chasse. Mentor dit à 
Calypso ! J'ai remarqué dans Télémaque une passion 
pour la chasse , que je n'avois jamais vue en lui ; 
ce plaisir commence à le dégoûter de tout autre : il 
n'aime plus que les forets et les montagnes les plus 
sauvages. Est-ce vous , 6 Déesse , qui lui inspires 
cette grande ardenr ? 

Calypso sentit nn dépit, cruel en écoutant ces ]ia* 
rdes ; et elle ne put se retenir. Ce Télémaque , 
répondit-elle , qui a méprisé tous les plaisirs de Tisle 
de Cyp're , ne peut résister à la médiocre beauté 
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* d'ane de mes Nymphes. Gomment ose-t*il se Tanter 
d*aToir fait tant d*actions merveillenses , Ini dont 
le cœor 8*amollit iâcliement par la Tolapté , et qui 
ne rsemble né qne ponr passer nne rie obscar* an 
milieu des femmes? Mentor, remarquant avec plaisir 
combien la jalonsie troabloit le cœur de Calypso , 
n*en dit pas davantage ,' de peur de la mettre en 
défiance de lui : il lui montroit seulement un visage 
triste et abattu. La Déesse lui déconvroit ses peines 
sur toutes les choses qu'elle vbyoit ; et elle faisoit 
sans cesse des plaintes nouvelles. Cette chasse dont 
Mentor Tavoit avertie acheva de la mettre en fureur. 
Elle sut que Télémaque n'avoit cherché qu'à se 
dérober aux autres Nymphes pour parler à Eucha- 
ris. On proposoit même déjà une seconde chasse , 
où elle prévoyoit qu'il feroit comme dans la première. 
Pour rompre les mesures de Télémaque , elle déclara 
qu'elle en vonloit être. Pais tout-à-conp , ne pouvant 
plus modérer son ressentiment, elle lui parla ainsi : 
Est-ce donc ainsi , ô jeune téméraire , que tu es 
venu dans mon isle pour échapper au juste naufrage 
que Neptune te préparoit , et à la vengeance des 
Dieux ? N'es-tu entré dans cette isle , qui n'est ou- 
verte à aucun mortel , que pour mépriser ma puis- 
sance et l'amour que je t*ai témoigné ? O Divinités 
de l'Olympe et du Styx , écoutez nne malheureuse 
Déesse! Hâtez -vous de confondre ce perfide, cet 
ingrat , cet impie. Puisque tu es encore plus dur et 
plus injuste qne ton père, puisses- tu souffrir des 
maux encore plus longs et plus cruels que les siens ! 
Non , non , que jamais tu ne revoies ta patrie, cette 
pauvre et misérable Ithaque , que tu n'as point eu 
de honte de préférer à l'immortalité ! on plutôt que 
tu périsses en la voyant de loin au mUieu de la 
mer , et que ton corps , devenu le jouet des flots , 
soit rejeté sans espérance de sépnlfnre sur le sable 
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de ce nvage ! Qoe me« yeiyc le Toient mangé par 
les vaatoars ! Celle que ta aimes le Terra anssl : 
elle le verra ; elle en anra le conir déchiré ; et son 
désespoir fera nwn bonheur. 

£a parlant amsi , Calypso avoit les yeux rouges 
et enflammés : ses regards ne s'arrétoient en ancun 
endroit ; ils avoient je ne sais qnoi de sombre et de 
farouche. Ses joues tremblantes étoient couTertes 
de taches noires et livides ; elle changeoit à chaque 
moment de couleur. Souvent une pâleur mortelle se 
répandoit sur tout sou visage : ses laàmes ne conloient 
plus comme autrefois avec abondance ; la rage et le 
désespoir sembloient en avoir tari la source ; et à 
peine en couloit-il qiftlqn'une sur set joues. Sa voix 
étoit rauque , tremblante et entrecoupée. 

Mentor observoit tous ces mouvements , et ne par- 
loit plus à Télémaqne. Il le traitoit comme un malade 
désespéré qu'on abandonne ; il jetoit souvent sur lui 
des regards de compassion. 

Télémaqne sentoit coihbien il étoit coupable et 
indigne de Tamitié de Mentor. Il n'osoit lever les 
yeux de peur de rencontrer ceux de son ami dont 
le silence même le condamnoit. Quelquefois il avoit 
envie d'aller se jeter à sou cou et de lui témoigner 
combien il étoit touché de sa faute : mais il étoit 
retenu, tantôt par une mauvaise honte, et tantôt par 
la crainte d'aller plus loin qu'il ne vouloit pour se 
retirer du péril ; cai le péril lui sembloit doux , et 
il ne pouvait encore se résoudre à vaincre sa foile 
passion. 

Les Dieux et les Déesses de TOl^mpe, assemblés 
dans an profond silence , avoient les yeux attachés 
sar risle de Calypso , pour voir qui seroit victorieux, 
on de Minerve , ou de l'Amour. L* Amour , en se 
jonant avec les Nymphes , avoit mis tout en feu dans 
l'ide. Minerve , sous la 6gure de Mentor , se s«rvoit 
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de la jaloQsie , inséparable de l'Amour , contre TA- 
mour même. Japiter avoit résolu d'être le spectateur 
de ce combat et de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Télémaque 
ne lui échappât , nsoit de mille artifices pour le 
retenir dans ses liens. Déjà elle aUoit partir avec lu i 
pour la seconde cbasse , et elle étoit vêtue comme 
Diane. Vénus et Gupidon avoient répandu sur eî c 
de nouveaux charmes ; en sorte que ce jour-là .sa 
beauté effaçoit celle de la Déesse Cal3rpso menu-. 
Cal3rpso,la regardant de loin, se regarda en mêuic 
temps dans la plus claire de ses fontaines ; elle ev.t 
honte de se voir. Alors elle se cacha an fond de 
sa grotte , et parla ainsi toute seule : 

B ne me sert donc de rien d'avoir voulu troubler 
.ces deux amants , en déclarant que je veux être de 
cette chasse ! En serai-je? irai-j< la faire triompher, 
et faire servir ma beauté à relever la sienne ? fan- 
dra-t-il que Télémaque , en me voyant , soit encore 
plus passionné pour son Eucharis ? O malheureuse ! 
qu'ai- je fait ! Non , je ny irai pas , ils n'y iront pas 
eux-mêmes , je saurai Lien les en empêcher. Je vais 
trouver Mentor ; je le prierai d'enlever Télémaqne : 
;1 le remenera à Ithaque. Mais que dis je ? eh ! que 
deviendrai-je , quand Télémaque sera parti ? Où suis- 
je ? Que reste-t-il à faire? O cruelle Vénus! Vénus, 
vous m'avez trompée ! 6 perfide présent que vous 
m'avez fait ! Pernicieux enfant : Amour empesté ! je 
ne t'avois ouvert mon cœur que dans l'espérance de 
vivre heureuse avec Télémaque , et tu n'as porté 
dans ce cœur que trouble et que désespoir ! Mes Nym- 
phes se sont révoltées contre moi. Ma divinité ne 
me sert j^s qu'à rendre mon malhenr étemel. Oh ! 
ai j'étois libre de me donner la mort pour finir mes 
dooleurs ! Télémaqne, il faut que tu meures, puis- 
que je ne puis mourir ! Je me vengerai de tes mr 
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gratitudes : ta Nymphe le verra ; je te percerai à 
ses yeax. Mais, je m'égare. O malhearense Calypso! 
qae veax-ta ? faire périr un innocent qne tn as jeté 
toi-même dans cet abyme de malheurs ! C'est moi 
qui ai mis le flambeau fatal dans le sein du chaste 
Télémaque. Quelle innocence ! quelle vertu ! quelle 
horreur du vice ! quel courage contre les honteux 
plaisirâ!Falloit-il empoisonner son cœur? Il m'eut 
quittée ! Hé bien ! ne faudra-t-il pas qu'il me quitte, 
ou qne je le voie , plein de mépris pour moi , no 
vivant plus que pour ma rivale ? Non , non , je ne 
fouffre que ce que j'ai bien mérité. Pars , Télémaque, 
va-t'en au-delà des mers : laisse Calypso sans conso- 
lation ,' ne pouvant supporter la vie ni trouver la 
mort : laisse -la inconsolable , couverte de honte, 
désespérée , avec ton orgueilleuse Encharis. 

Elle parloit ainsi .seule dans sa grotte : mais tout- 
à-coup elle sort impétueusement : Où étes-vous , 6 
Mentor? dit -elle. Est-ce ainsi qne vous soutenez 
Télémaque contre le vice anqnel il succombe ? Vous 
dormez tandis que l'Amour veille contre vous, .le 
ne puis souffrir plus long temps cette ^âche indiffé- 
rence que vous témoignez. Verrez -vous toujours 
tranquillement le fils d'Ulysse déshonorer son père, 
et négliger sa haute destinée? Est -ce à vous , ou à 
moi , que ses parents ont confié sa conduite ? Cest 
moi qui cherche les moyens de guérir son cœur ! et 
vous , ne ferez-vous rien ? Il y a dans le lieu le plus 
reculé de cette forêt de grands peupliers propres à 
construire un vaisseau ; c'est là qu'Ulys&e fit celui 
dans lequel il sortit de cette isle. Vous trouvères 
au même endroit une profonde caverne où sont tous 
les instruments nécessaires pour tailler et pour 
joindre toutes les pièces d'un vaisseau. 

A peine eut-elle dit ces paroles qu'elle s'en re- 
pentit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla dans 
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cette cftYeme , trouva les instruments , abattit les 
peupliers , et mit en un seul juur un vaisseau en 
état de voguer. C'est que la puissance et Findustrie 
de Minerve n*ont pas besoin d*nn grand temps pour 
acliever les plus grands ouvfages. 

GaljpsD se trouva dans une horrible peine d*e^rit : 
d*un côté elle vouloit voir si le travail de Mentor 
8*avançoit de l'autre elle ne pouvoit se résoudre à 
quitter la chasse où Encharis auroit été eu pleine 
liberté avec Télémaque. La jalousie ne lui permit 
jamais de perdre de vue les deux amants : mai* elle 
tàchoit de détourner la chasse du coté où elle sa voit 
que Mentor faisoit le vaisseau. Elle entendait les 
coups de hache et de martesu : elle prétoit Foreille ; 
chaque coup la faisoit frémir. Mais dans le moment 
même elle craignoit que cette rêverie ne lui eût 
dérobé quelque signe ou quelque coup -d'oeil de 
Télémaque à la jeune Nymphe. 

Cependant Kucharis disoit à Télémaque d'un ton 
moqueur : Ne craignez -vous point que Mentor ne 
vous blâme d'être venu à la chasse sans lui? Oh! 
que vous êtes à plaindre de vivre sous un si rude 
maître I Rien ne peut adoucir son austérité : il affecte 
d'être ennemi de tons les plaisirs ; il ne peut souffrir 
que vous en goûtiez aucun : il vons fait un crime 
des choses les plus innocentes. Yous pouviez dépen- 
dre de lui pendant que vous étiez hors d'état de vous 
condikire vous-même; mais, après avoir montré tant 
•de sagesse, vous ne devez plus vous laisser traiter 
en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçoient le cœur de Té- 
lémaque , et le remplissoient de dépit contre Mentor , 
dont il vouloit secouer le joug. Il craignoit de le re- 
voir , et ne répondoit rien à Eucharis , tant il étoit 
troublé. Enfin, vers le soir, la chasse s'étant passée 
de part et d'autre dans une contrainte perpétuelle. 
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on rerint par nn coin de la forêt assez voisin da Hen 
où Mentor avoit travaillé tont le jour. Calypso ap« 
perçât de loin le yaisseaa achevé : ses yeux se cou- 
vrirent à Tinstant d*un épais nuage semblable à œlni 
de la mort. Ses genoux tremblants se déroboient sons 
elle : nne froide sueur courut par tous les membres 
de son corps : elle fut contrainte de s*appuyer sur 
les Nymphes qui renvirounoient ; et Eucharis lui ten- 
dant la main pour la soutenir , elle la repoussa en je- 
tant sur elle un regard terrible. 

Télémaque, qui vit ce vaisseau, mais qui ne vit 
point Mentoi , parceqn'il s'étoit déjà retiré /want 
fini son travail , demanda à la Déesse à qui étoit ce 
vaisseau, et à quoi on le destinoit. D*abord elle ne 
put répondre ; mais enfin elle dit : C'est pour ren- 
voyer Mentor , que je Tai fait^faire ; vous ne serez 
plus embarrassé par cet ami sévère qni ^'(^pose à 
votre bonheur, et qui seroit jaloux si vous deve- 
niez immortel. 

Mentor m'abandonne! c'est fait de moi! s'écria 
Télémaqne. Eucharis, si Mentor me quitte, je n'ai 
plus que vous. Ces paroles lui échappèrent dans le 
transport de sa passion. Il vit le tort qu'il avoit eu 
en les disant : mais il n'avoit pas été libre de penser 
au sens de ces paroles. Toute la troupe étonnée de- 
meura dans le silence. Eucharis , rougissant et bais- 
sant les yeux, demeuroit derrière , tont interdite , 
sans oser se montrer. Mais pendant qne la honte étoit 
sur son visage , la joie étoit an fond de son cœur. Té- 
lémaqne ne se comjMrenoit plus lui-même , et ne pon- 
voit croire qu'il e&t parlé si indiscrètement. Ce qu'il 
avoit fait lui paroissoit comme un songe , mais nn 
songe dont il demeuroit confns et troublé. 

Calypso , plus furieuse qu'une lionne à qui on a 
enlevé ses petits, couroit an travers de la foret sans 
tnivre aucun chemin , et ne sachant où elle alloit. 

4' 
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Kniin elle se troi^va à Tentrée de sa grotte , on Men- 
tor rattendoit. Sortez de mon isle, dit-elle, 6 étran- 
gers qni êtes venus troubler mon repos : loin de moi 
ce jeune insensé. Et vous, imprudent vieillard, vous 
sentirez ce que peut le courroux d'une Déesse , si 
vous ne l'arrachez d'ici tont>à-rheure. Je ne veux 
plus le voir; je ne veux plus souffrir qu'aucune de 
mes Nymphes lui parle ni le regarde. J'en jure par 
les ondes du Styx ; serment qui fait trembler les 
Dieux mêmes. Mais apprends, Télémaque, que tes 
maux ne sont pas finis : ingrat ! tu ne sortiras de 
mon îsle que pour être en proie à de nouveaux mal* 
beuFs. Je serai vengée; tu regretteras Cal7pso,mais 
en vain. Neptune, encore irrité contre ton père qui 
l'a offensé en Sicile , et sollicité par Vénus que tu as 
mçprisée dans l'isle de Cypre, te prépare d'autres 
tempêtes. Tu verras 'ton père , qui n'est pas mort ; 
mais tu le verras sans le connoître. Tu ne te réuni- 
ras avec lui en Ithaque qu'après avoir été le jouet 
de la plus cruelle fortuné. Va ; je conjure les puis- 
sances célestes de me venger. Puisses -tu au milieu 
des mers , suspendu aux pointes d'un rocher , et 
frappé de la foudre , invoquer en vain Calypso , que 
ton supplice comblera de joie.' 

Ayant dit ces paroles , son esprit agité étoit déjà 
prêt a prendre des résolutions contraires. L'Amour 
rappela dans son cœur le désir de retenir Téléma- 
que. Qu'il vive , disoit-elle en elle-même , qu'il de- 
meure ici; peut-être qu'il sentira enfin tout ce que 
j'ai fait pour lui. Eucharis "ne sauroit, comme moi, 
lui donner Timmortalité. O trop aveugle Calypso ! tu 
t'es trahie toi-même par ton serment : te voilà en- 
gagée; et les ondes du Styx, par lesquelles tu as 
jnré, ne te permettent plus aucune espérance. Per- 
sonne n'entendoit ces paroles : mais on voyoit sur 
son visage les Faries peintes ; et tout le venin em- 
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pesté da noirCocyte sembloit s'exhaler de son cenir. 

Télémaque en fat saisi dliorrenr. Elle le comprit ; 
car qa*est-€e 'qae Tamonr jaloux ne devine pas? et 
rhorrenr de Télémaqne redoubla les transports de 
la Déesse. Semblable à une bacchante qui remplit 
Tair de ses harlements et qui en fait retentir les han- 
tes montagnes de Thraoe , elle court au travers des 
bois avec un dard en main , appdant toutes ses Nym- 
phes , et menaçant de percer toutes celles qai ne la 
suivront pas. Elles courent en foule, effrayées de 
cette menace. Eucharis même s'avance les larmes aux 
yeux et regardant de loin Télémaque, à qui elle n'ose 
plus parler. La Déesse frémit en la voyant auprès 
d'elle ; et , loin de s'appaiser par la soumission de 
cette Nymphe, elle ressent une nouvelle fureur, 
voyant que l'affliction augmente la beauté d'Euèha- 
ris. 

Cependant Télémaqae étoit demeuré seul avec Men- 
tor. Il embrasse ses genoux ; car il n'osoit l'embrasser 
autrement , ni le regarder : il verse un torrent de lar- 
mes ; il veut parler, la voix lui manque ; les paroles 
lui manquent encore davantage : il ne sait ni ce qu'il 
doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin il 
s'écrie : O mon vrai père ! ô Mentor ! délivrez-moi de 
tant de maux! Je ne puis ni vous abandonner ni 
vous suivre. Délivrez-moi de tant de maux , délivres- 
moi de moi-même , donnez-moi la mort. 

Mentor l'embrasse, le console, l'encoorage, lai 
apprend à se supporter lui-même sans flatter sa pas- 
siez, et lui dit : Fils du sage Ulysse, que les Dieux 
ont tant aimé, et qu'ils aiment encore, c'est par un 
effet de leur amour que vous souffrez des maux si 
horribles. Celui qui n*a point senti sa ioiblesse et la 
violence de ses passions n'est point encore sage ; car 
il ne se connoit point encore, et ne sait pmnt se dé- 
iier de soi. Les Dieux vous ont conduit comme par 
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k main jatqii'aa bord de Tabymc pour toiu en mon- 
trer tonte la profondenr sans tous y laisser tomber. 
Comprenez maintenant ce que vous n'auriez jamais 
compris si tous ne l'aTiez éprouvé. On tous aunoit 
parlé en Tain des trahisons de TAmour , qui flatte 
pour j[)erdre , et qui , sons une apparence de dou- 
ceur, cache les plus affreuses amertumes. Il est ve- 
nu, cçt enfant plein de charmes, parmi les ris, les 
jeux, et les grâces. Yous Tarez vu : il a enlevé votre 
cœur ; et vous avez pris plaisir à lé lui laisser enle- 
ver. Vous cherchiez des prétextes pour ignorer la 
plaie de votre cœur : vous cherchiez à me tromper et 
à vous Aatter vous-m^e ; vous ne craigniez rien. 
Yoyez le fruit de. votre téniérité : vous demandez 
maintenant la mort, et c'est l'unique espérance qui 
TOUS reste./ La Déesse, troublée , ressemble à une Fu- 
rie infernale ; Eucharis brùle d'un feu plus cruel que 
toutes les douleurs de la mort; toutes les Nymphes 
jalouses sont prêtes k s'entre-déchirer : et Toilà ce 
que fait le traître Amour qui paroit si doux ! Rap< 
pelez tout votre courage. A quel point les Dieux 
vous aiment-ils , puisqu'ils vous ouvrent un si beau 
chemin pour fuir l'Amour et pour rcToir votre chère 
patrie ! Galypso elle - même est contrainte de vous 
chasser. Le vaisseau est tout prêt : que tardons-nous 
à quitter cette isle, où la Tertu ne peut habiter? 

En disant ces paroles , Mentor le prit par la main , 
et Tentraînoit vers le rytrage. Télémaque suiToit à 
peine,, regardant toujours derrière lui. Il considéroit 
Eucharis qui s'éloignoit de Ini. Ne pouvant voir son 
Visage , il regardoit ses beaux cheveux noués , ses 
habits flottants, et sa noble démarche. Il anroit voulu 

ruvotr baiserles traces de ses pas. Lors même qu*i] 
perdit «de vue, il prêtoit encore l'oreille, s'imagi- 
nant entendre sa voix. Qnoiqu'absente , il laToyoit; 
cUo étoit peinte et comme vivante devant ses yeux : 
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il cxajoit même parler à elle, ne «achaiit plus où il 
étOLt , et ne pouTant écouter Mentor. 

• Enfin, revenant à lai comme d*nn profond som- 
meil , il dit à Mentor ; Je suis résolu de yous sntrre ; 
mais je n*ai pas encore dit adien à Eufbaris. J'aime- 
rois mieoïc mourir, que de Pabandoiuier ainsi avee 
in§pratitnde. Attendez que je la revoie encore une der- 
nière fois pour lui faire un éternel adieu. Au moins 
souffrez que je lui dise : O Nymphe , les Dieux cruels , 
les Dieux jaloux de mou bonheur, me cootraigneut 
de partir ; mais ils m''empécheront plutôt de vivre^ 
4{ae de me souvenir à jamais de vous. O mon père, 
ou laissez - moi cette dernière consolation qui est si 
juste, ou arrachez-moi la vie dans ce moment. Non, 
je ne veux ni demeurer dans cette i4le^ ni m*aban- 
donner à Tamour. L'amour n*est point dans mon 
cœur ; je ne sens que de Tamitié et de la reconnois- 
sance pour Eucharis. Il me suffit de lui dire adiea 
enciore une fois , et je pars avec vous sans retarde- 
ment. 

Que j'ai pitié de vous ! répondit Mentor : votre 
passion est si furieuse , que vous ne la sentez pas. 
Vous croyez être tranquille , et vous demandez la 
mort ! vous osez dire que vous n'êtes point vaincu 
par l'amour, et vous ne pouvez vous arracher à la 
Nymphe que vous aimez ! vous île voyez, vous n'en- 
tendez qu'elle ; vous êtes aveugle et sQurd à tout le 
reste. Un homme que la fièvre rend frénétique dit : 
Je ne suis point malade. O aveugle Télémaqne! vous 
étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous attend , à 
Ulysse que vous vesrez , à Ithaque on vous devez 
régner , à la gloire , et à la hattte destinée que les Dieux 
vous ont promise par tant- de merveilles qu'ils ont 
faites en votre faveur ; vous renonciez à tous ces biens 
poar vivre déshonoré auprès d'Eucharis ! Dinz-vous 
«icore que l'amoar ne voua attache point à etie^ 
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Qu'est-ce donc qui voas trouble? pourquoi voulez- 
TOUS mourir? pourquoi avez-Tou* parlé devant la 
Déesse avec tant de transport? 7e ne tous accuse 
point de mauyaise foi : mais je déplore TOtre aveu- 
glement. Fuyez , Télémaque , fuyez ! on ne peut vain- 
cre Tamour qu'en fuyant. Contre un tel ennemi, le 
vrai courage consiste à craindre et à fuir , mais k fuir 
sans délibérer, et sans se donner à soi-même le temps 
de regarder jamais derrière soi. Vous n*avez pas ou- 
blié les soins que vous m^avez contés depuis votre 
enfance , et les périls dont vous êtes sorti, par mes 
conseils : on croyez- moi, ou souffrez que je vous 
abandonne. Si vous saviez combien il m*est dotdou- 
renx de vous voir courir à votre perte ! si vous sa- 
viez tout ce qnej*ai souffert pendant quejen*aiosé 
vous parler! la mère qui vous mit au monde souf- 
frit moins dans les douleurs de renfantement. Je me 
suis tîi ; j'ai dévoi'é ma peine : j*ai étouiTé mes sou- 
pirs, pour voir si vous reviendriez à moi. O mon fils ! 
mon cher fils! soulagez mon cœur, rendez -moi ce 
qui m'est plas cher que mes entrailles ; rendez-moi 
Télémaque que j'ai perdu; rendez -vous à vous- 
même. Si la sagesse en vous* surmonte l'amour, je 
vis, et je vis heureux : mais si l'amour vous entraîne 
malgré la sagest^e. Mentor ne peut plus vivre. . 

Pendant que Mentor pai'lolt ainsi, il continnoit 
son chemin vers la nier; et Télémaque, qui n'étoit 
])as encore assez fort pour le suivre de lai-même , 
rétoit déjà assez pour se laisser mener sans résis- 
tance. Minerve, toujours cachée sous la figure de 
Mentor, couvrant invisiblement Télémaque de son 
égide , et répandant autour de lui un rayon divin , 
lui fit sentir un courage qu 'il n'avoit point encore 
éprouvé depuis qu'il étoit dans cette isle. Enfin ils 
arrivèrent dians un endroit de l'isle où le rivage de 
U mer étoit escarpé; c'était on rocher toujours battu 
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par l'onde écumante. Ils regardèrent de cette hau- 
teur si lé vaisseau que Mentor a voit préparé étoit 
encore dans la même place : mais ils apperçurent un 
triste spectacle. 

L'Ampur étoit Tirement piqué de Toir que ce 
vieillard inconnu non seulement étoit insensible à ses 
traits , mais encore lai enlevoit Télémaque : il pleu- 
roit de dépit , et alla trouver Calypso errante dans 
les sombres forets. Elle ne put le voir sans gémir, et 
éUe sentit qu'il rouvroit toutes les plaies de son 
cœur. L'Amour lui dit : Yous êtes Déesse , et vous 
vous laissez vaincre par un foible mortel qui est 
captif dans votre isle ! pourquoi le laissez-vous sortir ? 
O malheureux Amour , répondit-elle , je ne veux plus 
écouter tes pernicieux conseils : c'est toi qui mias 
tirée d'une douce et profonde paix pour me précipi- 
ter dans un abyme de malheurs. C'en est fait, j'ai 
jnré par les ondes du Styx que je lalsserois partir 
Télémaqne. Jupiter même, le père des Dieux, avec 
toate sa puissance , n'oseroit contrevenir à ce redou- 
table serment. Télémaque sort de monisle : sors aussi , 
pernicieux enfant ; tu m'as fait plus de mal que lui! 

L'Amour, essuyant ses larmes, fit un souris mo- 
queur et malin. En Terité, dit-il, voilà un grand 
embarras ! laissez-moi faire ; suivez votre serment , 
ne vous opposez point au départ de Télémaque. Ni 
vos Nymphes ni moi n'avons juré par les ondes du 
Styx de le laisser partir. Je leur inspirerai le dessein 
de brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec tant 
de précipitation. Sa diligence , qui vous a surprise , 
sera inutile. Il sera surpris lui-même à son tour ; et 
il ne lui restera plus aucun moyen de voua arracher 
Télémaque. 

. Ces paroles flatteuses firent gliéser respérance et 
la joie jusqu'au fond de^ entrailles de Calypso. Ce 
qu'on zéphyr fait par sa fraîcheur sur le bord d'un 
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roisseau pour délasser les troupeaax languissants 
que l'ardeur de l'été consume, ce discours le fit pour 
appaiser le désespoir de la Déesse. Son visage de- 
Tint serein , ses yeux s*adoncirent , les noirs soucis 
qui rougeoient son cœur s'enfuirent pour un moment 
loin d'elle : elle s'arrêta , elle sourit , elle flatta le fo* 
lâtre Amour ; et en le flattant elle se prépara de non- 
velles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir persuadée , alla pour 
persuader aussi les Nymphes, qui étoient errantes 
et dispersées sur toutes les montagnes , comme un 
troupeau de moutons que la rage des loups affamés 
a mis en fuite loin du berger. L'Amour les rassem- 
ble, et leur dit : Télémaque est encore en vos main»; 
nâtez-YOus de brûler ce vaisseau que le téméraire 
Mentor a fait pour s'enfuir. Aussitôt elles allument 
des flambeaux; elles accourent snr le rivage; eUes 
frémissent ; elles poussent des hurlements ; elles se- . 
couent leurs cheveux épars , comme des B&schantes. 
Déjà la flamme vole , elle dévore le vaisseau , qui est 
d'un bois sec et enduit de résine ; des tourbillons de 
fumée et de flammes s'élèvent dans les nues. 

Téléidaque et Mentor apperçpivent ce feu de des- 
sus le rocher, et entendent les cris des Nymphes. 
Télémaque fut tenté de s'en réjouir : car son cœur 
n'étoit pas encore guéri; et Mentor remarquoit que 
sa passion étoit comme un feu mal éteint qui sort 
de temps en temps de dessons la cendre , et qui re- 
pousse de vives étincelles. Me voilà donc , dit Télë- 
qne , rengagé dans mes liens ! Il ne nous reste plus 
aucune espérance de quitter cette isle. 

Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber 
dans tontes ses foiblesses , et qu'il n'y avoit pas un 
seul moment à perdre. H apperçut de loin au milieu 
des flots nn vaissean arrêté qui n'osoit approcher de 
l'isle , parceqne tons les pilotes connoissoient que 
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risie de Csdypso étoit inaccessible à tons les mortels. 
Aussitôt le sage Mentor poussant Télémaqne , qui 
étoit assis sur le hord du rocher, le précipite dans 
la mer, et s'y jette avec lui. Télémaqne, snrpris de 
cette violente chute, bnt l'onde amere, et devint le 
jouet des flots. Mais revenant à lui , A voyant Men- 
tor qui lai tendoit la maie poar lui aider à nager , il 
ne songea plus qu'à s'éloigner de l'isle fatale. 

Les Nymphes , qui avoient cru les tenir captifs *, 
poussèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant 
plus empêcher leur fuite. Calypso , inconsolable, ren- 
tra dans sa grotte , qu'elle remplit de ses hurlements. 
L'Amour, qui vit changer son triomphe en une hon- 
teuse défaîte , s'éleva au milieu de l'air en secouant 
ses ailes , et sVnvola dans le bocage d'Idalie , où sa 
cruelle mère l'attendoit. L'enfant, encore plus cruel, 
ne se consola qu'en riant avec elle de tous les maux 
qu'il avoit faits. 

A mesure que Télémaqne s'jsloignoit de Tisle , il 
sentoit avec plaisir renaître son courage et son amour 
pour la vertu. J'éprouve , s'écrioit-il parlant àMeil- 
tor, ce que vous me disiez, et que je ne ponvois 
croire foute d'expérience : on ne surmonte le vice 
qu'en le fuyant. O mon père , que les Dieux m'ont 
aimé en me dcnnant votre secours ! Je méritois d'en 
être privé , et d'être abandonné à moi-même. Je ne 
crains plus ni mer , ni vents , ni tempêtes ; je ne 
crains pins que mes passions. L'amour est lui seul 
plus à craindre que tous les naufrages. 
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Adoam, frère de lïarbal, commande le Taîsseau tyrien 
où Télémaquo et Mentor sont reçus favoralilement. Ce 
capitaine , reconnoissant Télémaque , lui raconte la 
mort tragique de Pygmalion et d'Astarbé , puis Télé- 
vation de Baléazar, que le tyran son père avoit dis- 
gracié à la persuasion de cette fertme. Pendant un 
repas qu^il donne à Télémaque et à Mentor, Acliitoas , 
par la douceur de son chant, assemble autour du Tais- 
seau les Tritons, les P^éréides, et les autres Divinités 
de la mer. Mentor, prenant une lyre, en joue beau- 
coup mieux qu*Aclii*^oas. Adoam raconte ensuite les 
merveilles de la Bétique. Il décrit la douce tempéra- 
ture de Tair et les autres beautés de ce pays, dont les 
peuples mènent une vie tranquille dans une grande 
simplicité de mœurs. 

I E vaissean qui étoit arrêté , et verA lequel ils s'a- 
▼ançoient-, étoit nn vaisseau phénicien qni alloitdans 
TEpire. Ces Phéniciens avoient yn Télémaqne an 
voyage d'Egypte : mais ils n*avoient garde de le re- 
connoître au milieu des flots. Quand Mentor fut assez 
près du vaisseau poui* faire entendre sa voix, il s*écria 
d'une voix forte, eu élevant sa tête au-dessus de 
Teau : Phéniciens , si secourables à toutes les nations , 
ne refusez pas la vie à deux hommes qui l'attendent 
de votre humanité. Si le respect des Dieux vous tou- 
che , recevez-nous dans votre vaisseau : nous irons 
par-tout où vous irez. Celui qui commandoit répoii* 
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dit: Nous vous recevrons avec joie ; nous nMgnorons 
pas ce qn*on doit faire poar des inconnus qui pa- 
roissent si malheureux. Aussitôt on les reçoit dans 
le vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés, que , ne pouvant plus 
respirer , ils demeurèrent immobiles ; car ils avoient 
nagé long-temps et avec effort pour résister aux va- 
gues. Peu-à-peu ils reprirent leurs forces ; on leur 
donna d'autres habits , parceque les leurs étoient ap- 
pesantis par l'eau qui les avoit pénétrés , et qui con- 
loit de toutes parts. Lorsqu'ils furent en état de par- 
ier , tous ces Phéniciens , empressés autour d'eux , 
voùloient savoir leurs aventures. Celui qui comman- 
(loit leur dit : Comment avez-vous pu entrer dans 
cette isle d*où vous sortez? elle est, dit-on, possé- 
dée par une Déesse cruelle , qui ne souffre jamais 
qu'on y aborde. Elle est même bordée de rochers af- 
freux , contre lesquels la mer va follement combat- 
tre ; et on ne pourroit en approcher sans faire nau - 
frage. 

Mentor répondit ; Nous y avons été jetés : nous 
sommes Grecs ; noire patrie est l'isle d'Ithaqne, voi- 
sine de l'Epire où vous allez. Quand même vous ne 
voudriez pas relâcher en Ithaque , qui est sur votre 
route, il nous suffiroit qu* vous nous menassiez dans 
l'Epire : nous y trouverons des amis qui auront so^n 
de nous faire faire le court trajet qui nous restera ; 
et nous vous devrons k jamais la joie de revoir ce 
que nous avons de plus cher au monde. 

Ainsi c'étoil Mentor qui portoit4a parole ; et Té- 
lémaque , gardant le silence , le laissoit parler : car 
les fautes qu'il avoit faites dans Tisle de Calypso aug- 
mentèrent beaucoup sa sagesse. Il se défioit'de lui- 
même ; il sentoit le besoin de suivre toujours les sages 
conseils de Mentor ; et quand il ne pouvoit lui par- 
ler pour lui demander ses avis , du moins il consul- 
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toit ses yeux , et tâcHoit de deviner toutes ses pensées. 

Le commaadant phénicien , arrêtant ses yeux sur 
Télémaque 9 croyoit se souvenir de l'avoir vu ; mais 
c'étoit un souvenir confus qu'il ne pou voit démê- 
ler. SonflTe}E,.liiî dit- il, que je vous demande si 
vous vous souvenez de m'avoir vu autrefois , comme 
il me semble que je me souviens de vous avoir vu : 
votre visage ne m'est point inconnu, il m*a d'abord 
frappé ; mais je ne sais où je vous ai vu : votre mé- 
moire peut-être aidera à la mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement mêlé 
de joie : Je suis, en vous voyant, comme vous êtes 
à mon égard : je vous ai vu , je vous reconnois ; mais 
je ne puis me rappeler si c'est en Egypte ou à Tyr. 
Alors ce Phénicien , tel qu'un homme qui s'éveilIe le 
matin , et qui rappelle peu-à-peu de loin le songe fu- 
gitif qui a disparu à son réveil , s'écria tout-à-conp : 
Tons êtes Télémaque , que Narbal prit en amitié lors- 
que nous revînmes d'Egypte. Je suis son frère dont 
il vous aura sans doute parlé souvent. Je vous lais- 
sai entre ses mams après Texpédition d'Egypte : il 
me fallut aller au-delà de toutes les mers dans la fa- 
meuse Bétique auprès des colonnes d'Hercule. Ainsi je 
ne fis que vous voir ; et il ne faut pas s'étonner si 
j 'ai eu tant de peine à vous reconnoitre d'abord. 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes 
Adoam. Je ne fis presque alors que vous entrevoir ; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
Oh ! quelle joie de pouvoir apprendre par vous des 
nouvelles d'un homme qui me sera toujours ai cher ! 
Est-il tffojours à Tyr ? ne souffre-t-il point quelque 
cruel traitement du soupçonneux et barbare Pygma- 
lion? Atdoam répondit en l'interrompant: Saches, 
Télémaque, que la fortune favorable vous confie à 
un homme qui prendra toutes sortes de soins devons. 
Je vous ramènerai dans l'isle d'Ithaque avant que 



LITRE Vm. ,29 

d'aller en Epire ; et le frère de Narbal n'aura paa 
moins d*amitié ponr Toas/fne Narbal même. . 

Ayant parU Jtùui ^ il remarqua que le vent qn*il 
attendoit commen^it à sonffler; il fit lever les an- 
cres , mettre les Toiles , et fendre la mer à force de 
rames. Anssitât il prit à part Télémaqne et Mentor, 
ponr les entretenir. 

Je vais , dit-il regardant Télémaqne , satisfaire vo- 
tre curiosité. Pygmalion n'est plus ; les justes Dienx 
en ont délivré la terre. Comme il ne se fioit à person- 
ne , personne ne pou voit se fier à lui. Les bons se 
contentoient de gémir, et de fuir ses cruautés , sans 
pouvoir se résoudre à lui faire aucun mal ; les mé- 
chants ne croyoient poavoir assurer leur vie qu'en 
finissant la sienne : il n'y avoit point de Tyrien qui 
ne fat chaque jour en danger d'être l'objet de ses dé- 
fiances. Ses gardes mêmes étoient pins exposés que4es 
antres : comme sa vie étoit entre leurs mains, il les crai- 
gnoit pins que tout le reste des bommes ; et, snr le 
moindre soupçon , il les sacrifioit à sa sûreté. Ainsi à 
force de chercher sa sûreté, il ne pouvoit plus la 
trouver. Ceux qui étoient les dépositaires de sa vie 
étoient dans un péril continnel par sa défiance ; et i].s 
ne ponvoient se tirer d'un état si horrible qu'en pré- 
venant par la mort da tyran ses cruels soupçons. 

L'impie Astarbé, dont vous avez ouï parler si sou- 
vent, fut la première à résoudre la perte du roi. Elle 
aima passionnément un jeune Tyrien fort riche , nom- 
mé Joazar ; elle espéra de le mettre sur le trône. Ponr 
réussir dans ce dessein , elle persuada au roi que l'aîné 
de ses deux fils , nommé Phadael , impatient de suc- 
céder à son père , avoit conspiré contre lui : elle trouva 
de faux témoins pour prouver ia conspiration. Le 
malheureux roi lit mourir son fils innocent. Le se- 
cond, nommé Baléazar, fut envoyé à Samos, sous 
prétexte d'apprendre les mœurs et les sciences de la 
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Grèce , mais en effet parcequ' Astarbé fit entendre an 
roi qn'il falloit Téloigner, de peur qn'il ne prît de» 
Uaisonf avec les mécontents. A peine fat-il parti, que 
ceux qai condoisoient le vaisseau', ayant été corrom- 
pas par cette femme cmelle, prirent leurs mesures 
pour faire naufrage pendant la nuit ; ils se sauvèrent 
en nageant jusqu*à des barques étrangères qui les 
attendoient, et ils jetèrent le jeune prince au fond 
de la mer. 

Cependant les amours d'Astarbé n*étoient ignorées 
que de Pygmalion ; et il s^imaginoit qu'elle n'aimeroit 
jamais que lui seul. Ce pilnce si défiant étoit ainsi 
plein d*une aveugle confiance pour cette méchante 
femme : c'étoit l'amour qui ravcugloit jusqu'à cet 
excès. En même temps Tavarice lui fit chercher des 
prétextes pour faire mourir Joazar , dont Astarbé 
étoit si passionnée ; il ne songcoit qu'à ravir les riches- 
ses de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pymalion étoit en proie à la dé' 
fiance, à Tamour et à TaTarice, Astarbé se hâta de 
lui ôter la vie. Elle crut qu'il avoit peut-être décou- 
vert quelque chose de ses infâmes amours avec ce 
jeune homme. D'ailleurs , elle sa voit que Tavarice 
seule suffiroit pour porter le roi à une action cruelle 
contre Joazar; elle conclut qu'il n'y avoit pas un 
moment à perdre pour le prévenir. Elle voyoit les 
principaux officiers du palais prêts à tremper leurs 
mains dans le sang du roi ; elle entcndoit parler tous 
les jours de quelque nouvelle conjuration :mais elle 
craignoit de se confier à quelqu'un par qui elle se- 
roit trahie. Enfin il lui parut plus assuré d'empoi- 
sonner Pygmalion. 

Il mangeoit le plus souvent tout seul avec elle, et 
apprêtoit lui-même tout ce qu'il devoit manger , ne 
pouvant se fier qu'à ses propres mains. Il se renfer' 
rooit dans le lieu le plus Teculé de son palais, pour 
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mieux caclier sa défiance , et pour n*étri^ jamais ob- 
servé quand il préparoit ses repas; il n'osoit pias 
che relier aucun des plaisirs de la table. Il ne pouvoit 
se résoudre à manger d'aucune des choses qu'il ne 
savoit pas apprêter lui-même. Ainsi non seulement 
toutes les viandes cuites avec des ragoûts par des cui- 
siniers , mais encore le vin , le pain , le sel , l'huile , 
le lait, et tous les antres aliments ordinaires, ne poo- 
voient être de son usage : il ne maugeoit que des fruits 
qa'il avoit cueillis lui-même dans son jardin, ou des 
légumes qu'il avoit semés , et qu'il faisoit cuire. An 
reste, il ne buvoit jamais d'autre eau que de celle 
qu'il pulsoit lui-même dans une fontaine qui étoit 
renfermée dans un endroit de son palais dont il gar- 
doit toujours la clef. Quoiqu'il parût si rempli de 
confiance pour Astarbé , il ne laissoit pas de se pré- 
cautionner contre elle; il la faisoit toujours manger 
et boire avant lai de tout ce qui devoit servir à son 
repas , afin qu'il ne pût point être empoisonné sans 
elle, et qu'elle n'eût aucune espérance de vivre plus 
long -temps que lui. Mais elle prit du contrepoisou 
qu'une vieille femme encore plus méchante qu'eUe , 
et qui étoit la confidente de ses amours, lui avoit 
fourni; après quoi elle ne craignit plus d'empoison- 
ner le roi. 

Voici comment elle y parvint. Dans le moment on 
ils alloient commencer leur repas, cette vieille dont 
j'ai parlé fit tout-à-ooup du bruit à. une porte. Le 
roi , qui oroyoit toujours qu'on alloit le tuer , se trou- 
ble , et court à cette porte pou)* voir si elle étoit asse7. 
bien fermée. La vieille se retire. Le roi demeure in- 
terdit, et ne sachant ce qu'il doit croire de ce qu'il 
a entendu ; il n'ose pourtant ouvrir la porte pour 
s'éclaircir. Astarbé le rassure , le flatte , et le presse de 
manger; elle avoit déjà jeté du poison dans sa coupe, 
d'or pendant qu'il étoit allé à la porte. Pygmalion , 
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selon sa contnme, la fit boire la première; elle but 
sanft crainte, se fiant an contrepoison. Pygmalion 
bnt anssi, et peu de temps après il tomba dans une 
défaillance. 

Astarbé , qui le connoissoit capable àfi la tner sur 
le moindre soupçon , commença a décbirer ses babits, 
à arracber ses cbevenx, et à pousser des cris lamen- 
tables ; elle embrassoit le roi mourant ; elle le tenoit 
serré entre ses bras ; elle Tarrosoit d'un torrent de 
larmes , car les larmes ne contoient rien à cette femme 
artificieuse. Enfin, quand elle vit que les forces du 
roi étoient épuisées , et qu'il étoit comme agonisant, 
dans la crainte qu'il ne revint et qu'il ne voulut la 
faire mourir avcTc lui , elle passa des caresses et des 
plus tendres marques d'amitié à la plus borrible fu- 
reur; elle se jeta stir lui, et l'étouffa. Ensuite elle ar- 
racba de son doigt l'anneau royal , lui ôta le diadème , 
et fit entrer Joazar, à qui elle donna l'un etPautrei 
Elle crut que tous ceux qui avoient été attachés à elle 
ne manqueroient pas de suivre sa passion , et que son 
amant seroit proclamé roi. Mais ceux qui avoient été 
les plus empressés à lui plaire étoient des esprits bas 
et mercenaires qui étoient incapables d'une sincère 
affection : d'ailleurs ils manqnoient de coura'ge , et 
craignoient les ennemis qu'Aslarbé s'étoit attirés ; 
enfin, ils craignoient encore plus la hauteur, la dis- 
simulation et la cruauté de cette femme impie : cha- 
CDU pour sa propre sm*eté desiroit qu'elle pérît. 

Cependant tout le palais est plein d'un tumulte 
affreux; on entend par-tout les cris de ceux qui di- 
sent : Le roi est mort. Les uns sont effrayés , les antres 
courent aux armes. Tous paroissent en* peine des sui- 
tes , mais ravis de cette nouvelle. La Renommée la fait 
voler de bonche en bouche dans tonte la grande ville 
de Tyr , et il ne %e trouve pas un seul homme qui 
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regrettai !• i^oi; sa mort est k déliyrance et la conso- 
lation de UlBt le peuple. 

Narbal « frappé d'un ooap si terrible ^ déplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion , qni s'étoit 
trahi lui-même en se livrant à Pmipie Astarbé , et qui 
avoit mieux aimé être un tyran monstrueux , que 
d'être, selon le devoir d'un roi, le père de son peu- 
ple. Il songea au bien de l'état , et se hâta de rallia r 
tous les gens de bien pour s'opposer à Astarbé , sous 
laquelle on auroit vu un règne encore plus dur que 
celui qu'on voyoit finir. 

Narbal savoit que Baléazar ne fut point noyé quand 
on le jeta dans la mer. Ceux qui assurèrent Astarbé 
qu'il étoit mort parlèrent ainsi croyant qu'il l'étoif : 
mais, à la faveur de la nuit, il s'étoit sauvé en na- 
geant; et des marchands de Crète , touchés de com- 
passion, Tavoient reçu dans leur barque. Il n'avoil 
pas osé retourner dans le royaume de son père , soup- 
çonnant qu'on avoit voulu le faire périr, et craignant 
autant la cruelle jalousie de Pygmalion , que les arti- 
fices d' Astarbé. Il demeura long-temps errant et tm- 
vesti sur les bords de la mer , en Syrie , où les mai- 
chands crétois l'avoient laissé ; il fut même obligé de 
garder un troupeau pour gagner sa vie. Enfin il trou- 
va moyen de faire savoir à Narbal l'état où il étoit ; 
il crut pouvoir confier son secret et sa vie à un homm(.- 
dhine vertu si éprouvée. Narbal , maltraité parle perc, 
ne laissa pas d'aimer le fils , et de veiller pour ses inté- 
rêts : mais il n*en prit soin que pour l'empêcher de 
manquer jamais à ce qu'il devoit à son père , et il l'en- 
gagea à souffrir p«iticmment sa mauvaise fortune. 

Baléazar avoit mandé à Narbal : Si vous jugez que 

je puisse vous aller trouver , envoyez-moi un anneau 

d'or ; et je comprendrai aussitôt qu'il sera temps de 

vous aller joindre Narbal ne jugea pas à propos ,-pen- 

I. 8 
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daatla vie de Pygmaliozi , de faire Tenir Baléazar; il 
auroit tout hasardé pour la vie du prince et ponr la 
sienne propre : tant il étoit difficile de se garantir des 
recherches rigoureases de Pygmalion. Mais , aussitôt 
qne ce malheureux roi eut fait une fin digne de ses 
crimes, Narbal se bâta d'envoyer Tanneau d'or à Ba- 
léazar. Baléazar partit aussitôt, et arriva aux portes 
de Tyr dans le temps que toute la yille étoit en trouble 
pour savoir qui succéderoit à Pygmalion. Il fut aisé- 
ment reconnu par les principaux Tyriens et par tout 
le peuple. On l'aimoit , non pour l'amour du feu roi 
son pare , qui étoit haï universellement , mais à cause 
de sa douceur et de sa modération. Ses longs mal> 
heurs même lui donnoient je ne sais quel éclat qui 
relevoit toutes ses bonnes qualités , et qui attendris- 
solt tous les Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les chefs du peuple, les> vieillards 
qui formoient le conseil , et les prêtres de la grande 
Déesse de Fhénicie. Ils saluèrent Baléazar comme leur 
roi, et le firent proclamer par des hérauts. Le peunle 
répondit par mille acclamatioiis de joie. Astarbé les 
entendit du fond du palais , où elle étoit renfermée 
avec son lâche et infâme Joazar. Tons les méchants 
dont elle s'étoit servie pendant la vie de Pygmalion 
Tavoiait abandonnée ; car les méchants craignent les 
méchants , s'en défient , et ne souhaitent point de les 
voir en crédit. Les hommes corrompus connoissent 
combien leurs sembhJ)les abnsercMent de l'autorité , et 
quelli; seroit leur violence. Mais pour le» bons , les mé> 
chants' s'en accommodent mieux, parcequ'an moins 
ils espèrent trouver en eux de la modération et de l'in- 
dulgence. Une restoitplus autour d' Astarbé qne cer- 
tains complices de ses crimes les plus affreux , et qui 
ne pouvoient attendre que le supplice. 

On força le palais ; ces scélérats n'osèrent pas ré^ 
sister long-temps , et ne songèrent qu'à s'enfoir. Aa- 
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tarbé, déguisée en esclave ^ vonlut se sauver dans la 
foale ; mais nn soldat la reconnat : elle fut prise , et 
on ent bien de la peine à empceher qu'elle ne fût dé- 
chirée par le penple en fureur. Déjà on avoit com- 
mencé à la traîner dans la boue ; mais Narbal la tira 
des mains de la populace. Alors elle demanda à parler 
à Baléazar , espérant de réblouir par ses charmes , et 
de lui faire espérer qji'elleluidécouTriroit des secrets 
importants. Baléazar ne put refuser deTécouter. D'a- 
bord elle montra , avec sa beauté , une douceur et 
une modestie capables de toucher les cœnrs les plus 
irrités. Elle flatta Baléazar par les louanges les plus dé- 
licates et les plus insinuantes ; elle lui représenta com- 
bien Pygmalion Tavoit aimée ; elle le conjura par ses 
cendres d'avoir pitié d'elle ; elle invoqua les Dieux 
comme si elle les eut sincèrement adorés ; elle versa 
des torrents de larmes; elle se jeta aux genoux du 
nouveau roi : mais ensuite elle if oublia rien pour lui 
rendre suspects et odieux tous ses serviteurs les plus 
affectionnés. EUe accusa Narbal d'être entré dans une 
conjuration contre Pygmalion , et d'avoir essayé de 
suborner les peuples pour se faire roi au préjudice 
de Baléazar : elle ajouta qu'il vouloit empoisonner ce 
jeune prince. Elle inventa de semblables calomnies 
contre tous les autres Tyriens qui aiment la vertu ; 
elle espéroit de tronver dans le cœur de Baléazar la 
même défiance et les mêmes soupçons qu'elle avoit 
vos dans celui du roi son père. Mais Baléazar, ne pou- 
vant plus souffrir la noire malignité de cette femme , 
l'interrompit , et appela des gardes. On la mit en pri- 
son; les plus sages vieillards furent commis pour 
examiner toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avût empoison- 
né et étouffé Pygmalion : tonte la suite de sa vie parut 
nn enchaînement continuel de crimes monstrueux. 
On alloit la condamner an anpplice qui est destiné à 
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punir leA grands crimes dans la Phénicie ; c'est d'être 
brûlé à petit feu : mais qaand elle comprit qu'il ne 
loi restoit plus aucane espérance, elle devint sembla- 
ble à uMe Furie sortie de Tenfer ; cUe avala du poison , 
qu'elle portoit toujours sur elle pour se faire mourir 
en cas qu'on voulut lui faire souffrir de longs tour- 
ments. Ceux qui la gardoient apperçurent qu'elle 
souffroit une violente douleur , ils voulurent la se- 
courir; mais elle ne voulut jamais leur répondre, et 
elle fit signe qu'elle ne vouloit aucun soulagement. 
On lui parla des jastes Dieux qu'elle avoirirrité»: au 
lieu de témoigner la confusion et le repentir que ses 
fautes méritoient, elle regarda le ciel avec mépris et 
arrogance, comme pour insulter aux Dieux. 

La rage et l'impiété étoient peintes sur son visage 
mourant ; on ne voyoit plus aucun reste de cette 
beauté qui avoit fait le malheur de tant d'Hommes. 
Toutes ses grâces étoient effacées : ses yeux éteints 
rouloient dans sa tête, et jetoient des regards farou- 
ches ; un mouvement convulsif agitoit ses lèvres , et 
tenoit sa bouche ouvei;te d'une horrible grandeur; 
toat son visage, tiré et rétréci, faisoit des grimaces 
hideuses ; une pâleur livide et une froideur mortelle 
a voient saisi tout son corps. Quelquefois elle sem- 
bioit se ranimer ; mais ce n'étoit que pour ponsser 
des hurlements. Enfin elle expira , laissant remplis 
d'horreur et d'effroi tous ceux qui la virent; Ses 
mânes impies descendirent sans doute dans ces tristes 
lieux où les cruelles Dana'ides puisent éternellement 
de l'eau dans des vases percés , où Ixion tourne à ja- ' 
mais sa roue, où Tantale, brûlant de soif, ne peut 
avaler l'eau qui s'enfuit de ses lèvres, où Sisyphe 
roule inutilement un rocher qui retombe sans cesse ^ 
et on Titye sentira éternellement dans ses entrailles 
toujours renaissantes un vautour qui les ronge. 
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Baléuar , déliTré de ce monstre, rendit grâces anx 
Dlenx par d'innombrables sacrifices. Il a commencé 
son r«gn» par une conduite totit opposée à celle de 
Pygmalion. Il s*est applique i faire refleorir le com- 
merce , <jai langaissoit tous les jours de plus en plus : 
il a pris les conseils de Narbal pour les principales 
affaires , et n*est pourtant pas gouTemé par lui ; car 
il vent tout yoir par lui-même : il écoute tous les dif- 
férents avis qu'on veut lui donner , et décide ensuite 
sur ce qui lui paroit le meilleur. Il est aimé des peu- 
ples. £n possédant les cceurs , il possède plus de tré- 
sors que son père n'en avoit amassé par son avarice 
crnelle ; car il n*y a aucune famille qui ne lui donnât 
tout ce qu'elle a de biens , s'il se tronvoit dans une 
pressante nécessité : ainsi ce qu'il leur laisse est plus 
à lut que s'il le leur ôtoit. Il n'a pas besoin de se pré- 
cautionner pour la sûreté de sa vie ; car il a toujours 
autour de lui la plus sure garde , qui est l'amour 
des peuples. Il n'y a aucun de ses sujets qui ne crai- 
gne de le perdre, et qni ne basardât sa propre vie 
pour conserver celle d'un si bon roi. Il vit beurenx ; 
et tout son peuple est beurenx avec lui : il craint de 
cbarger trop ses peuples; ses peuples craignent de 
ne lui offrir pas une assez grande partie de leurs biens : 
fl les laisse dans l'abondance; et cette abondance ma 
les rend ni indociles ni insolents, car ils sont labo- 
rieux, adonnés au commerce., fermes k conserver la 
pureté des anciennes lois. La Pbénicie est remontée 
an plus haut point de sa grandeur et de sa gloire. 
C'est à «ton jeune roi qu'elle doit tant de prospérités. 

Narbal gouverne sous luL O Télémaque, s'il vous 
voyoit maintenant, avec quelle joie vous combleroit- 
il de présents ! Qi|el phii^ seroit-ce pour lui de tous 
renvoyer magnifiquement dans votre patrie ! Ne suis- 
je pas' heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir 

8. 
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faire Ini-méme , et d'aller dans Pisle d'Ithaque mettre 
SUT le trône le fils d'Ulysse , afm qu'il y règne aussi 
sagement que Baléacar règne à Tyr? - 

Après qn*Adoam eut parlé ainsi , Télém»que , char • 
mé de l'histoire que ce Phénicien ypioit de raconter, 
et plus encore des marques d'amitié qu'il en receroit 
dans son malheur, l'embrassa tendrement. Ensuite 
Adoam lui demanda par quelle aventure il étoit en- 
tré dans l'isle de Calypso. Télémaque lui fit , à son 
tour, rhistoire de son départ de Tyr; de son passage 
dans risle de Cypre ; de la manière dont il avoit re- 
trouvé Mentor ; de leur voyage en Crète ; des jeux 
publics pour l'élection d'un roi auprès la fuite d'Ido- 
ménée ; de la colère de Ténus ; ^ leur naufrage ; du 
plaisir avec lequel Calypso les avoit reçus ; de Ja 
jalousie de cette Déesse contre une de ses Nymphes ; 
et de l'action de Mentor, qui avoit jeté son ami dans 
la mer dès qu'il vit le vaisseau phénicieUt 

Après ces entretiens , Adoam fit servir un magni- 
fique repas; etpoar témoigner une plus grande joie, 
il rassembla tous les plaisirs dcmt on pouvoit jouir. 
]Çendaut le repas, qai fat servi par déjeunes Phéni- 
ciens vêtus de blanc et couronnés de fleurs , on brnla 
les plus exquis parfums de l'Orient, Tops les bancs 
de rameurs étoient pleins de joueurs de flàte. Achitoas 
les interrompoit de temps en temps par les doux ac- 
cords de sa voix et de s? lyre, dignes d'être entendus 
i la table des Dieux, et de ravir les oreilles d' Apollon 
même. Les Tritons, les Néréides , toutes les divinités 
qui obéissent à Neptune, les monstres marins même, 
sortoient de leurs grottes humides et profondes pour 
venir en foule autour du vaisseau , charmés par cette 
mélodie. Une^troupe de jeunes Phéniciens d'une rare 
beauté , et vêtus de fin lin plus Blanc que la neige , 
dansèrent long-temps les dj|nses de leur pays, puis 
celles d'Egypte, et enfin celles de la Grèce. De temps 
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en temps det trompettes faisoient retentir l'onde jus- 
qu'aux rivages éloignés. Le silence de la nuit, le calme 
de la mer, la lumière tremblante de la loue répandue 
sur la face des ondes , le sombre azur du ciel , semé 
de brillantes étoiles, servoient à rendre ce spectacle 
encore plus beau. 

Télémaque, d'un naturel vif et sensible, gontoit 
tons ces plaisirs ; mais il n'osoit y livrer son coeur. 
Depuis qu'il avoit éprouvé avec tant de honte, dans 
Tisle de Calypso , combien la jeunesse est prompte à 
s'enflammer, tous les plaisirs, même les plus inno- 
cents, lui faisoient peur; tout lui étoit suspect. I] 
regardoit Mentor ; il cliesichoit sur son visage et dans 
ses yeux ce qu'il devoit penser de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien-aise de le voir dans cet embarras , 
et ne faisoit.pas semblant de le remarquer. £niîn, 
touché de la modération de Télémaque, il lui dit en 
souriant: Je comprends ce que vous craignez: vous 
êtes louable de cette craint^ ; mais il ne faut pas la 
pousser trop loin. Personne ne souhaitera jamais plus 
que moi que vous goûtiez des plaisirs , mais des plai- 
sirs qui ne vous passionnent ni ne vous amollissent 
point. Il vous faut des plaisirs qui vous délassent, et 
que TOUS goûtiez en vous possédant, mais non pas 
des plaisirs qui vous entraînent. Je vous souhaite 
des plaisirs doux et modérés , qui ne vous ôtent point 
la raison, et qui ne vous rendent jamais semblable à 
une béte en fureur. Maintenant il est à propos de 
vous délasser de toutes vos peines. Goûtez avec com- 
plaisance pour Adoam les plaisirs qu'il vous, offre: 
réjouiisez-vous , Télémaque, réjouissez-vous. La sa- 
gesse n'a rien d'austère ni d'affecté : c'est elle qui 
donne les vrais plaisirs ; elle senlp les sait assaisonner 
pour les rendre purs et durables ; elle sait mêler les 
jeux et les ris avec les occupations graves et sérieuses ; 
elle prépare le plaisir par le travail, et elle délasse dn 
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travail par le plaisir. Ia sagesse n'a point de honte de 
paroitre enjouée quand il le faut. 

En disant ces paroles , Mentor prit une lyre , et en 
joua avec tant d*art, qu'Achitoas, jaloux, laissa tom- 
ber la sienne de dépit; ses yeux s'allumèrent, son 
visage troublé changea de couleur : tout le monde 
eut apperçu sa peine et sa honte , si la lyre de Mentor 
n'eut enlevé Tame de tous les assistants. A peine osoit- 
on respirer , de peur de troubler le silence et de per- 
dre quelque chose de ce chant divin : On craignoit ton- 
jours qu'il ne iinît trop tôt. La voix de Mentor n'avoit 
aucune douceur efféminée; mais elle étoit flexible, 
forte, et elle passionnoit jusqu'aux moindres choses. 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter, père et ^ 
roi des Dieux et des hommes , qui d'un signe de sa 
tête ébranle l'univere. Puis il représenta Minerve qni 
sort de sa tête , c'est-à-dire la sagesse , que ce Diea 
forme au -dedans de lui-même, et qui sort de lui pour 
instruire les hommes dociles. Mentor chanta ces vé- 
rités d'une voix si tcnchante, et avec tant de religion, 
que toute l'assemblée crut être transportée au plus 
haut de l'Olympe à la face ifajtJjipiter , dont les re- 
gards sont plus perçants que son tonnerre. Ensuite 
il chanta le malheur du jeune Narcisse , qni , deve- 
nant follement amoureux de sa propre beauté , qu'il 
regardoit sans cesse au bord d'un s fontaine, se con- 
suma lui-même de douleur , et fut changé en une fleur 
qui porte son nom. Enfin il chanta aussi la funeste 
mort du bel Adonis, qu'un sangUer déchira, et que 
Vénus passionnée pour lui ne put ranimeren faisant 
au ciel des plaintes ameres. 

Tous ceux qui l'éconterent ne purent retenir lenrs 
larmes, et chacun ^entoit je ne sais quel plaisir en 
plenrant. Quand il eut cessé de chanter, les Phéni- 
ciens, étonnés , se regardoient les uns les antres. L*an 
disoit : C'est Orphée : c'est ainsi qu'avec nne lyre il 
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appiiToifloit les bétes farodches , et enleroit les bois 
et les rochers; c*est ainsi qa*il enchanta Cerbère, 
qn*il suspendit les tonrments d'Ixion et des Da- 
naïdes , et qn^il toncha Tinexorable Platon , pour 
tirer des enfers la belle Eurydice. Un autre s^écrioit : 
Non, c*est Linus, fils d* Apollon! Un autre répon- 
doit: Tous tous trompez, c'est Apollon lui-même. 
Télémaque n'étoit guère moins surpris que les autres, 
car il ignoroit que Mentor sut avec tant de perfection 
chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avoit eu le loisir de cacher sa ja- 
lousie, commença à donner des louanges à Mentor: 
mais il rougit en le louant, «et il ne put achever son 
discours. Mentor, qui voyoit son trouble, prit la 
parole comme s'il eût voulu l'interrompre, et tâcha 
de le consoler, en loi donnant toutes les louanges 
qu'il méritoit. Achitoas ne fut point consolé ; car il 
sentit que Mentor le surpassoit encore plus par sa 
modestie que par les charmes de sa voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me sou- 
viens que vous m'avez parlé d'un voyage que vous 
fîtes dans la Bétiqne depuis que nous fûmes partis 
d'Egypte. La Bétiqne est un pays dont on raconte 
tant de merveilles qu'à peine peut-on les croire. Dai- 
• gnez m'apprendre si tout ce 'qu'on en dit est vrai. Je 
serai fort aise , dit Adoam , de vous dépeindre ce fa- 
meux pays , digne de votre curiosité , et qui surpasse 
tout ce que la renommée en pubUe. Aussitôt il com^ 
menca ainsi : 

9 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous 
un cisl doux qui est toujours serein. Le pays a pris 
le nom du fleuve , qui se jette dans le grand Océan , 
assez près des colonnes ^'Hercule et de cet endroit 
oh la mer furieuse , rompant ses digues , sépara au- 
trefois la terre de ITarsis d'avec la grande Afrique. 
Ce pays semble avoir conservé les délices de l'âge d'or. 
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Les hivers y ^nt tiedes , et les rigoarea:^ aquilons n*y 
soufrent jamais. L*ardenr de rété y est tonjouKS tem- 
pérée par des zéphyrs rafraîchissants qni Tiennent 
adoncir Tair vers le mifien du jour* Ainsi tonte Tannée 
n^est qa*an heafenx hymen du printemps et de Tan- 
tomne , qni semblent se donner la main. La terre dans 
les Talions et dans les campagnes unies y porte chaque 
année une double moisson. Les chemins y sont hordes 
de lauriers « de grenadiers, de jasmins, et d'antres 
arbres toujours Terds et toujours fleuris. Les monta- 
gnes sont couvertes de troupeaux qui fournissent 
des laines fines recherchées de toutes les nations con- 
nues. Il y a plusieurs mines d'or et d'argent dans ce 
beau pays: mais les habitants, simples, et heureux 
dans leur simplicité , ne daignent pas seulement comp- 
ter l'or et l'argent parmi leurs richesses ; ils n'estiment 
quje ce qui sert véritablement aux besoins de l'homme. 

Quand nous avons commencé à faire notre com- 
merce chez ces peuples , nous avons trouvé l'or et 
l'argent parmi eux employés^ux mêmes usages que 
le fer; par exemple , pour des socs de charme. Comme 
ils ne faisoient aucun commerce au-dehors , ils n'a- 
voient besoin d'aucune monnoie. Us sont presque 
tous bergers ou laboureurs. On voit su ce pays peu 
d'artisans : car ils ne veulent souffrir que les arts qui 
servent aux véritables nécessités des hommes ; encore 
même la plupart des hommes en ce pays, étant adon- 
nés à l'agriculture ou à condjiire des troupeaux, ne 
laissent pas d'exercer les arts nécessaires pour leur 
vie simple et frugale. 

Les femmes jGlent cette belle laine , et en font des 
étoffes fines et d'une merveilleuse blancheur : elles 
font le pain, apprêtent à manger; et ce travail leur 
est facUe, car on ne vit en ce pays que de fruits on de 
lait, rarement de viande. Elles emploient le cuir de 
lenrs montons à faire une légère chaussure pour elles. 
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pour leurs marU et pour lears enfants; elles font des 
tentes, dont les nnes sont de peaox cirées, les antres 
d*écorces d'arbres ; elles font et lavent totrs les habits 
de la famiUe , tiennent les maisons dans nn ordre et 
nne propreté admirables. Leurs habits sont sasés à 
faire; car, dans ce doux climat, on ne porte qfu'une 
pièce d'étoffe fine et légère, qui n'est point taillée, 
et que chacun met à longs plis autour de son corps 
pour la modestie , lui donnant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres arts à exercer , outre la 
culture des terres et la conduite des troupeaux, que 
Tart de mettre le bois et le fer en œuvre ; encore même 
ne se servent-ils guère du fer, excepté poiÂr les in- 
struments nécessaires au labourage. Tous les arts qui 
regardent l'architecture leur sont inutiles ; car ils ne 
bâtissent jamais de maisons. C'est, disent-ils, s'atta- 
cher trop à la terre, que de s'y faire une demeure 
qui dure beaucoup plus que nous; il suffit de se dé- 
fendre des injures de l'air. Pour tous les autres arts 
estimés chez les Grecsi^ chez les Egyptiens , et chez 
tous les autres peuples bien policés, ils les détestent , 
comme des inventions de la vanité et de la mollesse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art de 
faire des bâtiments superbes, des meubles d'or et 
d'argent , des étoffes ornées de broderies et de pierres 
précieuses , des parfums exquis , des mets délicieux , 
des instruments dont l'harmonie charme , ih répon- 
dent en ces termes r Ces peuples sont bien malheu- 
reux d'avoir employé tant de travail et d'industrie â 
se corrompre eux-mêmes ! ce superjSu amoUit, enivre, 
tourmente ceux qui le possèdent r il tente ceux qui 
on sont privés de vouloir l'acquérir par l'injustice et 
par la violence. Peut-on nommer bien nn superflu 
qui ne sert qu'à rendre les hommes mauvais? Les 
hommes de ce pays sont-ilè pins sains et plus robustes 
que nous? vivent-ils plus long-temps? «ont-ils plu» 
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unis entre eux? înenent-ils nue "vie plus libre, plus 
tranquille, pins gaie? An contraire, ils doivent être 
jalonx les uns des antres , rongés par nne lâche et 
noire envie, toujours agités par l'ambition, par la 
crainte, par Tavarice, incapables de plaisirs purs et 
simples, puisqu'ils sont esclaves de tant de fausses 
nécessités dont ils font dépendi'e tout leur bonhear. 

C'est ainsi, continnoit Adoam, que parlent ces 
hommes sages , qui n'ont appris la sagesse qu'en ëtU' 
diant la simple 'nature. Ils ont horreur de notre po- 
litesse; et il faut avouer que la leur est grande dans 
leur aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble sans 
partage! les terres; chaque famille est gouvernée par 
son chef, qui en est le véritable roi. Le père de famille 
est en droit de punir chacun de ses enfants ou petits- 
enfants qui fait une mauvaise action : mais, avant que 
de le punir, il prend l'avis du reste de la famille. Cea 
punitions n'arrivent presque jamais ; car l'innocence 
des mœurs , la bonne foi , l'obéissance , et l'horreur du 
vice , habitent dans cette hecg^use terre. Il semble 
qu'Astrée , qu'on dit retirée dans le ciel , est encore 
ici-bas cachée parmi ces hommes. Il ne faut point de 
juges parmi eux; car leur propre conscience les juge. 
Tous les biens sont communs ; les fruits des arbres , 
les légumes de la terre, le lait des troupeaux, aont 
des richesses si abondantes , que des peuples si sobres 
et si modérés n'ont pas besoin de les partager. Chaque 
famille , errante dans ce beau pays , transporte aes 
tentes d'un lieu en un antre , quand elle a consumé 
les fruits et épuisé les pâturages de l'endroit où elle 
s'étoit mise. Ainsi ils n'ont point d'intérêts 4 soutenir 
les uns contre les autres, et ils s'aiment tous d'un 
amour fraternel que rien ba trouble. C'est le retran- 
chement des vaines richesses et des plaisirs trompeurs 
qui lenr conserve cette paix, cette union et cette li- 
berté. Ua «ont tous libres, tous égaux. 
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On ne voit parmi eax.aacnne distinction , qae celle 
qai Tient de Texpérience do» sages TieiUards , on de 
la sagesse extraordinaire de qnelqnes jeunes hommes 
(Jfà égalent les Tieilhhrds consommés en Tertu. La 
éande, la yiolence, le paijnre, les procès, les gaer- 
lef, ne font jamais entendre leur voix cmelle et em- 
pestée dans ce pays chéri des Dieux. Jamais le sang 
humain h*a rougi cette terre ; à peine y voit-on couler 
odai des agneaux. Quand on parle k ces peuples des 
Batailles sanglantes , des rapides conquêtes , des ren- 
▼osements d*états qn^on voit dans les antres nations, 
ils ne peuvent assez s*étonner. Quoi ! disent-ils , les 
hommes ne sont-ils pas assez mortels, sans se donner 
eatore lés uns aux antres une mort, précipitée ? la vie 
est si courte ! et il semble qu'elle leur paroisse trop 
longue ! sont-ils sur la terre pour se déchirer les uns 
les autres ^ et pour se rendre mutuellement malheu- 
reux? 

Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent 
comprendre qn*on admire tant les conquérants qui 
subjuguent les grands empires. Quelle folie, disent- 
ils, de mettre son bonheur à gouverner les autres 
hommes , dont le gouvernement donne tant de peine 
si on vent les gouverner avec raison et suivant la jus- 
tice! Mais pourquoi prendre plaisir à les gouverner 
malgré eux ? c'est tout ce qu'un homme sage peut 
faire , que de vouloir s'assujettir à gouverner un peu- 
ple do<^e dont les Dieux l'ont chargé , ou un peuple 
qui le prie d|étre comme sou père et son protecteur. 
Mais gouverner les peuples contre leur volonté, c'est 
M rendre très misérable, pour avoir le faux honneur 
de les tenir dans l'esclavage. Un conquérant est un 
homme que les Dieux, irrités contre le genre hu- 
main, ont donné à la ferre dans leur colère pour ra- 
vager les royaumes , pour répandre par-tout l'effroi, 
la misère, le désespoir, et pour faire autant d'esclat^es 
«. 9 
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qu'Uy a d*hoiumes libres. Un homme qui chercLe la 
{•loiro ne la troave-t-il pas assez en condimaat arvec 
sagesse ce qne les Dieux ont mis dans ses mains ? croit- 
il ne pouvoir mériter des loivinges qa*en devenant 
violent, injuste , haatain , usurpateur et tyranniqiiA 
sur tous ses voisins? Il ne fant jamais songer à la 
guerre, qne pour défendre sa liberté. Heureux celui 
qui , n*étant point esclave d'autrui , n*a point la folle 
ambition de fahre d'autrui son esclave ! Ces grands 
conquérants, qu*on nons dépeint avec tant de gloire, 
ressemblent à ces fleuves débordés qui paroissent ma- 
j estueux , mais <ïQi ravagent toutes les fertiles campa- 
gnes qu*ils devroient seulement arroser. 

Après qu*Adoam eut fait cette peintute de la Bé- 
tique, Télémaque , charmé , lui fit diverses questions 
curieuses. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin ? 

Ils n*ont garde d*en boire, reprit Adoam, car ils 
n'ont jamais voulu en faire. Ce n*est pas qu'ils man- 
quent de raisins ; aucune terre n*en porte de plus dé- 
licieux : mais ils se contentent de manger le raisin 
comme les autres fruits , et ils craignent le vin comme 
le corrupteur des hommes. C'est une espèce de pqison, 
disent-ils , qui met en fureux : il ne fait pas monrir 
l'homme, mais il le rend béte. Les hommes peuvent 
conserver leur santé et leurs forces sans vin : avec le 
vin , ils courent risque de ruiner leur santé et de per- 
dre les bonnes mœurs. 

Télémaque disoit ensuite : Je voudrois bien savoir 
quelles lois règlent les mariages dans cette nation. 
Chaque homme, répondit Adoam, ne peut. avoir 
qu'une femme, et il faut qu'il la garde tant qu'elle 
vit. L'honneur desliommes en ce pays dépend autant 
de leur fidélité âTégard de leiurs femmes , que l'hon- 
neur des femmes dépend chez les autres peuples de 
leur fidélité pour leurs maris. Jamais peuple ne fut 
si honné'e, ni si jaloux de la pureté. Les femmes y 
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•ont belles et agréables , mais simples , modestes tt la- 
borieuses. Les mariages y soat paisibles , féconds , sans 
tache. Le mari et la femme Semblent u*être plus qoTnne 
senle personne en denx corps différents : le mari et 
la femme partagent enr^mble tons les soins domesti- 
ques ; le mari règle .tontes les affaires dn dehors , la 
lemme se renferme dabs son ménage : elle sonlagf son 
mari , elle paroit n*ètre faite qne ponr lui plaire ; elle 
gagne sa confiance , et le charme moins par sa beauté 
que par sa vertu. Ce vrai charme de leur société dure 
autant que lebr vie. La sobriété , la modération et les 
monirs pures de ce peuple lui donnent ime vie lopgue 
et exempte de maladies. On y voit des vieillards de 
cent et de six vingts ans,' qui ont encore de la gaieté 
et de la vigueur. 

11 me reste, ajoutoit Télémaque, à savoir comment 
ils fout pour éviter la guerre avec les autres peuples 
voisins. 

La nature, dit Adoam, les a séparés des autres 
peuples , d'un c6té par la mer , et de l'autre par de 
hantes montagnes vers le nord. D'ailleurs les peuples 
voisins les respectent à cause de leur vertu. Souvent 
les autres nations , ne pouvant s'accorder ensemble , 
les ont pris pour juges de leurs différents , et leur ont 
confié les terres et les villes qu'elles disputoient entr« 
elles. Comme cette sage nation n'a jamais fait aucune 
-violence, personne ne se défie d'elle. Us rient quand 
on leur parle des rois qui ne peuvent régler entre eux 
les frontières de leurs états. Peut-on craindre , disent- 
Us, que la terre manque aux hommes? il y en aura 
toujours plus qu'ils n'en pourront cultiver. Tandis 
qn*il restera des terres libres et incultes, nous ne 
voudrions pas même défendre les nôtres contre des 
voisins qui viendroient s'en saisit. On ne trouve , 
dans tons les habitants de la Bétique, ni orgueil, ni 
liaatenr , ni mauvaise foi , ni envie d'étendre leur «'o- 
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luination. Ainii lenrt YoisiiK n*oiit jamtù licu à crain> 
dre d'un tel peuple , et ils ne peayent espérer de s*en 
faire craindre; c^est pourquoi ils les laissent en repœ. 
Ce pen{>le abandonneroit son pays, ou se Urreroit i 
la mort , plutôt que d*accep;ter la servitude : ainsi il 
est autant difficile à subjuguer , qu'il est incapable 
de Touloir subjuguer les autres. G*est qb qui fait une 
paix profonde entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle 
manière les Phéniciens faisoient leur commerce dans 
la Bétique. Ces peuples, disoit-il, furent étonnés 
quand ils rirent yenir au trayers des ondes de la m«r 
des hommes étrangers qui yenoient de si loin : ils 
nous laissèrent fonder une ville dans Tisle de Gadès ; 
ils nous reçurent même citez eux avec bonté, et nous 
firent part de tout ce qu'ils ayoient, sans vouloir de 
nous aucun paiement. De plus, ils nous offrirent de 
nous donner libéralement tout ce qui leur resteroit 
de leurs laines , après qu'ils en anroient fait leur pro- 
vision pour leur usage. En effet ils nous en envoyè- 
rent un riche présent. C'est un plaisir pour eux que 
de donner aux étrangers leur superflu. 

Pour leurs mines , ils n'eurent aucune peine k nous 
les abandonner) elles leur étoient inutiles. B leur pa- 
roissoit que les hommes n 'étoient guère sages d'aller 
chercher par tant de travaux, dans les entrailles de 
la terre , ce qui ne peut les rendre heuroix , ni sa- 
tisfaire à aucun vrai besoin. Ne creusez point, nous 
disoient-ils , si avant dans la terre : contenterions 
de la labourer , elle vous donnera de véritables biens , 
qui yQus nourriront; vous en tirerez des fruits qui 
valent mieux que l'or et qpie l'argent , puisque les 
hommes ne veulent de l'or et de l'argent que pour 
en acheter les aliraentâ qui soutiennent leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur apprendre la na- 
vigation , et mener les jeunes hommes de leur pays 
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dans 1a Phénicie $ maû ils n'ont jamiiU voolu qam 
leurs enfants apprissent à viTre comme nous. Ils ap* 
prendroient , noos disoient-ils , à SToir besoin de 
tontes les ehoses ^iTODs sont devenres nécessaires: 
ils voadrrâent les avoir ; ils abanéonneroient la vertn 
ponr les obtenir par de manyaises industries. Ils de- 
viendroient comme nn homme qvd a de bonnes jam- 
bes , et qui , perdant l*liabitnde de marcher , s'ac- 
coutame enfin an besoin d'être toujours porté comme 
nn malade. Poar la nsYigation ^ils l'admirent à cause 
de l'industrie de cet art : mais ils croient que c*est 
nn art pernicieux. Si ces gens-là, disent-ils , ont suf- 
fisamment en leur pays ce qui est nécessaire à la 
vie, que Yont-ils chercher en un autre ? ce qui suffit 
an besoin de la nature ne leur suffit-il pas? ils méri* 
teroient de faire naufrage, puisqu'ils cherchent la 
mort an milieu des tempêtes , pour assouvir l'avarice 
des nuffcbands , et pour flatter les passions des au- 
tres hommes. 

Télémaque étoit rari d'entendre ce discours d'A- 
doam , et se réjouissoit qu*il y eut encore an mond^ 
nn peuple qui , suivant la droite nature , fût si sage 
et si heureux tout ensemble. Oh ! combien ces mœurs, 
disoit-il, sont-dles éloignéey des mœurs daines et 
ambitieuses des peuples qu'on croit les plus sages l 
Nous sommes tellement gâtés, qu'à peine pouvons- 
nous croire que eette simplicité si naturelle puisse 
être yéritable. Nous regardons les mœurs de ce pen» 
pie comme une belle fable , et il doit regarder les 
nôtres comme un songe monstmenx. 

rrK DO LIVRB.HUITlSMb 
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Yéniu, tonjoors irritée contre Télemaqne, en demande 
la perte à Jupiter. Mais les Destinées ne permettant 
pas'<pi*il périsse, la Déesse va concerter avec Neptune 
les moyens de Téloigner d'Itkaqne , où Âdoam le con^ 
dnisoit. Ils emploient ime Divinité trompeuse pour 
surprendre le pilote Âthamas , qni , croyant arriver en 
Ithaque , entre à pleines Toiles dans le port des Sâlen- 
tîns. Leur roi Idoménée reçoit Télemaqne dans sa nou- 
velle ville, o& il préparoit actuellement ua sacrifiée k. 
Jupiter pour le SDCcès d^nne guerre contre les Man- 
duriens. Le sacrificateur , consultant les entrailles des 
victimes, fait tout espérer à Idoménée , et lui fait en- 
tendre qu*il devra son b!>nheur à ses deux nouveaux 
hôtes. 

XKirDijrT qne Télémaqae et Adoam a*eiitreteiioieBt 
de la sorte , oubliant le sommeil , et n*appercevant 
pas que la nnit étoit déjà au milieu de sa course , 
nne Divinité ennemie et trompeuse les é]oignoit dl- 
thaqae , que leur pilote Athamas chercboit en Tain. 
Neptune , quoi(|ne favorable aux Phéniciens ,ne pou* 
voit supporter plus long-temps que Télémaque eût 
échappé k la tempête qui l'avoit jeté contre les ro* 
chers de Tisle de Calypso. Vénus étoit encore plus 
irritée devoir ce jenne homme qnitriomphoît, ayant 
raincu TAmour et tous ses charmes. Dans le tran»*- 
port de sa douleur, elle quitta Gythere, Paphos, 
Idalie, et tous les honneurs qu'on lai rend dam 
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Viaïû d« Cypre : elle no pouvoit plus demeurer dan« 
ces lienx où Télémaque avoit méprué son empire. 
Elle monte yers Téclatant Olympe, on les Dienx 
étoient assemblés auprès du trâne de Jupiter. De ce 
lien ils apperçoiyent les astres qui roulent sons lenrs 
pieds ; ils Toient le globe de la terre comme un petit 
amas de boue ; les mers immenses ne leur paroissent 
que comme des gouttes d*eau dont ce morceau de 
boue est un peu détrempé : les pins grands royau- 
mes ne sont à leurs yeux qu'un peu de sable qui 
couvre la surface de cette boue ; les peuples innom- 
brables et les plus puissantes armées ne sont que 
comme des fourmis qui A) disputent les unes anx 
antres un brin d*berbe sur ce morceau de boue. Les 
immortels rient des affaires 1^ plus sérieuses qui 
agitent les foibles humains, et eues leur paroissent 
des jeux d*enfants. Ce que les hommes appellent 
granderr, gloire , puissance , profonde politique, 
ne paroit à ces suprêmes Divinités que misère et 
foiblesse. 

C'est dans cette démettre si élevée' an-dessus de la 
terre , que Jopiter a posé son trâne immobile : mb 
yeux percent jusques dans Tabyme, et iclairentjns- 
ques dans les derniers replis des cœurs : ses regards 
doux et sereins répandent le calme et la joie dans 
tout l'univers. Au contraire, quand il secoue sa che- 
vèlnre , il ébranla le ciel et la terre : les Dieux mê- 
mes, éblonis des rayons de gloire qui l'environnent, 
ne s*en approchent qu'ayec tremblement. 

Toutes les Divinités célestes étoient dans ce mo* 
ment auprès de lui. Ténus se présenta avec tons les 
charmes qui naissent dans son sein ; sa robe Bottante 
avoit plus d*éclat que toutes les couleurs dont Iris 
se pare ma niliea des sombres nuages quand ella 
vient promettre aux mortels effrayés la fin des tem- 
pêtes • et lenr tnnoDcer le vetonf da be^ui temps. Sa 
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robe étoit aoaée par cette fameuse ceinture siur Ich 
quelle paroissent les grâces ; les cheyenx de la Déesse 
étoieot $Lt lâchés par derrière négligemment avec une 
trçsse d.or. Tons les Dieux furent surpris de sa 
beauté , comme b*ils ne Teussent jamais Tue ; et leurs 
yeux en furent éblouis, comme ceux des mortels le 
sont quand Phébus , après une longue nuit , vient 
les .éclairer par ses rayons. Ils se regardoient les uns 
les autres avec étonnement, et leurs yeux revenoient 
tQpjours sur Ténus* Mais ils apperçurent que les 
yeux de cette Déesse étoient baignés de larmes , et 
qu'une douleur amere étoit peinte sur son visage^ 

Cependant elle s'aiFan^oit vers le tréne de Jupi- 
ter, d*une démarche douce et légère comme le vol 
rapide d'un oiseau qui fend Tespace immense des 
airs. Il la regarda avec complaisance ; il lui fit tin 
doux souris, et, se levant, il Tembrassa. Ma cl^re 
fille, lui dit-iJ , quelle est votre peine? Je se puis 
voir vos larmes sans en être touché : ne craignez point 
de m*onvrir votre cœur ; vous connoissez ma ten- 
dresse et ma complaisance. " 

Yénus lui répondit d'une voix douce mais entre- 
coupée de ptofonds soupirs : O père des Dieux et 
des hommes, vou4 qui voyez tout, pouvez -voua 
ignorer ce qui fait ma peine? Minerve ne s'est pas 
contentée d'avoir renversé jusqu'aux fondements la 
superbe ville de Troie que je défendois , et de s'être 
vengée de Paris qui avoit préféra ma beauté à la 
sienne ; elle conduit par toutes les terres et par tou- 
tes les mers le fils d'Ulysse ce cruel destructeur dâ 
Troie. Télémaque est accompagné par Minerve ; 
c'est ce; qui empêche qu'elle ne paroisse ici en son 
çang avec les autres Divinités. £lle a conduit ce jeune 
téméraire dans l'isle de Cypre pour m'outrager. 11 a 
ipéprisé ma puissance ; il n*a pas daigné seulement 
brûler de l'encens sur mes anteb ; il a témoigné avoif 
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horreur cUf fêtes que Ton célèbre eaiiu» honnetir ; il 
a fermé son cœur à tons mes .pUôsirs. En vain Neptn- 
ne , pour le punir , k ma prière , a irrité les rents et les 
flots contre Ini : Télémaque^ jeté par nn naufrage 
horrible dans l'isle de Calypso 4 a triomphé de TA- 
monr même que j'avois envoyé dans cette iale pour 
attendrir le coeur de ce jeune Grec. Ni sa jeunesse , 
ni les charmes de Qalypso et de ses Nymphes ^ ni les 
traits enflammés de l'Amour, n'ont pu swmonter 
les artifices de Minerve. Elle Ta arraché de cette isle : 
me voilà confondue ; nn enfant triomphe de moi I 

Jupiter , pour consoler Vénus , lui dit : Il est vrai , 
ma fille , que Miner\*e défend le cœur de ce jeune 
Grec c^tre toutes les flèches de votre fils,- et qu*eUe 
lui prépare une gloire que jamais jeune homme n*a 
méritée. Je suis fâché qu41 ait m^risé vos antds ; 
mais je ne puis le soumettre à votre puissance. Je 
consens , pour Taraour de vous , qu'il soit encore 
erran^ par mer et par terre, qu'il vive loin de sa pa- 
ti*ie, exposé à tontes sortes de maux et de dangers : 
mais les Destins ne permettent ni qu*il périsse ni 
que sa vertu sucooml^e dans les plaisirs dont vous 
flattez l«s hommes. Gonsolex>vous donc 9 ma fille ; 
soyez contente de tenir dans votre empire tant d'an- 
tres héros et tant d'immortels. 

En disant ces paroles , il fit à Vénus un souris 
plein de grâce et de majesté. Un éclat de lumière , 
semblable aux plus perçants éclairs , sortit de ses 
yeux. En baisant Vénus avec tendresse , il répandit 
une odeur d'ambrosie dont l'Olympe fut parfumé. 
lia Déesse ne put s'empêcher d'être sensible 4 cette 
caresse du plus grand des Dieux : malgré ses larmes 
et sa douleur , on vit la joie se répandre sur soutî- 
sage ;.elle baissa son voile pour cacher la rougeur de 
ses joues et l'embarras, on elle se trouvoit. Toute l'as- 
lemblée des Dieux applaudit aux paroles de Jupiter ; 

y- 



i54 TELEMAQUC. 

et Yénnf , sans perdre nn moment , alla trouver Nep- 
tune ponr concerter avec lui les moyens de se veo-> 
ger die Télémaqne. 

Elle racimta à Neptune ce qne Jnpiter loi avoit 
dit. Je savois déjà , répondit Neptune , Tordre im- 
mnable des Destins : mais si nons ne ponTons abymer 
Télémaqne dans les flots de la mer , dn moins n*oa- 
blions rien ponr le rendre malhènrrax, et ponr re- 
tarder son retoifr à Ithaqne. Je ne pnis consentir À 
faire périr le yaissean phénicien dans lequel il est 
embarqué. J*aime les Phéniciens, c'est mon penple; 
nulle autre nation ne cultive comme eux mon em- 
pire. C'est par eux qne la mef est derenue le lifen de 
là société de tons les peuples de la terre. Ils m'ho- 
norent par de continuels sacrifices sur mes autels; 
ils sont justes , sages , et laborieux dans le commer- 
ce ; ils répandent par-tout la commodité et Pabon- 
danoe. Non , Déesse , je ne pnis souffrir qu'un' c^e 
leurs vaisseaux fasse naufrage ; mais je ferai que le 
pilote perdra sa route, et qu'il s'éloignera d'Ithaque 
où il veut alîer. 

Vénus , contetite de cette promesse , rit avec ma- 
lignité , e( retourna dans son char volant» sur les 
prés fleuris d'Idalie , où les Grâces , les Jeux et les 
Kis témoignèrent leur joie de la revoir, dansant au- 
tour d'elle sur les fleurs qui parfument ce charmant 
séjour. 

Neptune envoya aussitôt une Divinité trompeu- 
se , semblable aux Songes , excepté que les Songes 
ne trompent que pendant» le sommeil, au lieu que 
cette Divinité enchante les sens de ceu< qui veillent. 
Ce Dieu malfaisant , environité d'une foule innom- 
brable de Mensonges ailés qui voltigent autour de 
lui , vint répandre une liqueur -subtile et enchantée 
sur les yeux du pilote Athamas , qui considéroit at- 
tentivement la darte de la lune , le cour) des étoiles , 
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et le mage d'ItliiÉI|i^e, dont il déconyroit déjà asses 
près de Ini les rochers escarpés. 

Dans ce même moment les yeux dn pilote ne Ini 
montrèrent pins rien de rentable. Un lanx ciel et 
une tene feinte se présentèrent k Ini. lies étoiles pa- 
rurent comme si elles aroient changé lènr conrs , et 
qn'eUtfs fassent reyennes snrlear»pcs. Tout l'Olym- 
pe sembloit se monroîr par des lois nouvelles ; la 
terre même étoit changée. Une fausse Ithaque se pré« 
sentoit toujours an pilote pour l^muser , tandis qu'il 
s'éloignoit de la véritable. Plus il s'avan^oit vers cette 
image trompeuse du rivage de Tisle, plus cette image 
recnloit ; elle fuyoit toujours devant lui , et il ne sa- 
voit qneKïroire de cette ^le. Quelquefois il s*imagi- 
noit entendre déjà le bruit qu'on fait dans un port. 
Déjà il se préparoit, selon l'ordre qu'il eu avoit reçu , 
à aller aborder secrètement dans une petite isle qui 
est auprès de la grande , pour dérober aux amants de 
Pénélope conjurés contre Télém^que le retour de ce 
jeune prince. Quelquefois il craignoitles écueils dont 
cette c6te de la mer est bordée ; et il lui sembloit en- 
tendre l'horrible mugissement des vagues qui vont 
se briser contre ces écneils : puis tont-à-coup il re- 
marquoit que la terre paroissoit encore éloignée. Les 
montagnes n*étoient à ses yeux, dans cet éloigne- 
ment , que comme de petits nuages qui obscurcissent 
quelquefois l'horizon pendant que le soleib se cou- 
che. Ainsi Athamas itoit étonné ; et l'impression de 
la Divinité trompeuse qui charmoit ses yeux lui fai- 
soit éprouver un certain saisissement qui lui avoit 
été jusqu'alors inconnu. Il étoit même tenté de croire 
qu'il ne veilloit pas , et qu'il étoit dans l'illusion d'un 
songe. 

Cependant Neptune eommaada an vent d'Orient 
de souffler pour jeter la navire aur les c6tea de l'Hes- 
périe« Le vent obéit avec tant de vîôlenee , que W 
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BavM-'e arrÎTi^ bientôt fur le rivaf^e.qne Neptune avoit 
marqué. Déjà Paarore annonçoit le jour ; dqa les étoi- 
les ^.qai craignent le& rayons du soleil, et qui en sont 
j;dqa8es, j^loien^t cacher dans Tocéan lenrs sombres 
feux y quand le pilote s'écria : IEjoêu , je n'en puis plus 
douter , nous touchons presque à l'isle d'Ithaque l 
Xélémaque, rejouissez-Tons ; dans une heure tous 
pourrez revoir Pénélope, et peuirétre tronyer Ulysse 
xemonté sur son trône. 

A ce cri , Télémaque , qui étoit inunobile dans lea 
bras d\i sommeil, s'éveille, se levé, monte au gon- 
vemail) embrasse le pilote, et dç ses yeux. à peine 
encore ouverts regarde fixement la côte yoisine. Il 
gémit , n^ reconnoissau^ pas les rivages de «a patrie. 
Hélas ! ou sommes-nous ? dit-il : ce n'est point là ma 
chère Ithaque .' Tous vous êtes trompé , Athamas; 
vous connoissez mal cette côte si éloignée de votre 
pays. Non, non, répondit Athamas, je ne puis me 
tromper en considérant les bords d!é cette isle. Com- 
bien de fois snis-je entré dans votre port ! j'en cou- 
nois jusques aux moindres rochers ; le rivage de Tyr 
n'est guère mieux dans ma mémoire. Reconnoissez 
cette montagne qui avance; voyez ce rocher qui s'é- 
lève comme une tour ; n'ei^ndez-vons pas la vague 
qui se rompt contre ces autres rochers qui semblent 
menacer la mer par leur chute ? Mais ne remarquez- 
vous pas ce temple de Minerve qui fend la nue ? Yoilà 
la fortereisse et la -maison d'Ulysse votre père. 

Tous vous trompez, ô Athamas, répondit Télé- 
maque ; je vois <|u contraire une côte assez relevée, 
niaf a unie ; j'apperçois une yiUe qui n'est point Itlut* 
que. p Dieux! est-ce ainsi que vous vous jouez des 
hommes ! 

Pendimt qu'il disoit ces paroles, tout-a-coup les 
yeux d' Athamas furent changi^s. Le charme se rom- 
pit; il vit le rivage tel qu'il «toit véritablement , et re- 
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oonnat ton erreur. Je l'aToae , 6 TéUmâqne 1 1* Acria- 
t-il : qn^qae Divinité ennemie ayoit enchanté mes 
jeox; je croyoit Toir Itfaaqfoe , etionimagetont entière 
ae présentoit à mot ^maia dans ce momen^elle diapa- 
roît comme on soii£;e. Je Toia one antre Yille ; c'est 
aana doute Salante, qa*Idon|énée, fngitif de Crète, 
Tient ^e foqder dans THespérie : j*apperçoia des mors 
qoi s*élevent et qui ne sont ^as encore tchevés ; je 
Tois un port qni n'est pas encore entièrement fortifié. 

Pendant qn'Athamas remarqnoit les dÎTers ouvra- 
ges nouvellement faits dans cette vÛle naissante, et 
qqe Ttiémaque déploroit son malheur, le vent que 
Neptune faisoit souffler les fit entrer à pleines voiles 
dans une rade oà ils se trouvèrent àPabri et tout au- 
près du port. 

Mentor , qui n*ignoroit ni la vengeance de Neptome 
ni le cruel artifice de Ténus , n'avoit fait que sourire 
de Terreur d*Athamas. Quand ils furent dans cette 
rade , Mentor dit à Télémaque : Jupiter vous éprouve ; 
mais il ne veut pa^ votre perte : au contraire, il ne 
vous éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la 
^oire. Souvenez- vous des travaux d'Hercule; ayex 
toujours devant vos yeux ceux de votre père. Qui- 
^ conque ne sait paa souffrir n'a point no grand cœur. 
Il f£ut , par votre patience et par votre courage , lasser 
la crueUe fortune qui se plait à vous persécuter. Je 
crains moins pour vous les plus affreuses disgrâces 
de Neptune , que* je ne craignois les caresses flatteu- 
ses de 1a Déesse qui vous retenoit dans son isle. Que 
tardons-noos ? entrons dans ce port ; voici un peu- 
ple ami ; c'est chet des Grecs que nous arrivons : ido- 
ménée , si maltraité par la fortune , aura pitié des mal- 
heureax. Aussitôt ils entrèrent dans le port de Salante , 
on le vaisseau phénicien fot reçu sans peine, parce- 
que les Phéniciens sont en paix et en comroeroe avec 
tous les peuples de Tunivert. 
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Télémaqae regardoit avec admiration cette TÎlle 
naissante, semblable à nne jeune plante qni, ayant 
été nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dès 
le matin les rayons da soleil qui Tiennent Tembellir ; 
elle croît, elle ouyre ses tendres bontohs, elle étend, 
ses feuilles vertes , elle épanouit ses fleurs odorifé-^ 
rantes avec mille couleurs nouvelles ; à chaque mo- 
ment qu'on la voit , «n y trouve un nouvel éclat. 
Ainsi florissoit la nouvelle ville d*Idoménée sur le ri- 
▼âge de la mer; chaque jour, chaque heure, elle 
croissoit avec magnificence, et elle montroît de loin 
aux étrangers qui étoient sur la mer de nouveSiux or- 
nements d'architecture qui s*élevoient jusqu'au ciel. 
Toute la côte retentissoit des cris des ouvriers et des 
coups de marteaux : les pierres étoient suspendues 
en- Tair par des grues avec des cordes. Tous les chefs 
animoient le peuple au travail dès que l'aurore parois- 
soit; et le roi Idoménée, donnant par-tout les ordres 
lui-même , faisoit avancer les ouvrages avec une in- 
croyable diligence. 

A peine le vaissean phénicien fut arrivé, que les 
Cretois donnèrent k Téiémaque et à Mentor toutes 
les marques d'une amitié sincère. On se hâta d'aver- 
tir Idoménée de l'arrivée du fils d'Ulysse. Le fils d'U- 
Lysse! s'écria-t-il, d'Ulysse ce cher ami! de ce sage 
héros par qui nous avons enfin renversé la ville de 
Troie ! qu'on l'amené ici , et que je lui montre corn» 
bien j'ai aimé son père ! Aussitôt on lui présente Té- 
iémaque, qui lui demande l'hospitalité en lui disanll 
son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant : 
Quand même on ne m'auroit pas dit qui vous êtes, je 
crois que je vous anrois reconnu* Voilà Ulysse lui- 
même ; voilà ses yeux pleins de féu , et dont le regard 
étoit si ferme ; voilà son air , d'abord froid et réservé , 
qui cachoit tant de vivacité et de grâces : je recon- 
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nois même ce soarire fin , cette action négligée, cette 
parole douce, «impie et insinuante, qni persnadoit 
avant qa*on eut le temps de s'en défier. Oni , vons 
êtes le fils d'UIjsse ; mais vous serez aussi le mien. O 
mon fils , mon olier fils ! quelle aventure vous amené 
sur ce rivage ? est-ce pour chercher votre père ? hélas ! 
jen*en ai aucune nouvelle : la fortune nous a persé- 
cutés lui et moi : il a en le malheur de ne ponvoir 
retrouver sa patrie, et j*ai^u celui de retrouver la 
mienne pleine de la colère des Dieux contre moi. 

Pendant qu'Idoménée disoit ces paroles, ilregar- 
doit fixement Mentor, comme un homme dont le 
visage ne lui étoit pas inconnu , mais dont il ne pou- 
voit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque 7 ni répo^dit les larmes aux 
yeux : O roi, pardonnez -moi la douteur que je ne 
saurois vous cacher dans un tçmps où je ne devrois 
vons marquer que de la joie et de la reconnoissance 
pour vos hontes. P^r le regret que vons témoignez 
delà perte d'Ulysse, vous m'apprenez vous-même 
a sentir le malheur de ne pouvoir trouver mon père. 
Il y a déjà long-temps que je le cherche dans tontes 
les mers. Les Dieux irrités ne me permettent pas de 
le revoir, ni de savoir s'il a fait naufrage, ni de pou- 
voir retourner à Ithaque, où Pénélope languit dans 
le désir d'être délivrée de ses amants. J 'a vois cru vons 
trouver dans Tisle de Crète ; j 'y ai su votre cruelle des- 
tinée, et je ne croyois pas devoir jamais approcher de 
l'Hespérie, où vous avez fondé un nouveau royaume. 
Mai| la fortune, qui se joue des hommes , et qui me 
tient errant dans tons les pays loin d'Ithaque, m'a 
enfin jeté snr^f os côtes. Parmi tous les maux qu'elle 
m*a faits, c'est celui que je supporte le plus volon- 
tiers. Si elle m'éloigne de ma patrie , dn moins elle me 
fait connoître le plus généreux de tons les rois. 

A ces mots, Idoménée embrassa tendrement Télé- 
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maqae ; et , le menant dans aoli palais , il Icd dit : 
Qael est donc ce pmdent vieillard qui Tons accompa- 
gne ? il me semble qne je Tai souvent va autrefois. 
C^est Mentor , répliqua Télémaque , Mentor , ami 
d^Ulysse, à qui il a confié mon^nfance. Quipourrûit 
vous dire tout ce que je lui dois ! 

Aussitôt Idoménée s^avance , tend la main à Men- 
tor: Nous nous sommes vus, dit-il, autrefois. Tous 
souvenez-Tous du voyage que vous fîtes en Crète, et 
des bons conseils que vous me donnâtes? mais alors 
Vardeur de la jeunesse et le gont des vsdns ploisirs 
m^entrainoient. H a fallu que mes malheurs m'aient 
instruit , pour m*apprendre ce que je ne vonlois pas 
croire. Plut aux Dieux que je vous eusse cm, 6 sage 
vieillard ! Mais je remarque is^vec étonnement que vous 
n*étes presque point changé depuis tant d'années ; 
G*est la même fraîcheur de visage , la même taille 
droite, la mêitae vigueur : vos cheveux seulement 
ont un peu blanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j'étois flatteur , je 
vous dirois, de même, que vous avez conservé cette 
fleur de jeunesse qui éclatoit sur votre visage avant 
le siège de Troie : mais j'aimerois mieux vous déplaire 
que de blesser la vérité. D'ailleurs je vois, par votre 
sage discours , que vous n'aimez pas la flatterie, et 
qu'on ne hasarde rien en vous parlant avec sincérité. 
Tous êtes bien changé ; et j'aurois eu de la peine k 
vous reconnoître. J'en conçois clairement la cause ; 
c'est que vous avez beaucoup souffert daps vos mal- 
heurs : mais vous avez bien gagné en souffrant , puis- 
que vous avez acquis la sagesse. On doit se consolev 
aisément des f ides qui viennent sur le visage pendant 
que le cœur s*exeroe et se fortifie dans la vertu. Aa 
reste, sachez que les rois s'usent lonjouis plus quov 
les autres hommes. Dans l'adversité , les peines de, 
l'esprit et les travaux du corps les font vieillir avanie 
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> temps» Dans là prospérité, lés déHces d'ime ▼!• 
moUe les asent faiien pins encore qne tons les travaux 
de la guerre. Rien n*est si mal-sain qne les plaisirs 
au Ton ne peut se modérer. De là yient que les rois,, 
et en paix et en guerre , ont toujours des peines et 
des plaisirs qui font Tenir la TieiUesse ayant Tâge où 
elle doit Tenir naturellement. Une TÎe sobre, modé- 
rée, simple, exempte d'inquiétudes et de passions, 
réglée et laborieuse , retient dans les membres d'un 
homme sage la Tire jeunesse, qui, sans ces précau- 
tions, est toujours prête à s'enrôler sur les ailes du 
temps. 

Idoménée, charmé du discours de Mentor, VeM 
écouté long-temps, si on ne fût Tenu TsTertir pour 
im sacrifice qn'Û deToit faire à Jupiter. Télémaque 
et Mentor le i^piTirent, euTÎronnés d'une grande foule 
de peuple qui considéroit stcc empressement et cu- 
riosité ces deux étrangers. Les Salentins se disoient 
les uns aux autres : Ces deux hommes sont bien dif- 
férents ! Le jeune a je ne sais quoi de Tif et d'aima^ 
ble; toutes les grâces delà beauté et de la jeuness* 
•ont répandues sur son Tisage et sur son corps : mais 
fïette beauté n*a rien de mou ni d'efféminé; avec cette 
fleur si tendre de la jeunesse, il parolt Tigoureux , 
robuste, endurci au travail. Cet autre, quoique bien 
plus âgé , n'a encore rien perdu de sa force : sa mine 
paroit d'abord moins haute , et son Tisage moins gra- 
cieux; mais , quand on le régarde de près , on trouve 
dans sa simplicité des marques de sagesse et de vertu, 
avec une noblesse qui étonne. Quand les Dieux sont 
descendus sur la terre pour se communiquer auxmor» 
tels, sans doute qu'ils ont pris de telles figures d'é* 
trangers et de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
qn'^fdoménée, du sang de ce Dien^ avoit orné aveo 
beaocoDp de magnifieence. Il étoit environné d'an 
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«es mou la paroAa meurt dails m boncbe, et 11 d^ 
meare, comme malgré Im^ dan» tu eileaoe plan 
.d'étonnemeiit. 

To«t le peuple est glacé de crainte. I^oménée « 
tremHaat, n*ose loi demander qu'il adieve. Télé- 
maque même , aorpris , comprend à peine ce qa*il 
vient d'entendre; à peine pent'il croire qa'il ait en- 
tendu ces hantes prédictions. Mentor est.le seul que 
Tesprit divin n*a point étonné. Tons entendez, dit- 
il à Idoménée , le dessein des Dieux. Contre quel- 
que naticm que vous ayez à combattre, la victoire 
sera dans vos mains, etvons devres an jeune fils de 
votre ami le bonheur de vos armes. N'en soyez point 
jaloux; profi.teB seulement de oe que les Dieux vous 
donnent par lui. 

Idoménée , n'étant pas encore revenu de son éton- 
nement, cherchoit en vain des paroles^ sa langue de- 
meuroit immobile. Té]émaque,.pUis pxompt, dit à 
Mentor : Tant de gloire promise ne me touche point : 
mais, que peuvent donc signifier ces dercieres paroles , 
Tu reverras? est-ce mon père, ou seulement Ithaque? 
HéUs! que n'a -t-. il achevé! il m'a laissé! plus en 
doute que je n'étoia. O Ulysse! 6 mon père seroit-ce 
vous , vous-même , que je dois revoir? seroit-il vrai ? 
Mais je me flatte. Cmel/orade! tu prends pli^isir à re 
jouer d'un malheureux; encore une parole, j'étoi* 
au conij^le du bonheur» 

Mentor lui diî : Respectez ce que les Dieux dé* 
couvrent, et n'entreprenez pas de découvrir ce qu'i]s 
veulent cacher. Une curiosité téméraire mérite d'être 
oonfpndiie. Cest par une sagesse pleine de bonté que 
lûê Dieux cachent aux foibles hommes leurs destinéea 
dans une nuit impénétrable. U est utile de prévoir ce 
qui dépend de nous pour le bien faire : mais il' n'est 
pas moins, utile d*ignorer ce qui ne dépend pas de 
nm loîns 9 et ce que les Hiàteux venJoal ftLne de nous. 



Téiémaqœ, to«ché de œs pcrolet , se retint avec 
beavcoop de pdbie. 

Idoméiiée , qui étoit reyena de sob étomiemeiit , 
commence de soa e6té à louer If §[rtnd Jiipiter, qni 
lui avoit envoyé le jeune TélémacpDie et le sage Men^ 
4or pour le rendre Tietorietix de ses enneniis. Après 
qa*OD ent fait on magnificpie repas qni suivit le sa- 
crifice, il parla ainsi aux deux étrangers : 

J*aTone que je ne eonnoissois point encore assec 
Tart de régner quand je revins en Crète après le 
siège de Troie. Vous saves, chers amis , les malheurs 
qui m*ont privé de relier dans cette grande isie , 
puisque vous m'assures que vous y avçs été depuis 
que j'en suis parti. Encore trop heureux si les coups 
les plus cruels de la fortune ont servi à m*instmire 
et à me rendre plus modéré ! Je traversai les mers 
comme -on fugitif que la vengeance des Dieux et dee 
hommes poursuit : tonte ma grandeur passée ne ser- 
Toit qu*à me rendre ma chute plus honteuse et plus 
jinsupportahle. Je vin» réfugier mes Dieux Pénates 
sur cette c^te déserte, ou je ne trouvai que des ter» 
Tes incultes couvertes de ronces et d*épines, des fo» 
rets aussi anciennes que la terre , des- rochers pre8> 
que inaccessibles oh. se r^iroient les bétes farouches. 
Je fus réduit à me réjouir de posséder, avec un pc 
tit nombre de soldats et de compagnons qui aveient 
bien voulu me suivre dans mes maÛkeurs, cette terre 
•anvage, et d*en faire ma patrie, ne pouvant plus 
espérer de revoir jamais ceCte isle fortunée où le» 
Dieux m*av oient fait naître pour y régner. Hélas f 
disois-je en moi*-méme, qud changement ! Quel exem 
pie terrible ne snift-je point pour les rois ! Il faudroit 
fne montferà tous ceux qui régnent dans le monde-, 
pour les joitmire par mon exemple. Ils s'imaginent 
ii*av(Hr rien à craindre à cause de leur élévation au* 
disfos du reste des hommes , et c'est leur 



x66 TELEMAQUE. 

même qui fait qa'ila ont tout à craindi'e. J'étois 
ciitint de met ennemis , et aimé de mes snjets ; je 
commandôis k nne nation paissante et belliqueuse : 
la Renommée a^oit porté mon nom dans les pays 
les plus éloignés: je régnois dans une isle fertÛe et 
délicieuse ; cent villes me donnoient chaque année 
on tribcit de leurs richesses : ces peuples me recon- 
noissoient pour être du sang de Jupiter né dans leur 
pays ; ils m*aimoient comme le petit-fils du sage Mi- 
nos, dont les lois les rendent si puissants et si heu- 
reux. Que manqnoit-il à mon bonheur , sinon d*en 
savoir jouir aveo modé^tion ? Mais mon orgueil et 
la flatterie que j^ai écoutée ont renversé mon trône. 
Ainsi tomberont tous les rois qui se livreront à leurs 
dcsirs et aux conseils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchois de montrer un visage 
gai et plein d'espérance , pour soutenir le courage 
de ceux qui m'avoient suivi. Faisons, leur disois-je, 
une nouvelle ville qui nous console de tout ce que 
nous avons perdu. Nous sommes environnés de' peu- 
ples qui nous ont donné nia bel exemple pour cette 
entreprise. Nous voyons Tarente qui s*éleve assez 
près de nous. C'est Phalante , avec ses Lacédémo- 
niens, qui a fondé ce nouveau royaume. Philoctete 
donne le nom de Pétilie à une grande ville qu'il bâ- 
tit sur la même côte. Métaponte est encore une sem- 
blable colonie. Ferons - nous moins que tous ces 
étrangers errants comme nous? La fortune ne nous 
est pas plus rigoureuse. 

Tandis que je tâchois d'adoucir par ces paroles 
les peines de mes compagnons, je cachois au fond 
de mon coeur une douleur mortelle. G'étoit nne con- 
solation pour moi que la lumière du j our me quittât, 
et que la nuit vînt m'envelopper de ses ombres pour 
déplorer en liberté ma misérable destinée. Deux tor« 
ivnts de larmes ameres couloient de mes yeu^ , et le 
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<1onx sommeil lear étoit inconna. Le lendemain je 
recommençois mes ti^yanx avec une nouvelle ar- 
deur. Yoilà , Mentor , ce qni fait que vous m*avcz 
trouvé si TÎnlli. 

Après qu'Idoméuée eut acluevé de raconter bcb pei- 
nes , il demanda à Télémaque et à Mentor lenr secours' 
dans la guerre où il se trouvoit engagé. Je tous ren- 
Terrai, lenr disih-il, à Ithaque dès que la guerre 
sera finie. Cependant je ferai partir des vaisseaux 
vers toutes les c6tes les plus éloignées potir appren- 
dre des nouvelles d'Uljsse. ^En quelque endroit des 
terres connues que la tempête on la colère de quel- 
que Divinité Tait jeté, je saurai bien l'en retirer. 
Plaise aux Dieux qu'il soit encore vivant ! Pour vous , 
je vous renverrai avec les meiUears Taisseaux qui aient 
jamais été construits dans Tisle de Crète ; ils sont faits 
du bois coupé sur le véritable mont Ida, on Jupiter 
naquit. Ce bois sacré ne sauroit périr d&ns les flots : 
les ven*^ et les rocher^ le craignent et le respectent. 
Neptune même, dans scm plus grand courroux, n'o- 
seroit sonleyer ses vagues contre lui.. Assures-vons 
donc que vous retoumeres heureusement en Itha- 
que sans peine , et qu'aucune Divinité ennemie ne 
pourra plus vous faire errer sur tant de mers ; le tra- 
jet est court et facile. Renvoyez le vaisseau phéni- 
cien qui vous a portés jusqu'ici, et ne songez qu'à 
acquérir la gloire d'établir le nouveau royaume d'I- 
doménée pour réparer tous sta malheurs. C'est à ce 
prix, 6 fils d'Ulysse, que tous serez jugé digne dt 
TOtre père. Quand même les destinées rigoureuses 
l'auroient déjà fait descendre dans le sombre r()yau- 
me de PJuton , tonte la Greoe, charmée, croira le r»> 
voir en vous* 

A ces mots , Télémaqne interrompit Idoménée 3 
Renvoyons, dit -il, le vaisseau phénicien. Que tar- 
dons-nous â prendre les armes pour attaquer rùê 
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ennemis? ils sont devenns lestiôtres. Si noas avons 
été yjbtorienx en combattant dans la Sicile ponr 
Aèeste , Troyen et ennemi de la Grèce , ne serons, 
nons pas encore pins ardents et pins favorisés des 
Dienx quand nons combattrons ponr nn des héros 
grecs qui ont renversé la ville He Priam ? L'oracle 
qne nons venons d'entendre ne QPas permet pas 
^4in donter. * 



PIH DU XrKUVICMB LIVRE. 



TELEMAQUE. 169 



m" ' « " 



H*VRE DIXIEME. 



% SOMMAIRE. 



tdoménée îiifonne Mentor du sujet de la guerre, contre 
les Mandnriens. Il Ini raconte qne ces peuples lui 
avoiect cédé d^abord la côte de ITBespérie où il a f#ndé 
sa tille ; «ja^ils s'étoîent retirés snr les tnontagnes toi* 
sines, où quelques uns des leurs ayant été maltraités 
par -une troupe de ses gens , cette nation lui aToit dé- 
poté deux rieillards , arec lesquels il aroit aéglé des 
articles de paix ; qu'après une infraction de ce traité, 
Csite par ceux des siens qui Fignoroîent, oes peuples 
se préparoient à lui faire la guerre. Pendant ce récit 
dldoménée, les Manduriens, qui 8*étoient hâtés de 
prendre les armes » se présentèrent aux portes de Sa- 
lente. Vestor, Philoctete et Phalante., qu'Idoménée 
croyoft neutres , sont contre lui dans Tannée des 
Blanduriens. Mentor sort de Salente, et ra seul pro- 
poser aux ennemis des conditions de paix. 

jyLxvTOB, regardant d*an air doux et tranquille 
Télémaqae 9 qui étoit déjà plein d*ane noble ardeur 
ponr les combats , prit ainsi la parole : Je suis bien 
aise 9 fils d'Qljsse , de voir en Toas nne si belle pas* 
sion ponr la gloire : mais sonvenez-yoas qne yotre 
père n*en a acqnis nne si grande panni les Grecs , 
an siège de Troie , qn*en se montrant le pins sage 
et le plas modéré d'entre enx. Achille, qQoiqn'inyin- 
cible et invulnérable , quoique sur de porter la ter- 
reur et la mort par-tout on il combattoit , n*a pu 
prendre la ville de Troie : il est tombé lui-même au 
2. 10 
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pied des mura, de tette Tille ; et elle « trumplié dp 
vainqueur dUectbr. Mais Ulysse, en qni la pru- 
dence oonduisolt la valeur , a porté la flamme et 
le fer au milieu des Troyrais ; et c*ést à ses mains 
qu^on doit la chute de ees hautes et ouperbcs tours 
qni menacèrent pendant dix ans toute la Grèce con- 
jurée. Autant que Minerve est au-dessus de Mars , 
autant une valeur discrète et prévoyante snrpasse- 
t-elle un courage bouUlant. et farouche. Commen- 
çons donc par nous instruire des circonstances de 
celte guerre qu'il faut soutenir. Je ne refuse aucun 
péril : mais ]• crois , 6 Idoménée , que vous devez 
nous expliquer premièrement si votre guerre est 
juste ; ensuite, contre qui vous la faites ; et enfin , 
quelles sont vos forces pour en espérer un heureux 
succès. 

Idoménée lui répondit: Quand nous arrivâmes 
sur cette côte , nous y trouvâmes un peuple sauvage 
qui erroit dans les forêts , vivant de sa chaise et 
des fruits que les arbres portent d'eux-mêmes. Ces 
peuples , qu'on nomme lés Manduriens , furent épou- 
vantés , voyant nos vaisseaux et nos armes : ils se 
retirèrent dans les montagnes. Mais comme nos sol- 
dats furent curieux de voir le pays , et voulurent 
poursuivre des cerfs , ils rencontrèrent ces sauvages 
fugitifs. Alors les chefs de ces sauvages leur dirent : 
Nous avons abandonné les doux rivages de la mer 
pour vous les céder ; il ne nous reste que des mon- 
tagnes presque inaccessibles : du moins est-il juste 
que vous nous y laissiez en paix et en liberté. Nous 
vous trouvons errants , dispersés et plus foibles que 
nous; if ne tiendroit qu*« nous de vous égorger, 
et d'ôter même à vos compagnons la connoissance 
de votre malheur : mais nous ne voulons point trem- 
per nos mains dans le sang de ceux qni sont hommes 
aussi-bien que nous. Allez, souvenez- vous que vous. 



deyes la tIo & not sentimeiits d*lnimâiiit4. TT'onblies 
jauais qfze c'est d*im peaple qnt tous nommez 
grëssier et sauTage, que vons recevez cette leçon 
de modération et de générosité. 

Ceux d*entre les nôtres qni fiirent ainsi renvoyés 
par .ces barbares revinrent dans le camp , et racon- 
tèrent ce qui lear étok arrivé. Nos soldats en furent 
énras ; ils eurent honte de voir que des Crétoia 
dussent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs qui 
leur paroissoient ressembler plutât à des ours qu*à 
des hommes : ils s'en allèrent à la chasse en plif» 
grand nombre que les premiers , et avec toutes sortes 
d'armes. Bientôt ils rencontrèrent les sauvages , et 
les attaqtrerent. Le combat fut cruel. Les traits vo- 
loîent de pjM^t et d'autre comme la grêle tombe dans 
une campagne pendant un orage. Les sauvages fu- 
rent contraints de se retirer dans leurs * montagnes 
escarpées , où les nôtres n'osèrent s'engager. 

Peu de temps après , ces peuples envoyèrent ver* 
moi deux de leurs plus sages vieillards , qui venoient 
me demander la paix. Os m'apportèrent des présents : 
c'étoient des peaux des bétes farouches qu'ils avoient 
tuées , et des fruits du pays. Après m'avoir donné 
leurs présents , ils parlèrent ainsi : 

O roi, nous tenons, comme ta vois, dans une 
main l'épée , et dans l'antre une branche d'olivier. 
( En effet , ils tenoîeût l'une et l'antre dans leurs 
mains. ) Voila la paix et la guerre ; choisis. Nous ai- 
merions iHieux la paix^ c'est pour l'amour d'elle que 
nous n'avons point eu honte de te céder le doux 
rivage de la mer , où le soleil rend la terre fertile, et 
produit tant de fruits délicieux. La paix* est plus 
douce que tous ces fruits ; c'est pour elle que nous 
nous sozsimes retirés dans ces hautes montagnes iou* 
jours i;ouvertes de glace et de neige , où l'on ne voit 
{arnala ni hê fleura du printemps ni les riches fruits 
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de rantômne. Noos ayons horreur de cette brutalité 
qui, sons de beaux noms d'amîLition et de gloire^ 
▼a follement ravager les provinces, et répand le 
sang des hommes , qni sont tons frères. Si cette fansse 
gloire te tonche , nôns n'avons garde de te Tenvier ; 
nous te plaignons , et nons prions les Dieux de ^ous 
préserver d'une fureur semblable. Si les sciences 
que les Grecs apprenn^t avec tant de soin , et sf 
la politesse dont ils se piquent, ne leur inspirent que 
cette détestable injustice, nous nous croyons trop 
henrsux de n'avoir point ces avantages. Nous nous 
ferons gloire d*étre totjours ignorants et barbares ; 
mais justes, humains , fidèles , désintéressés, accou- 
tumés a nous contenter de peu ^ et à mépri^r la 
vaine délicatesse qni fait qu'on a beaoin d'avoir 
beaucoup. Ce que nous estimons , c'est la santé , la 
frugalité, la liberté, la vigueur de corps et d'esprit; 
c'est l'amour de la vertu , la crainte des Dieux , le 
bon naturel pour nos proches , Fattachement à nos 
amis, la fidélité pour tout le monde, la modératicm 
dans la prospérité , la fermeté dans les malheurs , le 
courage pour dire toujours hardiment la vérité , l'hor* 
reur de la flatterie. 'Voilà queb sont les peuples que 
nous t'offrons pour voisins et pour alliés. Si les Dieux 
irrités t'aveuglent jusqu'à te faire refuser la pjvx , tu 
apprendras , mais trop tard , que les gens qui aiment 
par modérftion la paix sontles^lus redoutables dans 
la guerre. 

Pendant que ces vieillards ftie parloient ainsi, je ne 
ponvois me lasser de les regarder. Ils avoient la barbe 
longue et négligée , les cheveux plus courts , mais 
blancs ; les sourcils épais , les yeux vifs , un regard et 
une contenance ferme, une parole grave et pleine 
d'autorité , des manières simples et ingénues. Les four- 
rures qnf leur servoient d'habits étoient nouées sur 
l'épaule f et laissoient voir des bras plus nerveux cl 
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mieux nourrit qa« ceux de nos athlètes. Je répondit 
à ces deux enTOfét qno je detirois la paix. Nont ré- 
gUmes «itemble de bonne foi plnoeort conditions ; 
nous en pxl^s tont les Diefax & témoin , et je renvoyai 
etB l&ommet chez eux avec des présents. 

Mait lea Dienx , qm m*aToient chatsé dn royaume 
de .met ancétret , n'étoient pas encore lassés de me 
persécuter. Nos chasseurs , cfiii ne pouToient pas être 
sit6t ayertis de la paix que nous venions de faire, 
rencèntrerent le même jour une grande troupe de 
ces barbares qui accompagnoient leurs envoyés lors- 
qu'ils revenoient de àotre camp : ils les attaquèrent 
avec fureur, en tuèrent une partie, et poursuivirent 
le reste dans les boîs. Toilà la guerre raHumée. Ces 
barbares croient qn*i^ ne peuvent jilus se fier ni à 
nos promesses ni à ndieerments. 

VouT élre plus puissants épntrenou» , as appellent 
& leur secours les Locriens , les ApuBens, les I^uca* 
niens , les Bnitiens , les peuples deCrotone , de Nérite , 
de Messapie et «le Brindes. Les Lucmiens viennent 
avec des chanots armés de faux tranchantes. Parmi 
les Apuliens, cl^iciin est couvert de quelque peau 
de béte farouche qu'il a tuée ; ils portent àes mas- 
sues pleines de gros nœuds , et garnies de pointes de 
fér ; ils sont presque de la taille des géants ; et leurs 
eorps se rendent si robustes par les exercice pénibles 
' «ixqnels ils s'adonnent^ que leur seule vue épou- 
vante. Les Locriens , venus de là Grèce , sentent encore 
leur origine , et sont plus humains que les autres 1 
mais ils ont joint k l'exacte discipline des troupes 
grecques la vigueur des barbares , et l'habitude de 
menor une vie dure ; ce qui les rend invincibles. Ils 
portent des bondiers légôrs qui sont faits d'un tissu 
d'osier, et couverts de peaux; leurs épées sont lon- 
gnesi^Les Brntiens sont légeni À la course comme les 
eerfs et comme les daims. On croiroit que rherli» 

10. 
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même la pliM tendre n'est point fonlée sons lenn 
pieds ; à peine laissent-3s dans le sable quelques traces 
de leurs pas. On les voit tout-a-conp fondre snr leurs 
ennemis, et puis dispa^oifte avec une égale rapidité.Les 
peuples de Crotone sont adroits à tirer des flèches. Un 
homme ordinaire parmi les Grecs ne pourroit bander 
au arc tel qu'on en voit communément chez les Cro- 
toniates ; et si jamais ils s'appliquent à nos jeux, ils 
y remporteront le prix. Leurs flèches sont trempées 
dans le suc de certaines herbes venimeuses qui Tien- 
nent , dit«on, des bords de rAverne , et dont le poison 
est mortel. Pous ceux de Nérite, de Messapie et de 
Brindes , ils n'ont en partage que la force du corps et 
une valeur sans art. Les cris qu'ils poussent jusqu'au 
ciel, à la vue de leurs ennemis , sont affreux» Ils se 
servent assez bien ^e Ja fronde , et ils obscurcbsent 
l'air par qne grêle de jâerres lancées : mais ils <!om- 
battent sans ordre» 

Yoilà , Mentor , ce que vous desiriez de Savoir : 
vous conqpissez maintenant l'origine de cette guerre, 
et auels sont nos ennemis. 

Après cet éclaircissement , Télémaque, impatient de 
eoiubattre , croyoit n'avoir plus qu'à prendre les armes. 
Mentor le retint,^ncore , et parla ainsi à Idoménée. 

D'où vient donc que les Locriens mêmes , peuples 
sortis de la Grèce, s'unissent aux barbares contre les 
Grecs ? D'où vient que taut de colonies grecques fleu- 
rissent sur cette cdte de la mer, sans avoir les mêmes 
guerres à soutenir que vous? O Idoménée, vous dites 
que les Dieux ne sopt pas encore las de vous persé> 
cuterf et moi je dis qu'ils n'ont pas encore achevé 
de vous instruire. Tant de. malheurs que vous avez 
soufferts ne vous ont poir.t encore appris ce qu'il faut 
fjure pour éviter la guerre. Ce que vous racontez vous- 
même de la bonne foi de ces barbares suffit pou^mon- 
Crer que vous curies pu vivre en paix avec eux } mais 
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la hauteur et la fierté attirent les guerres les plus dan- 
gereuses. Yous auriez pu leur donner des otages et 
en prendre d'eux. Il eût été facile d'envoyer avec leurs 
ambassadeurs c[uelques uns de vos chefs pour les 
reconduire ayec sûreté. Depuis cette guerre renou- 
velée, vous auriez du encore les appaiser, en leur 
représentant qu'on les avoit attaqués faute de savoir 
l'alliance qui venoit d'être jurée. Il falloit leur offrir 
toutes les sûretés qu'ils auroient demandées , et éta- 
blir des peines rigoureuses contre ceux de vos sujets 
qui auroient manqué à ralUance. Mais qu 'est-il arrivé 
depuis ce commencement de ffuerre ? 

Je crus , répondit Idoménée , que nous n'auTions 
pu , sans bassesse , rechercher ces barbaves, qui assem- 
blèrent à la hâte tous leurs hommes en âge de com- 
battre , et qui implorèrent le secours de tous les peuples 
voisins, auxquels ils nous rendirent suspects et odieux. 
Il me parut que le parti le plus assuré étoit de s'em- 
parer promptement de certains passages dans les mon- 
tagnes , qui étoient mal gardés. Nous les primes sans 
peine, et par-là nous nous sommes mis en état de 
désoler ces barbares. J'y ai fait élever des tours , d'où 
nos troupes peuvent accabler de traits tous les enne- 
riis qui viendroient des montagnes dans notre pays. 
Nous pouvons entrer dans le leur, et ravager, quand 
il nous plaira , leurs principales habitations. J^ax ce 
moyen, nous sommes en état de résister, avee des 
forces inégales, à cette multitude innombrable d'en- 
nemis qui nous environnent. Au reste, la paix entre 
eux et nous est devenue très difficile. Nous ne san- 
' rions leur abandonner ces tours sans nous exposer à 
leurs incursions , et ils les regardent comme des cita- 
delles dont noua voulons nous servir pour les réclnire 
en servitude. 

Mentor répondit ainsi â Idoménée ! Yous êtes uil 
sage roi, et vous voulez qu'on vous découvre la vé» 
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rite sans auGun adoocissement. Tons n*éte« polht 
comme cet hommes £oib|e8 ^i craignent de la voir, 
et qni , mancpaant de courage ponr se corriger , n'em- 
ploient leur antorité qu'à soutenir les fantes qu'ils 
ont faites. Sacheis donc que ce peuple barbare vous 
a donné une merveilleuse leçon quand il est Tenu 
TOUS demander la paix. £toit-ce par foiblesae qu'il 
la demandoitF manquoit-il de courage on de ressonr^ 
ces contre tous? Yous Toyez bien que non, puis- 
qu'il est si agfie&ri, et soutenu par tant de Toisins' 
redoutables. Que n'imitiçE-TOus sa modération? Mais 
une mauvaise honte et une fausse gloire tous ont jeté 
dans ce malheur. Tous avez craint de rendre Ten- 
nemi trop fier, et tous n'aTez pas craint de le ren- 
dre trop puissant en réunissant tant de peuples con- 
tre TOUS par une conduite hautaine et injuste. A 
quoi senrent ces tours que tous vantez tant , sinon 
à mettre tons vos voisins dans la nécessité de périr 
ou de TOUS faire périr vous-même pour se préserver 
d'une senûtude prochaine? Tous n'aTez élcTé ces 
tours que ponr TOtre sûreté; et c'est par ces tours 
que TOUS êtes dans un si grand péril. 

Le rempart le plus sur d'un état est la justice, 
la modération , la bonne foi , et l'assurance on sont 
Tos Toisins que vous êtes incapable d'nsurper leurs 
terres. Les plus fortes murailles peuTcnt tomber par 
divers accidents imprévus ; la fortune est capridense 
et inconstante dans la guerre : mais l'amour et la cou* 
fiance de vos Toisins , quand ils ont senti TOtre modé- 
ration, font que Tofre état ne peut être Taincn, et 
n'est presque jamais attaqué; quand même un Toi^f 
sin injuste l'attaqueroit, tous les antres , intéressés 
à sa conservation', -prennent anssitât les armes ponr 
le défendre. Cet appui de tant de peuples , qui trou- 
Tent leurs Véritables intérêts à soutenir les vôtres, 
vous anroit rendu bien plus puissant que ees tonrs 
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qui itadent tos ihftax iîrrémédjuiblet. Si toqs aytcx 
•ongé d'abord à éyiter la j^onsie de tous tos voi- 
aûna, Yotre ville naissante fienriroit dans uiie heu* 
rease paix , et y<^as séries Tarbitre de tontes les na- 
tions de rHespérie. 

Retranchons •noos maintenant à oMminer com- 
ment on pent réparer le passé par TaTenir. 

Yons avec commencé à me dire qn*il y a snr cette 
e&te diverses colonies grecqnes. Ces peuples doîventi 
être disposés k vons secourir. Us n*ont oublié ni le 
grand nom de Minos , fils de Jupiter , ni vos tra- 
vaux an siège de Troie , on vons vons êtes signalé 
tant de fois entre les princes grecs ponr la qner^e 
conminne de tonte la Grèce. Pourquoi ne songes- 
vons pas k meltre ces colonies dans votre parti? 

EUes sont tontes , répondit Idoménée , résolues à 
demeurer neutres. Ce n*est pas qu'elles n'eussent 
quelque inclination k me secourir; mais le trop grand 
éclat que cette ville a eu dès sa naissance les a épou- 
vantées. Ces Grecs , aussi-bien que les antres peu- 
ples, ont craint que nous n'eussions des desseins snr 
leur liberté. Ils ont pensé qu'après avoir subjugué 
les barbares des montagnes nons pousserions plus 
loin notre amlûtion. En un mot tout est contie nons. 
Ceux même qui ne nous font pas une guerre ou* 
verte désirent notre abaissement , et la jalousie ne 
noos laisse aucun allié. . 

Etrange extrémité I reprit Mentor « pour vouloir 
paroitre trop paissant, vons minée votre puissance : 
et, ^pendant que vous êtes au-dehors l'objet de la 
crainte et de la haine de vos voisins , vons vous épui- 
ses au-dedans par les efforts nécessaires pour soute- 
nir une telle gneire. O malheureux, et doublement 
tnalhenrenx Idoménée, que le malheur même n'a 
pn instmire qu'à demi! aurn-vous encore besoin 
d'nna seconde chàte ponr apprendre k prévoir les 
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maux qui menaoent les plas grands rois ? Tmssei- 
moi faire-, et racontez-moi seulement en détail quelles 
sont dono ces villes grecques qni refusent Totre al- 
liance. 

La piincipalft, lui répondit Idonfénée , est la ville 
de Xarente; Phalante Ta fondée depuis* trois ans. Il 
ramassa • en Laconie un grand nombre de jeunes 
hommes nés des femmes qui avoient oublié leurs 
maris absents pendant la guerre de Troie. Quand 
les maris revinrent, ces femmes ne songèrent qu'à 
les appaiser., et qu'à désavouer leurs fautes. Cette 
nombreuse jeunesse, qui étoit née hors du mariage, 
ne connoissant plus ni père ni mère, vécut avec une 
licence sans bornes. La sévérité des lois réprima leurs 
désordres. Ils se réunirent sons Phalante, chef har- 
di , intrépide , ambitieux , et qui sait gagner les cœur/ 
par aea artifices. Il est venu Sur ce rivage avec ces jeu- 
nes Laconiens : ils ont fait de Tarente une seconde 
Lacédémone. D'un autre côté , Philoctete , qui a eu 
nue si grande gloire au siège de Troie en y .portant 
les flèches d'Hercule , a élevé dans ce voisinage les 
murs de Pétilie , moins puissante à la vérité , mais 
plus sagement gouvernée que Tarente. Enfin, nous 
avons ici près la ville de Métaponte , que le sage 
Nestor a fondée avec ses Pyhens. 

Quoi ! reprit Mentor , vous avez Nestor dans l'-Hé»- 
périe, et vous n'avez pas su l'engager dans vos inté- 
rêts ! Nestor qui vous a vu tant de fois combattre 
contre les Trojens, et dont vous aviez l'amitié!. Je 
l'ai perdue, réphqua Idoménée, par l'artifice de ces 
peuples, qui n'ont rien de barbare que le nom; ils 
ont eu l'adresse de lui persuader que je voulois me 
rendre le tyran de l'Hespérie. Nous le détromperons, 
dit Mentor. Télémaque le vit à Pylos avant qu'il fût 
venu fonder sa colonie, et avant que nous eussions 
entrepris nos j[rands voy^es pour chercher Ulysse : 
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il tAiiira pu encore oublié ce -héros, ni les marqaes 
de tendresse. qa*il donna à «on fils Xélémagne. Mais 
le principal est de guérir sa défiancé : c*est par les 
ojDbnges donnés à tons tos voisins que cette gnerre 
s*est aliamée ; et c*est en dissipant ces vains ombra- 
ges que cette gnerre pent s'éteindre. Encore nn conp ^ 
laissez-moi faire. 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s^at- 
tendrissoit et ne ponvoit parler. Enfin, il prononça 
à peine ces paroles : O sage vieillard envoyé par les 
Dieux pour réparer toutes mes fautes! j'avoue que 
je meserois irrité contre tout antre qui m'auroit 
parlé aussi librement que Vous : j'avoue qu'il n'y a 
que vous seul qui puissiez m'obUger k rechercher la 
paix. J'avois résolu de périr, ou de vaincre tous 
mes ennemis : mais il est jaste de croire vos sages 
oonseils 'plutôt que ma passion. O heureux Téléma- 
qne, qui ne pourrez jamais vous égarer comme moi , 
puisque vous avez un tel guide! Mentor, vous 4tes 
le midtre, tonte la sagesse des Dieux est en vous. 
Minerve même ne ponrroit donner de plut salutai- 
res conseils. Allez, promettez; concluez, donnez tout 
ce qui est à mm; Idoménée approuvera tout ce que 
vous jugerez à propos de faire. 

Pendaiat qu'ils ndsonnoient ainsi, on entendit 
t6nt-&-0Qnp un bruit confus de chariots, de chevaux 
hennissants ; d'Hommes qui poussoient dés hurle- 
ments épouvantables , et des trompettes qui remplis- 
aoient l'air d'un son belliqueux. On s'écrie : Toila 
les ennemis qui ont fait un g;^nd détour pour éviter 
les passages gardés ! les voilà qui viennent assiéger 
Salente» Les vieillards et les femmes paroissoient 
consternés. Hélas! disoient-ils^ falloit-il quitter notre 
chère patrie , la fertile Crète , et suivre nn roi mal- 
hinirenx an travers de tant de mers, pour fonder 
nna Yille qui sera mise en cendres eomme 3^roie ! De 



i8a TELEMAQUE, 

dessus les murailles nouveUement bâtief en Toyoit 
daiks la vaste campagne briller an soleil les casques, 
les coirasibs et les boacUers des ennemis ; les yeux 
en étoient éblouis. On Toyoit aussi les piques hérif- 
sées qui couTroient la terra co^nme elle est couverte 
par une abondante moisson que Cérès prépare dans 
les campagnes d*Enna en Sicile pendant les chaleurs 
de rété , pour réco^upenser le laboureur de toutes 
ses peines. Déjà on remarquoit les chariots armés 
de faux tranchantes ; on distingaoit facilement cha- 
que peuple venu ^ cette gaerx6» 

Mentor monta sur ufie haute tour pour les mieux 
découvrir ; Idoménee et Télémaque le suivirent de 
près. A peine y fut -il arrivé, qu'il apperçnt d'un 
c6tê Philqctete, et de l'antre Nestor avec Pisistrate 
son fils. Nestor étoit facile à reconnoître à sa vieil- 
lesse Yénérabie. Quoi donc ! s'écria Mentor , vous avw 
cm , à Idoménee , que Philoctete et Nestor ae conten-- 
toient de ne tous point secourir ; les voila qui ont 
pria les armes contre vous ! et, si je ne me trompe', 
ces autrea troi]^s qui marchent en si bon ordre avec 
tant de lenteur sont des troupes laoédémonienues, 
commandées par Phalante. Toht est contre tous ; il 
n'y a aucun voisin de cette ^te dont tous n'ayez 
fait un ennemi sana. vouloir le ùân* 

En disant ces paroles , Mentor descend à la hâte 
de cette tour ; il maréhe vers une porte de la ville 
du coté par où les ennemis s'avançoient ; il la fait 
ouvrir: et Idoménee, surpris de la majesté ayec la- 
quelle il fait ces choses, n'ose pas même lui deman- 
der quel est son dessein. Ment#r fait signe de la main , 
afin que personne ne songe à. le suivre. U ya au-de- 
vant des ennemis, étonnés de voir un sçul boinme 
qui se présente k eux. U lenr montre de loin une 
branche d'olivier en signe de paix ; et quand il iut 
à pprtée de se faire entendje, il lenr demanda d'as* 
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aeirbler touM les chefs. Auwitôt les cHefs i'êHfffc^ 
blerjeât, et il leur parlai ainsi : „ . 

O bommes généreox, assemblés de tant do nations 
qni fleurissent dans la riche Hespérie , je sais que 
TOUS n,*étes venus ici que pour Tintérét commun de 
la liberté. Je loue votre zèle : mais souffre^ que j« 
vous représente un moyen facile de conserver la li- 
berté et la gloire ^e tons vos peuples , «ans répan- 
dre .le sang humain. O Nestor , sage Nestor , que 
j*apperçois dans cette assemblée, vous n'ignorez pas 
combien la guerre est funeste à ceux même qui l'en- 
treprennent avec justice et sous la protection des 
Dieux. La guerre est le plus grand des maux dont 
les Dieux affligent les hommes. Tons n'oublierez ja- 
mais ce que les Grecs ont souffert pendant dix ans 
devant la malheureuse Troie. Quelles divisions entre 
les chefs ! quels caprices de la fortune ! quel carnage 
des Grecs par la main d'Hector ! quels malheurs dans 
tontes les villes les plus pui&santes , causés par la 
guerre, pendant la longue absence dekurs rois J An 
retour , les uns ont fait naufrage an promontoire de 
Capharée , les autres ont trouvé une mort funeste 
dans le sein même de leurs épouses. O Dieux , c'est 
dans votre colère que vous armâtes les Grecs pour 
cette éclatante expédition ! O peuples hespériens, je 
prie les Dieux de ne vons donner jamais une victoire 
si funeste. Troie est en cendres , il est vrai : maijB il 
van droit mieux pour les Grecs qu'elle fût encore 
dans tonte sa gloire , et que le lâche Paris jouit de 
ses infâmes amours avec Hélène. Philoctete, si long- 
temps malheureux et abandonné dans l'isle de Leifi- 
nos , ne craignez - vous point de retrouver de aéhi- 
blables malheurs dans nne semblable g^^erre ? Je sais 
qne les peuples de la Laconie ont senti aussi les trou- 
bles causés par la Ipngne absence des princes , des ca- 

pityiiiie* et des «oldatt ^^allereat contre les Troyens. 
I. Il 
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O Gmcs qni aTf;z passé dans THespérie , yons n'y ayez 
tons passé que par une snite des malhenrs que caasa 
la gaerre de Troie. ' 

Après ayoir ainsi parlé, Mentor s*ayança yers les 
Pyliens; et Nestor, qnî Tayoit reconnu, s'ayança 
anssi pour le salner. O Mentor, loi dit-il, c'est ayec 
plaisir qne je yoas reyois. Il y a bien des années qne 
je yons yis ponr la prenliere fois dans la Phocide ; 
yons n'ayiez qne quinze ans, et je préyis dès-lors qne 
yons seriez anssi sage que yons Tayez été dans la suite. 
Mais par quelle ayentùre ayez -yons été conduit en 
ces lieux ? Quels sont donc les moyens que yons ayez 
de finir cette guerre? Idoménée nous a contraints de 
l'attaquer. Nous ne demandions que la paix ; chacun 
de nous ayoit un intérêt pressant de la désirer : 
mais nous ne ponyions plus trouver aucune sûreté 
ayec lui. H a yiolé toutes ses promesses â Tégard de 
ses plus proches yoisins. La paix avec lui ne seroit 
pas une paix ^ elle loi seryiroit seulement à dissiper 
notre ligue , qtiiî est notre unique ressource. Il a mon* 
tré à tous les peuples son dessein ambitieux de les 
mettre dans l'esclsyage, et i) ne nous a laissé aucun 
moyen de défendre notre liberté, qu'en tâchant de 
renyerser son nouyean royaume. Par sa manyaise 
foi nous sommes réduits à le faire périr ,^ ou à rece- 
yxnr de lui }fi joug de la servitude. Si yons trouvez 
quelque expédient pour faire en sorte qu'on puisse 
se confier à lui, et s'assurer d'une bonne paix , tous 
les peu^^es que vous voyez ici quitteront volontiers 
les armes ^ et nous avouerons ayee joie que vous 
nous surpassez en sagesse. 

Mentor lui répondit : Sage Nestor , vous savez 
qu'Ulysse m*ayoit confié son filsTélémaque. Ce jeune 
homme , impatient de découvrir la destinée de son 
père, passa chez vous à Pylos, et vous le reçûtes 
avec tous les soins qu'il ponvoit attendre d'un fidèle 



ani de aon père ; vous lui donaàteii même votie fils 
pour le oondoire. U enCrepiit enmite de long» Toya- 
ges snr la mer ; il^e. vu la Sicile , TEgypte , Tiale de 
Cjpte^ eelle de Crète. Les Tents , on platét les Bienx , 
Vont jeté sar cette côte comme il Toaloit retourner 
k Ithaqae. Nons sommes arrivés ici toat-a-propos 
poar vous épargner les horreurs d*une craelle 
guerre. Ce n*est- plus Idoménée ; c'est le . fils du sage 
inysse, c'est moi ^i vous réponds de toutes les 
elioses qui tous seront promises. 

Pendant que Mentor parloit ainsi a^ec Nestor, au 
xnilien de» troupes confédérées , Idoménée et Télé- 
maque , aTcc tous les Cretois armés , les regardoient 
du haut des murs de Salente; ils étoient attentifs 
pour remarquer comment les discours de Mentor se- 
roient reçus, et ils auroient voulu pouvoir entendre 
les sage* entretiens de ces deux vieillards. Nestor 
avoit toujours passé pour le plus expérimenté et le 
plus éloquent de tous les rois de la Greee« C*étoit 
lui qui modéroit , pendant le siège de Troie « le bouil- 
lant courroux d'Achille, l'orgueil d'Agamemaon , la 
fierté d'Ajax , et le courage impétueux de Bioroede. 
La douce persuasion couloit de ses lèvres comme un 
ruisseau de miel : sa Toix Àeule se faisoit entendre à 
tous ces héros ; tous se taisoient dés qu'il euvroit la 
bouche ; et il n'y avoit que lui qui p^t appaiser dans 
le camp la farouche Discorde. Il commençoit à sentir 
les injures de la froide vieillesse ; mais aea paroles 
. étoient encore pleines de force et de douceur : il ra- 
contoit les choses passées pour instruire la jeunesse 
p;^ ses expériences ; mais il les racontoit ayec grâce, 
quoiqu'avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard , admiré de toute la Grèce , sembla 
aroir perdu toute son éloquence et toute sa majesté 
dès que Mentor parut avec lui. Sa vieillesse paroissoit 
flétrie et abattue auprès de celle de Mcntctf , eo q^ui 
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las an» MnUoient aToir respecté &| forée et laTigaenr 
da tempérameat. Lee paroles de Mente», qaoiftto 
graves et simples , avaient une vivacité et mne an> 
torité qui commençoient à manquer à Tantre, Toot 
ce qa*il disoit étoii court , précis et nerveux. Jamais 
il ne faisoit aucune redite ; jamais il ne racontoit que 
le fait nécessaire- pour Taffaire qu'il falloit décider. 
S'il étoit obligé de parler plusieurs fois d'une même 
chose pour l'inculquer ou pour parvenir a la per- 
suasion , c'étoit toujours par des tours nouveaux et 
par des comparaisons sensibles. Il avoit même je ne 
sais quoi de complaisant et d'enjoué , quand il von* 
loit se proportionner aux besoins des autres , et leur 
insinuer quelque vérité. Ces deox hommes si véné- 
rables furent un spectacle touchant k tant de peu> 
pies assemblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salante se 
{etoieut les uns sur les autres pour les voir de plus 
près , et pour tâcher d'entendre leurs sage» discours ^ 
Idoménée .et tons les siens s'efforçoient de décon* 
vrir, par leurs regards avide» et empressés , oe qne 
tignifioieaft leurs gestes et l'air de leur visage. 
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Télémaqney Toyant Mentor ao milieu des allies , Tent 
savoir ce qui se passe entre eux. Il se fait ouvrir les 
portes de Sàlente , va joindre Mentor ; et sa présence 
contribue auprès des alliés à leur faire accepter les 
conditions de paix que celui-ci leur proposoit de la 
part dldoménée. Les rois entrent comme amis dans 
Salente. Idoifaénée accepte ton/ ce qui a été arrêté. 
On se donne réciproquement des otages , et on fait 
nn sacrifice commun entre la ville et le camp , pom* 
la confirmation de cetto alliance. 

isFKVDÀVT Télémaqne , impatient , se dérobe à 
la moltitade qni renviroiiiie ; il court à la porte par 
où. Mentor étoit sorti, il se U fait oaTrir avec auio> 
rite. Bientôt Idoménée , qni le croit k ses cdtés, s*é- 
toone de le TOir qoi conrt an milicn de ïêl cam- 
pagiae , et qni «st déjà anprés àê Nestor. Nestor le 
reconnoit, et se liate, mais d*nn pas pesant et tar- 
dif, de Palier reoeroir. Tél^naqne santé k son con^ 
et le tient serré entre ses bras sans parler. Enfin il 
s*écrie: O mon père I je ne crains pas de TOns nom- 
mer ainsi ; le malbenr de ne point retronTer mon 
Téritable père , et les bontés que tous m'avea fait 
sentir , me donnent le droit de me servir d*nn nom 
•l tendre : mon père, mon cber père , je vona revois 1 
ainsi pnissé-je revoir Ulysse ! Si qoclqne cbose pcm- 
▼oit me oonsoler d'en être privé , ce seroit de troo* 
ver en voas un antre Ini-méme. 



i8ô TELEMAQUE. 

Nestor ne pat , k ces paroles , retenir ses lar- 
mes ; et il fat toaché d*aiw secfete joie , Toyant celles 
qai eouloient avec nne merreillense grâce scr les 
Jones de Télémaqae. La beauté , la doucear et la no- 
ble assurance de ce jeune inconnu, qni traversoit 
sans précaution tant de troupes ennemies , étonnè- 
rent tous les alliés. NVst-ce pas , disoîent-ils , le fils 
de ce yielllard qui est venu parler à Nestor ? Sans 
doute, c'est la même sagesse dans les deux âges les 
plus opposés de la vie. Dans Tun elle ne fait encore 
que fleurir ; dans l'autre elle porte avec abondanco 
les fruits les plus murs. 

Mentor, qui avoit pris plaisir à voir la tendresse 
avec laquelle Nestor venoit de recevoir Télémaqae , 
profita de cette heureuse disposition. ToiU , dit-il , 
le fils d^Ulysse si cber à tonte la Grèce, et si cher 
à vous - même , à sage Nestor 1 le voilà , je vous !e 
livre comme un otage et comme le gage le plus pré- 
cieux qu*on puisse vcus donner de la fidélité des pro- 
messes d'Idoménée. Tons jugez bien que je ne vou- 
drois pas que la perte du fils suivit odle du père , et 
que la malheoiense Pénélope pàt reprocher à Mentor 
qu'il a sacrifié son fils à l'ambition du nouveau roi 
de Salente. Avec ce gf^ge , qui est venu delni-même 
s'offrir , et que les Dieux amateurs de la paix voas 
envoient , je commence , à peuples assemblés de tant 
de nations, k vous faire des propositions pour éta- 
blir à jamais une paix solide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 
rang en rang. Tontes ces différentes nations frémis- 
sotent de courroux, et croyoîent perdre tout le temps 
oùl'on retardoit le combat ; elles s'imaginoient qu'on 
ne faisoit tous ces discours que pour ralentir leur 
fureur et pour faire échapper leur proie. Surtout 
Les Mandnriens sonffroient impatiemment qu'Idoiâé- 
née espérât de les tromper encore nne fois. Souvent 
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ils entreprirent d'interrompre Mentor ; car ÎI5 crai- 
gnoient que ses discoars pleins de sagesse ne déta-* 
ehassent lenrs oUiés. Ils commençoient à se défier de 
tons les Grecs qui étoient dans l'assemblée. Mentor, 
qui Tapperçnt , se hârta d'augmenter cette défiance 
pour jeter la division dans les esprits de tons ces 
peuples. 

J'avoue f disoit-il , que les Mandnriens ont sujet 
de se pUindre et de demander quelque réparation 
des torts qu'ils ont soofferts : mais il n'est pas juste 
aussi que les Grecs qni font sur cette côte des colo-' 
nies soient suspects et odieux aux anciens peuples 
du pays. Au contraire , les Grecs doivent être unis 
entre eux, et se faire bien traiter par les autres ; il 
faut seulement qu'ils soient modérés et qu'ils n'en- 
treprennent jamais d*nsurper les terres de leurs voi- 
sins. Je sais qu'Idoménée a eu le malbenr de vous 
donner deaombrages ; mais il est aisé de guérir toutes 
vos défiances^ Télémaque et moi nous nous offrons 
à être des otages qui vous répondent dé la bonne 
foi d'Idoménée. Nous demeurerons entre tos mains 
jnsqn*â ce que les cboses qu'on vous promettra 
soient fidèlement accomplies. Ce qui vous irrite, 6 
Mandnriei^s, s'écria-t-il , c'est que les troupes des 
Cretois ont saisi les passages de vos monta|pes par 
surprise , et que par - là ils sont en état d'entrer 
malgré vous, aussi souvent qu'il leur plaira, dans le 
pays ou vous vous êtes retirés ponr leur laisser le 
pays uni qui est sur le rivage de la mer. Ces pas- 
sages 9 qne les Cretois ont fortifiés par de Hautes . 
tours pleines de gens armés , sont donc le véritable 
sujet de 1^ guerre. Répondez-moi ; y en a-t-il encore 
quelque ai|tre ? 

Alors le çbef des lAanduriens s'avança , et parla 
ainsi : Qnç n'avons-nous pas fait ponr éviter cette 
guerre ! Lès Dieux nous sont témoins qne nous n'»' 
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Tons renoncé à la paix que qtiaûd Û jpàîx noas a 
échappé sans ressource par Tambition inquiète des 
Cretois , et par Timpossibilité où ils nons ont mis de 
nous fier à leurs serments. Nation insensée ! qni nons 
a rédnits, malgré nons, à Taffrensé nécessité de 
prendre an parti de désespoir contre elle , et de ne 
pouvoir plus chercher notre saint que dans sa perte ! 
Tandis qu'ils conserveront ces passages , nous croi- 
rons toujours qu'ils veulent usui>per nos terres et 
nous mettre en servitude. S'il étoitvrai qu'ils ne son- 
geassent plus qu'à vivre en paix avec leurs voisins , 
ils se contenteroient de ce que nous leur avons cédé 
sans peine , et ils ne s'attacheroient pas à conserver 
des entrées dans un pays contre la liberté duquel ils 
ne formeroient aucçu dessein ambitieux. Mais votis 
ne les connoissez pas , ô sage vieillard. C'est par un 
grand malheur que nous avons appris à les connoî- 
tre. Cessez, 6 homme aimé des Dieux, de retarder 
nne guerre juste et nécessaire, sans laquelle l'Hespé- 
rie ne pourroit jaman espérer une paix constante. 
O nation ingrate , trompeuse et cruelle , qne les Dieux 
irrités ont envoyée auprès de nous pour troobler 
notre paix, et pour nons punir de nos fautes! Mais 
après nous avbir punis , ô Dieux , vous nous ven- 
gerez: vous ne serez pas moins justes contre nos en- 
nemis que contre nous. 

A ces paroles toute l'assemblée parut émue; il 
sembloît qne Mars et Bellone alloient de rang en rang 
rallumant dans les cœurs la fureur des combats, 
qne Mentor tàchoit d'éteindre. Il reprit ainsi la 
parole :. 

Si je n^aVois que des promesses à vous fidre, vous 
pourriez refuser de vous y fier : mais je vous offre 
des choses certaines et présentes. Si vous n'êtes pas 
contents d'avoir pour otages Téléroaque et mdi, je 
TOUS ferai donner douze des plus nobles et des plus 
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▼ailliuiits Crétflû. Maîa il est juste aussi qae yons don- 
nies de TOtre oAté des àtaiga ; car lâoménée , qai désire 
scnoèremeat la paix , la désire sans crainte et sans 
bassesse. Il désire la paix , comme tous dites tous* 
mêmes que yoos TsTex désirée , par sagesse et par 
modération, mais non par Tamonr' d'une TÎe moUe ) 
ou par foiblesse à la Tue des dangers dont la guerre 
menace les hommes. Il est prêt k périr eu k vaincre; 
mais il aime mieux la paix que la rictoiit la pins écla- 
tante, n anroit boute de craindre d*ètre raincu ; mais 
il craint d*étre injuste , et il n*a point de honte de vou- 
loir réparer ses fautes. Les armes à la main, il tous 
offx^ la paix : il ne veut point en imposer les condi- 
tious avec hauteur ; car il ne fait aucun cas d*une paix 
forcée. Il veut une paix dont tous les partis soient 
contents, qui finisse toutes les jalousies, qui appaise 
tons les ressentiments, et qui guérisse toutes les dé- 
fiances. En un mot , Idoménée est dans les sentiments 
où je suis sur que vous voudriez qu'il fàt. Il n*est 
question que de tous en persuader. La persuasion ne 
sera pas difficile , si vous voulex m*écouter avec un 
esprit dégagé et tranqnilie. 

Ecoutez donc , 6 peuples remplis de valeur ; et vous , 
Àchefs si sages et si unis ^ écontes ce que je vous offre 
de la part dldoménée. Il n*est pas juste qu'il puisse 
entier dans les terres de ses voisins ; il U'est pas juste 
aussi que ses voisins puissent entrer dans les siennes. 
Il^sonsent que les passages que Ton a fortifiés par de 
hautes tours soient gardés par des troupes neutres. 
TonsNestor , et vous Philoctete, vous êtes Grecs d 'ori- 
gine; mais en cette occasion vous vous êtes déclarés 
oentee Idoménée : «insi vous ne pouvez être suspects 
4'AlM trop faiGorables à aes intérêts. Ce qui Vous tou- 
che « c*eat l'intérêt eomaran de la paix et de la liberté 
deTHespérie. f^cfyen vous-mêmes les dépositaires et 
tUfanbens de ces passages qui causent la guerre. Toitu 

11* 
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n'aies pas moins d'intérêt à empêcher qneles anciens 
peuples d'Uespérie ne détruisent Salente , nouTelle 
colonie des Grecs semblable k celles que "vons avec 
fondées , qu'à empêcher qn'Idoménée n'nsnrpe le^ 
terres de aes ^(Hsins. Tenez Téquilibre entre les nns et 
les antres. An lien de porter le fer et le fen ches nn 
peuple qne tous devez aimer, réservez-yous la gloire 
d*être les juges et les médiateurs. Yous me <lirez que 
ces conditions tous paroitroient merveilleuses si tous 
pouviez vous assurer qu'Idoménée les accompliroit 
de bonne foi : mais je vais, vous satisfaire. 

XI y aura pour sûreté réciproque les otages dont je 
vous ai parlé, jusqu'à ce que tous les passages soient 
mis en dépôt dans vos mains. Quand le salut de THes* ' 
périe entière , quand celui de Salente même et d'ido- 
menée sera à votre discrétion, serez-vou s contents? 
De qui pourrez-vous désormais vous dé£er ? Sera-ce 
de vons>mêmes? Vous n'osez vous fier à Idoménée; 
et Idoménée est si incapable de vous tromper, qu'il - 
veut se fier à vous. Oui , il veut vous coniSer le repos , 
la vie, la liberté de tout son peuple et de lui-même. 
S'il est vrai que vous ne desiriez qu'une bonne paix, » 
la voilà qui se présente à vous , et qui vous ôte tout 
prétexte de reculer. Encore une fois , ne vous imagir 
nez pas que la crainte réduise Idoménée à vous faire 
ces offres, c'est la sagesse et la justice qui l'engagent > 
à prendre ce parti, sans se mettre en peine si vous, 
iraputererà foiblesse ce qu'il fait par vertu. Dans les 
commencements il a fait des fautes, et il met sa gloire 
à les reconnoître par les offres dont il vous prévient. ' 
•C'est foiblesse, c'est vanité, c'est ignorance grossière * 
de son propre intérêt, que d'espérer de pouvoir ca- 
cher ses fautes en affectant de les soutenir avec fierté « 
et avec hauteur. Celui qui avoue ses fautes à son en* • 
nemi, et qui offre de les réparer , montre par-là qu'il • 
est devenu incapable d'en commettre , et que l'ennemi ^ 



ft toat à craindre d'une conduite ai sage et li ferme , k 
moins qa*il ne fasse la paix. Gardez-vons bien de souf- 
frir qu'il Voas mefte à son tonr dans le tort. Si Tona 
refnsczia paix. et la justice qui viennent à vons, la 
paix et la justice seront vengées. Idoménée , qui devoit 
craindre de trouver les Dieux irrités contre lui, les 
tournera pour lui contre vous. Télémaque et moi 
nous combattrons pour la bonne cause. Je prends 
tous les Dieu?^ du ciel et des enfers à témoin des jnstes 
propositions que je viens de. voua faire. 

En achevant ces mots. Mentor leva son bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d'olivier qui 
étolt dans ss^ main le signe pacifique. Les chefs , qui le 
regardèrent de près, furent étonnés et éblouis du fea 
divin qui éclatoit dans ses yeux. Il parut avec une 
majesté et une antorité qui est au-dessus de tout ce 
qu'on voit dans les plus grands d'entre les mortels. 
Le charme de ses paroles douces et fortes enlevoit les 
coeurs ; elles étoient semblables à ces paroles enchan- 
tées qui tout-à-conp dans le profond silence de la nuit 
arrêtent au milieu de l'Olympe la lune et les étoiles , 
calment la raer irritée , font taire les vents et les flots, 
et suspendent le cours des fleuves rapides. 

Mentor étoit , au milieu de ces peuples fnrieux , 
comme Bacchus lorsqu'il étoit environné de tigres 
qui , oubliant leur cruauté , venoient , par la puissance 
de sa douce voix, lécher ses pieds et se soumettra pai* 
leurs caresses. D'abord il se fit un profond silence 
dans toute l'armée. Les chefs se regardoient les uns 
les autres , ne pouvant résister à cet homme , ni com' 
prendre qui il étoit. Toutes les troupes , immobiles , 
avoient les yeux attaché^ éur lui. Ou n'osoit parler, 
de peur qu'il n'eut encore quelque chose â dire-, et- 
qu'on ne Tempéchât d'être entendu. Quoiqu'on ne 
trouvât rien à ajouter aux choses qu'U avoit dites*, cm 
anroit souhaité qu'il eut parlé plus leng-temps. Tout' 



ee qaMl avoit dit demenroit comme gravé dan^ tons 
les cflears. En pariant, il se faisoit aimer, il se faisoii 
croire ; chacun étoit avide et comme suspendu pour 
recueillir jusqu'aux moindres paroles qui sortoient 
de sa bouche. 

Enfin , après un assez long silence , on entendit un 
bruit sourd qui serépandoitpeu-à-pen. Ce n'étoit 
plus ce bruit confus des peuples qui frémissoient dans 
leur indignation ; c'étoit, au contraire, un murmure 
doux et favorable. On découvroit déjà sur les visages 
je ne sais quoi de serein et de radouci. Les Mandu- 
xiens , si irrités , sentoient que leurs armes leur tom- 
boient des mains. Le farouche Phalante , avec ses 
Laoédémoniens , fut surpris de trouver ses entrailles 
attendries. Les antres commencèrent à soupirer après 
cette heureuse paix qu*on venoit de leur montrer. 
Philoctete, pins sensible qu*un autre par Texpérience 
de ses malheurs , ne put retenir ses larmes. Nestor , 
ne pouvant parler , dans le transport où le discours 
de Mentor venoit de le mettre , l'embrassa tendrement ; 
et tons les peuples à -la -fois, comme si c'eût été un 
ûgnal , s*écrierent aussitôt : O sage vieillard , vous 
nons désarmez ! La paix ! la paix ! 

Nestor , un moment après , voulut commencer un 
discours ; mais toutes les troupes , impatientes , crai- 
giûr^t qu'il ne voulût représenter quelque difficulté. 
La paix ! la paix ! s'écrièrent -elles encore une fois. 
On ne put leur imposer silence qu'en faisant crier 
avec eux par tous les chefs de Tarmée : La paix ! la 
paix! 

Nestor, voyant bien qu'il n*étoit pas libre de faire 
un discours suivi , se contenta de dire : Tons voyez , 
6 Mentor , ce que peut la parole d'un homme de bien. 
Quand la sagesse et la vertu parlent, elles calment 
Icmtes les passions. Nos justes ressentiments se chan- 
gent en amitié et en désirs d'une paix durable. Nons 
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l'âoeeptona téÛé que rons nous l'offrez. En même 
temps tottt les chefs teildîrent les mains en signe de 
consentement. 

Mentor conrat yers la porte' de Salente ponr la 
faire ouTiir , et ponr mander k Idoménëe de sortir 
de la ville sans précaution. Cependant Nestor ^em- 
brassoit Télémaqne , disant : O aimable fils du plus 
sage de tons les Grecs , puissiez-yous être aussi sage 
et plus benrenx que lui ! N'avez-vous rien découTert 
sur sa destinée? Le souTenir de votre père, à qui 
TOUS ressemblez, a servi à étouffer notre indignation. 

Pbalante , quoique dur et farouche , quoiqu'il n*eut 
jamais vu Ulysse, ne laissa ))as d*étre touché de ses 
malheurs et de ceux de son fils. Déjà on pressoit Té- 
léfaïaqne de raconter seç aventures, lorsque Mentor 
revint avec Idoménée et tonte la jeunesse Cretoise qui 
le suivoit. 

A la vue d 'Idoménée, les alliés sentirent que leur 
courroux se rallumoit : mais les paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons -nous, 
dit-il , À coVclure cette sainte alliance dont les Dieux 
seront les témoins et les défenseurs? Qu'ils la ven- 
gent, si jamais quelque impie ose la violer, et que 
tous les maux horribles de la guerre , loin d'accabler 
les peuples fidèles et innocents , retombent sur la tête 
parjure et exécrable de Tambitieux qui foulera aux 
pieds les droits sacrés de cette alliance ; qu'il soit dé- 
testé des Dieux et des hommes ; qu'il ne jouisse jamais 
du fruit de sa perfidie ; que les Furies infernales , 
sons les figures les plus hideuses , viennent exciter sa 
rage et son désespoir ; qu'il tombe mort sans aucune 
espérance de sépulture ; que son corps soit la proie 
d«i chiens et des vautours; et qu'il soit aux enfers^ 
dans le prof<Hid sbymé du Tartare , tourmenté à ja- 
mais plus rigoureusement qtié Tantale, Ixion et les 
Danaïdes! Mais plutôt ^ que cette paix soitinébranidbla 



comme les rochers d'Atlas quisoatientlecieljqiie toas' 
les peuples la révèrent et goûtent ses fruits de gêné". 
ration en génération ; que les noms de ceux qui TaiL-* 
ront jurée soient avec amour et .vénération dans la 
bouche de nos derniers neveux ; que cette paix, fon- 
dée sur la justice et sur la bonne foi, soitde modèle ^jte 
toutes les paix qui, se feront à l'avenir ch«tz toutes les 
nations de la, terre ; et que tous les peuples qui voa- 
di^nt se rendre ^heureux en se réunissant songent k 
imiter les peuples.de THespérie ! 

A ces paroles, Idoméuée et les autres rois jnrent la 
paix aux conditions marquées. On donne de part et 
d'autre douze otages. Télémaque veut être du nombre 
des otages donnés par Idoméuée ; mais on ne peu| 
consentir que Mentor en soit , parceque les alliés 
veulent qu'il demeure auprès d'Idoménée pour ré* 
pondre de sa conduite et de celle de ses conseillers 
jusqu'à l'entière exécution des choses promises. On 
immola , entre la ville et l'armée , cent génisses blan- 
ches comme la neige , et autant de taureaux de même 
couleur , dont les cornes étoient dorées et ornées de • 
festons. On eotendoit retentir jusques dans les mon<* 
tagnes voisines le mugissement affreux des victimes 
qui tomboient sous le couteau sacré. Le sang fumant - 
ruisseloit de tontes parts. On faisoit couler avec abon- 
dance un vin exquis pour les libations. Les harus- 
pices consultoient les entrailles qui palpitoient encore. 
Les sacrificateurs brnloient sur les autels un encens r 
qui formoit un épais nuage, et dont la bonne odeur « 
parfumoÂt toute la campagne. 

Cependant les soldats des deux partis , cessant de 
se regarder d'un œil ennemi , commençoieni k s'entre- ^ 
tenir sur leurs aventures. Ils se délassoient déja.>de ■ 
leurs travaux , et goûtoientpar avance les douceurs > 
de la paix. Plusieurs de ceux qui avoient suivi Ido- 
menée au siège de Troie .reconnurent ceux de Nestor t 
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qnx avoîent ooinhatta dans la même gnerre. Ils s*em- 
brassoient avec tendresse , et se racontoient mnitaelle- 
ment tont ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils a-voient 
rainé la superbe ville qui étoit l'ornement de toute 
TAsie. Déjà ils se concboient sar l'herbe, se con- 
ronnoiént de fleurs, et bnvoient ensemble da vin 
qu'on apportoit de la ville dans de grands vases , pour 
célébrer une si heureuse journée. 

Tont-à-conp Mentor dit aux rois et aux capitaines 
assemblés : Désormais , sons divers noms et divers 
chefs , vous ne serez plus qu'un seul peuple. C'est 
ûnsi que les justes Dieux , amateurs des hommes qu'ils 
ont formés , veulent être le lien éternel de leur parfaite 
concorde. Tont le genre humain n'est qu'une famille 
dispersée sur la face de toute la terre. Tons les peuples 
sont frères, et doivent s'aimer comme tels. Malheur à 
ces impies qui cherchent une gloire cruelle dans le 
sang de leurs frères, qui est leur propre sang ! 

La guerre est quelquefois nécessaire ., il est vrai : 
mais c'est la honte du genre humain qu'elle soit in-- 
évitable en certaines occasions. O rois , ne dites point 
qu'on doit la désirer pour acquérir de la gloire. La 
Traie gloire ne se trouve point hors de l'humanité. 
Quiconque préfère sa propre gloire aux sentiments 
de l'humanité est un moifttre d'orgueil , et non pas 
un homme : il ne parviendra même qu'à une fausse 
Ivoire ; car la vraie ne se trouve que dans la modé- 
ration et dans la 'bonté. On pourra le flatter pour 
contenter sa vanité foUe ; mais on dira toujours de • 
lui en secret, quand on voudra parler sincèrement : 
n a d'autant moins mérité la gloire, qn'ill'a désirée 
ayec une passion injuste :les hommes ne doivent point 
l'estimer, paisqu'Û a si pen estimé les honmies, et 
qu'il a prodigué leur sang par une brutale vanité. 
Heureux le roi qui aime son penple , qui en est aimé, 
^ se confie en ses voisins 9 et qoi a leur confiance | 
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qui , loin de leur faire îa gaerre , les empêche de Ta- 
Toir entre enx, et qni fait envier à toutes les nations 
étrangères le bonheur qu*ont ses sujets de l'ayoir 
pour roi ! 

Songez donc k vous rassembler de temps en temps, 
o TOVLS qni gonvemez les puissantes TÎlIes de l^Hes- 
périe. Faites de trois ans en trois ans une assemblée 
générale où tous les rois qui sont ici présents se tron- 
yent pont renonreler Talliance par un nouveau ser- 
ment, pour affermir l'amitié promise, et pour déli- 
bérer sur tons les intérêts communs. Tandis que vous 
serez unis, vous aurez au-dedans de ce beau pays la 
paix, la gloire et Tabondance; au -dehors vous seres 
toujours invincibles. II nV a que la discorde , sortie 
de Tenfer pour tourmenter les hommes insensés , qui 
puisse troubler la félicité que les Dieux vous pré- 
parent. 

Nestor lui répondit : Vous voyez , par la facilité 
avec laquelle nous faisons la paix, combien nous 
sommes éloignés de vouloir faire la guerre par une 
vtdne gloire ou par Tinjaste avi<lité de nous agrandir 
au préjudice de nos voisins. Mais que peut -on faire 
quand m se trouve auprès d*un prince violent qui 
ne connoît point d'autre loi que son intérêt , et qui ne 
perd aucune occasion d'envahir les terres des autres 
états? Ne croyez pas que je parle d'Idoménée ; non, 
je n*ai plus de lui cette pensée : c'est Adraste , roi 
des Dauniens , de qui nous avons tout à craindre. 
Il méprise les Dieux , et croit que tous les hommes qui 
sont sur la terre ne sont nés que pour sertir à Sfi 
gloire par leur servitude. Il ne veut point de snjeta. 
dtont il soit le roi et le père ; il veut des «esclaves e^ 
des adorateurs; il se fait rendre les honneurs divins. 
Jusqu'ici l*aveugle fortune a favorisé ses plus injustes, 
entreprises. Nous nous étions hâtés de venir attaquer 
Salente pour noiis défaire da plus foible de nos t^r 
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uemis , qai ne commençoit qa*à s'établir sur cette 
côte, afin de tourner ensuite nos armes contre cet 
aatre ennemi pins puissant. Il a déjà pris plusieurs 
TÎlies de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu contre 
lui deux batailles. Il se sert de toutçs sortes de moyens 
pour contenter son ambition : la force et Tartifice , 
tout lui est égal, pourvu qu'il accable* ses ennemis. 
Il a amassé de grands trésors ; ses troupes sont disd- 
pUnées et aguerries ; ses capitaines sont expérimen- 
tés; il est bien servi; il veiUe lui-même sans cesse sur 
tons ceux qui agissent par ses ordres. Il punit sévè- 
rement les moindres fautes , et récompense avec libé- 
ralité les services qu'on lui rend. Sa valeur soutient 
et anime celle de toutes ses troupes. Ce seroit un roi 
acfcompli , si la j àstice et la bonne foi i égloient sa con- 
duite : mais il ne craint ni les Dieux ni les reproches 
de sa conscience. Il compte m^me pour rien la répu- 
tation ; il la regarde comme un vain fantôme qui ne 
doit arrêter que les esprits foibles. Il ne compte pour 
un bien solide et réel, que l'avantage de posséder de 
grandes richesses , d'être craint , et de fouler à ses 
pieds tout le genre hnm!>in. Bientôt son armée paroi- 
tra sur nos terres ; et si l'union de tant de peuples ne 
nous met en état de lui résister, tonte espérance de 
liberté nous sera ôtée. C'est l'intérêt d'Idoménée, 
'aussi-bien que le nôtre, de s'opposer k ce voisin qui 
'ne peut souffrir rien de libre dan? son voisinage. Si 
nous étions vaincus , Salente seroit menacée du même 
malhenr. Hâtons-nous donc toutf ensemble de le pré- 
venir. 

Pendant que Nestor parloît ainsi ^ on s'avançôit 
vers la ville; car Idoménée avoit prié tous les rois et 
les principaux chefs d'y entrer pour y passer la nuit. 

Fiir nv ovcxBMi livki. 
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IKestor, an nom des alliés demande du secours à Ido- 
menée contre les Dauniens leurs ennemis. Mentor, 
qui veut policer la ville de Salente, et exercer lepeuple 
àragrlcuhure, fait en sorte quil se contente d^avoir 
Télémaque à la tète de cent nobles Cretois. Après le 
départ de celui^ïi, Mentor fait une revue exacte dans 
la ville et dans le port; «^informe de tout ; fait faire a 
Idoménée de nouveaux règlements pour le commerce 
et ponr la police ; lui fait partager en sept classes le 
peuple , doat il distlugue les rangs et la naissance par 
la dilTersité des habits ; lui fait retrancher le luxe et 
les arts inutiles , pour appliquer les artisans au laboni- 
ra^ ,, qu*il met eu honneur. 

ooTX Tannée des alliés dressoit déjà ses tentes, 
et la campagne etoit coaverte de riclies pavillons de 
toutes, sortes de couleurs 9 où les Hespériens fatigués 
attendoien.t le sp^nrajeil. Quand les rois , avec leur 
suite i f ureut entrés dâi^s la yiUe , il» parurent éton- 
nés qu'en si peu de temps ou eût p^ f^içe tant de 
bâtiments magnifiques , et que rembarras d'une si 
grande guerre n*eut point empêché cette ville nais- 
sante de croître et de s'embellir tout-à-coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d'Idoménée^ 
qui avoit fçtjQdé an si beau royau^ie ; et chacun con- 
cluoit que , la paix étant faite avec lui, les alliés se^ 
roient bien paissants , s*il entrait dans leur ligue con- 
tré les Daoniens. On proposa k Idoménée d'y entrer; 
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il ne put rejeter une ai jaste proposîtioii, et il pro* 
mit des troapes. 

Mais comme Mentor n^ignoroit rien de toat ce qui 
est nécejMaire pour rendre un ^t«t florissant , il com- 
prit que les forces d'Idoménée ne ponrroient pas être 
aussi grandes qa'elles le paroissoient ; il le prit en 
particulier, et loi parla ainsi.: 

Ton;! Toyez que nos soins ne tous ont pas été in» 
utiles, Salente est garantie des malheurs qui la menà- 
çoient. Il ne tient plus qn^à tous d'en élever jus* 
qu'au ciel la glaire, et d'égaler la sagesse de Minoa 
votre aïeul dans le gouTernement de tos peuples. Je 
continue à tous parler librement , supposant que tous 
le voulez, et que vous détestez toute flatterie. Pen- 
dant que ces rois ont loué votre magnificence, je pen« 
sois en moi-même à la témérité de votre conduite. 

A ce mot de témérité , Idoménée changea de visage, 
ses jeu:^ se troublèrent, il rougit; et peu s'en fallut 
qoJil n'interrompît Mentor pour lui témoigner son 
ressentiment. Mentor lui dit d'un ton modeste et ree- 
pectueux , mais libre et hardi : 

Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien : 
tout autre que moi auroit eu tort de s'en servir ; car 
il faut respecter les rois , et méoager leur délicatesse , 
même en les reprenant. l.a vérité par elle-même les 
blesse as^ez sans y ajouter des termes forts ; mais j'ai 
cru que vous pourriez souffrir que je vous parlasse 
sans adoucissement , pour vous découvrir votre faute. 
Mon dessein a été de vous accoutumer à entendra 
nonumer les choses par leur nom , et à comprendiv 
que, quand les autres vous donneront des conseils 
snr votre conduite , ils n'oseront jamais vous dire 
tout ce qu'iU penseront. Il faudra, si vous voulez' 
n'y être point trompé , que vous compreniez toujours 
plus qu'ils ne tou« diront sur les choses qui V3ns se- 
ront désavantageuses. Pour moi , je veux bien adoucir 
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iDM paroles selon rotte besoin : mais il Tons est utile 
qa*un homme sans intérêt et sans cousé'qnence vont 
parle en secret un langage dnr. Nul antfe n*osera ja- 
mais TOUS le parler : vous ne Terrez la Tenté qu'à. 
4emi et sons de belles enveloppes. 

A ces mots Idoménée , déjà revenu de sa première 
promptitude , parut honteux de sa délicatesse. Vous 
Toyes , dit'il à Mentor , ce que fait Thabitude d*étre 
flatté. Je TOUS dois le salut de mon nouveau royaume ; 
iln*y a aucune vérité que je ne me croie heureux 
d*«ateudre de votre bouche : mais ayez pitié d^un roi 
que la flatterie avoit empoisonné , et qui n'a pu , même 
dans ses malheurs , trouTer des hommes assez géné- 
reux pour lai dire la Térité. Non, je n*ai jamais trouvé 
personne qui m*ait assez aimé pour vouloilr me dé- 
plaire en me disant la Térité tout entière. 

En disant ces paroles , les larmes lui vinrent aux 
yeux , et il çmhrassa tendrement Mentor. Alors ce 
sage Tieillard lui dit : C'est avec douleur que je me 
vois ccmtraint de vous dire des choses dures : mais 
puis-je TOUS trahir en tous cachant la vérité ? Met-> 
tez-Toas en ma place. Si vous avet été l)x>mpé jus- 
qu'ici , c'est que tous avez bien touIu rétre ; c*est 
que tous btcz craint des conseillers trop sincères. 
Atcz-vous cherché les gens les plus désintéresséi 
•t les pln« propres a Tons contredve? aTés-Tons pris 
soin de faire ftarler les hommes les moins empressés 
à vous plaire, les pins désintéressés dans leur oon- 
dnite , et les plus capables de condamner tos passions 
et TOS sentiments injustes? Quand tous stcz tronT^ 
des flatteurs, les «Tes -tous écartés ? Tons en énta^ 
TOUS déflé? Non, non, tous n*aTez point fait ce qné 
font ceux qui aiment la Térité, et qui méritent de la 
eonnoître. Yoyons si Tons aurez maintenant le côn- 
rage de tous laisser humilier par la Térité qui tous 
condamne. 
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Je di^oîii 4onc. que ce qui tous attire tant de louan- 
ts ne mérite qae d'être blâmé. Pendant qne rona 
avies an-dehors tant d'enneipûs qni menaçaient Totre 
rojaame encore mal établi , rons ne songiez an-de- 
dans de Totre noaveUe yille qn*à y faire des onyragea 
nAignifiqnev C'est ce. qui TOns a coûté tant de mau- 
vaises nuits, comme vous me TaTez avoné vous-même. 
Vons avez épo^é vos richesses ; tqus n'avez songé ni 
à augmenter votre peuple ni à cultiver les terres fertiles 
de cette c6te. Ne falloit-il pas regarder ces deux choses . 
comme les 4eux fondemeîits essentiels de votre puis- 
sance 'f avoir beaucoup de bons hommes, et des terres 
bien cultivées pour les nourrir? U fallait une longue 
paix dans ces commencements , pour favoriser la mul'^ 
tiplication de votre ])enple. Yous ne deviez songer 
qu'à l'agriculture et à rétablissement des plus sages 
lois. Une vaine ambition vous a poussé jusqu'au bord 
du précipice. À force de vouloir paroitre grand , tous 
ayez pensé ruiner votre véritable grandeur, HâtesB- 
▼ons de réparer ces fautes ; susp^dez toua vos grands 
ouvrages ; renoncez à ce faste qui ruineroit votre nou- 
velle ville; laissez en pHix respirer vos peuples; ap- 
pUquez>vjous à ies mettre dans l'abondance pour fa.'- 
ciliter les mariages. Sachez qae vous n'êtes • roi qu*au* 
t^nt que vous avez, des peuples A gouverner; et qne 
TOtre puissance doit se mesurer, non par l'étendue 
des terres que. vous occuperez , mais par le nombre 
des hommes qui habiteront ces terres , et qui seront 
att|ichés h vous obéir. Possédez une.bonne .terre , quoi-, 
que médiocre en étendue ; couvrez-la de peuples in- 
nombrables, laborieux et disciplinés ; faites que cet 
" peuples yous aiment : vous êtes plus puissant, plus 
heureux , et plus rempli de gloire ,. qne.toua les coa- 
qoérants qui ravagent tant de royaumes* 

Que ferairje donc k l'égard de ces cois ? répondil 
Idomjnée : leur avouerai-je ma foiblease ? Il est vnâ 
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que }'ai négligé ragrîctdtare , et même le c<mimevoe, 
qni m*est ai facile sar cette côte ; je n'ai songé qa*à 
faire nne y'Me magnijfiqae. Fatrdra-'t-il donc , mon 
clier Mentor, me désbonorer dans rassemblée de 
tant de rois , et déconTrir mon imprudence ? S'*il le 
faut, je le renx , jele ferai sans hésiter, quoi qn*ii 
m'en coâte ; car tous m'avez appris qn'nn "^rairoi, 
qni est fait potir ses peuples, et qni se doit tout 
entier à enx , doit préférer le saint de son royanme 
à sa propre réputation. 

Ce sentiment est digne du père des peuples, re- 
prit Mentor ; c'est à cette bonté , et non à la vaine 
magnificence de votre ville, que je reconnois en vous 
le cœur d'un vrai roi. Mais il faut ménager votre 
honneur pour l'intérêt même de votre royaume. Lais- 
sez-moi faire , }e vais faire entendre à ces rois que 
vous êtes engagé à rétablir TJlysse , s'il est encore vi- 
vant, on du moins sonfils, dans^Ia puissance royale^ 
& Ithaque , et que vous voulez en chasser par force 
tons les amants de Pénélope. Ils n'auront pas de 
peine à comprendre que cette guerre demande des 
troupes nombreuses. Ainsi ils consentiront que vous 
ne leur donniez d'abord qu'un foible secours contre 
les Dàuniens. 

- A ces mots Idoménée parut comme un homme 
qtt'on soulage d'un fardeau accablant. Vous^ sauvez, 
cher ami, dit*il v Mentor, mon honneur, et la ré- 
putation de cette ville naissante dont vous* cacherez 
l'épuisement à tous mes voisins. Mais quelle appa- 
rence de dire que je veux envoyer des troupes à Itha- 
que pour y rétabhr Ulysse', on du moins Télémaque 
son fils, pendant que Télémaque lui-même est en- 
gagé d'aller à la guerre contre les Dauniens? 

Ne soyez point en peine , répliqua Mentor; je ne 
ditai rien que de vrai. Les vaisseaux que'vons cnver- 
ves pour l'établissement de votre commerce iront tay 
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U c6te de l'Epire : iU feront À4a-foU denx dioses » 
rnne, de rappeler sur TOtre c6te les marchands étran- 
gers y que 4ea trop grands impôts éloignent de Sa- 
lente ; Tantre, de chercher des nonveUe» d'Ulysse. 
5*il est encore vivant, il fant qn*il ne soit pas loin de 
ces mers qni divisent la Grèce d'avec l'Italie, et on 
assnre qn*on Ta vn chea les Phéaciens. Qnand même 
il n*y anroit pins aucune espérance de le revoir , vos 
vaisseaux rendront nn signalé service à son fils : ils 
répandront dans Ithaque et dans tocs les pays voi- 
sins la terreur du nom du jeune Télémaque, qu'on 
croyoit mort comme son père. Les amants de Péné- 
lope seront étonnés d'apprendre qu'il est prêt à re- 
venir avec le secours d'un puissant allié. Les Itha- 
ciens n'oseront secouer le joug. Pénélope sera con- 
solée , et refusera toujours de choisir un nouvel 
époux. Ainsi vous servirez Télémaque pendant qu'il 
sera en votre place avec les alliés de cette cote d'Itah'e 
contre les Dauuiens. 

A ces mot» Idoménée s'écria : Heureux le roi qui 
est soutenu par de sages conseils ! Un ami sage et 
lldele vaut mieux à nn roi que de» armées vioto- 
xienses. Mais douhlement heureux le roi qui sent 
son bonheur et qui en sait proAter par le bon usage 
des sages conseils ! car souvent il arrive qu'on éloigne 
de sa confiance les hommes sages et vertueux dont 
on craint la vertu , pour prêter l'oreille à des flatteurs 
dont on ne craint point la trahison. Je suis moi-même 
tombé dans cette faute , et j« vous raconterai tous 
les malheurs qui me sont venus par un faux ami, qui 
flattoit mes passions dans l'espérance que je flatteroit 
k mon tour les siennes. 

Mentor lit aisément entendre anx rois alliés quldo* 
menée devoit se. charger des affaires de Télémaque 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Ils se conten- 
tèrent d'avoir dans leur armée le jeune fils d'Ulysse 
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K9ée ceiift'j«aiiieft Crétou'qii*rdoméiiée loi doDiiA 
pour raooompagner : c'étoit la fl«ar de la jeaiic no- 
blesse q«e ce roi avait emmenée de Crète. Mentor 
loi ayoit conseillé de les envoyer dans -cette guerre t 
n fant ,disoit-il , avoir soin pendant la paix de mnl* 
tiplier le peaple ; mais, de penr qne toute la nation 
ne s'amollisse et ne tombe dans Tignorauce de la 
guerre, il fJaat envoyer 'dans les guerres étrangères 
la jeune noblesse. Ceux-là suffisent pour entretenir 
tonte la nation dans une émulation de gloire , dans 
Tamonr des armes , dans le mépris des fatigues et de 
la mort même , enfin dans l'expérience de Tart mi*> 
litaire. 

. lies rois alliés partirent deSalente contents d'Ido- 
ménée , et charmés de la sagesse de Mentor : ils étoient 
pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Té- 
lémaqne. Celui-ci ne put modérer sa douleur quand 
il fallut se séparer de son ami. Pendant que les rois 
alliés faisoient leurs adieux et Juroient à Idoménée 
qu'ils garderoient avec lui r.ne éternelle alliance, Men* 
tor tenoit Télémaque serré entre ses bras ; il se sen- 
toit arrosé de «es larmes. Je suis insensible , disoit 
Télémaque , à la joie d'aller acquérir de ié gloire ; je 
ne suis touché que de la douleur de notre sépara- 
tion. n me semble que je vois encore ce temps infor- 
tuné on les Egyptiens m*arracherent d'entre vos bras, 
et n'éloignèrent de vous sans me laisser ancude es- 
pérance de vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour 
Ib consolsr. Yoici , lui dùioit-il , une séparation bien 
différente ; elle est volontaire , elle sera courte ,vons 
ailes chercher la victoire. H fant , mon fils , que voa« 
m'aimies d^on amoor moms tendre et plus coura- 
geux : accontnmez-vous à mon abscace ; vous ne 
m'aura pas toujours : il faut que oe «oit la sagesao 
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youb inÂpireat ee qae tous dicres faire. 

En diMDt ces mot», U Déene, cachée sons la 
fignre de Mentor, cenyroit Télémaqne de son égide; 
eue répandoifc an-dedans* de Ini l'esprit de sagesse et 
de préToyanee , la Talenr intrépide et la donoe mo* 
dération , qni se tronvent si rarement ensemble* ' 

AUes , disoit Mentor, an miUen des plus grands 
. périls tontes les foie qn^il sera utile que tous y al- 
liez. Un prince se déshonore encore plus en évitant* 
les dangers dans les combats, qu'en. n'allant jamais 
k la guerre. Il ne fant point que le courage de celui 
qni commande aux antres puisse être douteux. S'il' 
est nécessaire k un peuple de conserrer son chef on 
son roi, il lui est oicore plas nécessaire de ne le 
Toir point dans une réputation douteuse sur la ya- 
lenr^ Sonvenez-Tons que celui qui commande doit 
dtre le mc»J^4e de tous les antres ; son exemple doit 
animer toute l'armée. Ne craignez donc aucun dan- 
ger i à Télémaqae , et périssez dans les combats pin* 
t^t qne de faire douter de votre courage. Les flatteurs 
qui auront plus d'empressement pour tous empé* 
cher de tous exposer au péril dans les occasions né- 
cessaires seront les premiers k dire en ^ecrpt/que 
▼eos manquez d'e cœur, s'ils vous trourent fatile k ' 
.arrêter dans ces occasions. 

Mais «assi n'allez pas cherdier les périls sans utî* 
Uté. La valeur ne peot être nue vertu qu'autant qu'elle 
est ré^^ée par la prudence. Autrement c'est un 
mépris insensé de la vie ^et une ardeur brntale ; la 
valeur emportée n'a rien de sur. Celui qui ne se pos- 
sède point dans ks dangers est plutôt fouguenx qne 
brave ) il a besoin d'être hors de lui pour se mettre 
an-dessns de la crainte, parceqnlil ne peut la sur- 
monter par la situation natmellel de «on cœur. £n 
tet état, s'il ne foîl point ^ ds m^ns il se trouble ; 
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tt petcLlft: liberté de ^oa esprit .; qui lui serdit néces- 
saire poar donner de bons ordres , ponr profiter de» 
occasions , poor renrerser le» ennemi» , et ponr ser- 
vir sa patrie. S'il a tonte Pardeur d'nn soldat , il n'a 
point le discernement d'an capitaine. Encore même 
n*a-t-il pas le vrai conrage d nn simple soldat , car 
le soldat . doit conserver dans le cotnbat la présence 
d'esprit et la modération nécessaires jionr obéir. Ce- 
lai qui s'expose témérairement tronbie l'ordre de la 
disoi;4ine des tronpes ^ donne an exemple de témé» 
rite, et expose souvent l'armée . entière à de grands 
malheurs. Ceux qai préfe|rent leur vaine ambition à 
1a snreté de la cause commune méritent des châti- 
ments et non des récompenses^ -. 

Gardez-vous doue bien, mon dber fils, de cher- 
cher la gloire avec impatience. Le vrai moyen* de la 
trouver est d'attendre tranquillement l'occasion fa- 
vorable. .La vertu se fait d'autant plus ré«'érer qu*dl« 
se montre plus simple , plu» modeste, plu» ennemie 
de. tout faste. C'est à mesure que la nécessité de 
a'^poser au péril augmente , qu'il faut aussi denott- 
mâle» ressources de prévoyance et de courage qui 
aillent toujours crcMssant. Au reste souvenez-^ voua 
qu'il ne faut s'attirer Tenvie de personne* De votre 
o6té ne soyez point jaloux. du succès des autre». 
Louez-les pour tout ce qui méritq quelque louange : 
mais louez avec disceknement , (fisant le bien avec 
plaisir; cachez le nud , et n'y pensez qu'avec douleur. 

Ne décidas point devant ce» anciens capitaines qui 
ont toute l'expérience que vous ne pouvez avoir : 
écoutez-les avec déférence ; consultez-les ; priez lea 
plu» habiles de vous instruire, et n'ayez point de 
honte d'attribuer à leur» instructions tout' ce que 
vous ferez, de meilleur. Enfin n!écoutez- jamais lea 
discours par lesquels on. voudra exciter votre- dé- 
fiaaoo on vocm jid<iiiâîe contre le» antres chefs. Pa^- 
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Les-lear ayec confiance et ingénaiié. SI yoos croyex 
qu'ils aient manqaé a rotre égard ^ onviez^-learyotiv 
cœor, expliqnez-lenr toutes Toa raisons. S'ils sont 
capables de Mntir la noblesse de cette conduite, tous 
les charmerez, et tous tirerez d*enx tont ce qne tous 
Aurez sujet d'en attendre. Si an contraire ils ne sont 
pas assez raisonnables pour entrer dans vos senti- r 
ments, vous serez instruit par vous-même de ce qu'il 
y aura en eux d'injuste à souffrir ; vous prendrez 
Tos mesures pour ne vous plus commettre jusqu'à 
ce que la guerre finisse , et vous n'aurez rien a vous 
reprocher. Mais sur- tout ne dites jamais à certains 
flatteurs qni sèment la division les sujets de peine 
que vous croirez avoir contre les chefs de l'armée 
on vous serez. 

Je demeurerai ici , continua Mentor, pour secou- 
rir Idoménée dans le besoin où il est de travailler au 
booheur de ses peuples , et pour achever de lui faire 
réparer les fautes que les mauvais conseils et les 
flatteurs lui ont fait commettre dans rétablissement 
de son nouveau royaume. 

Alors Télémaque ne put s'empêcher de témoigner 
k Mentor quelque surprise , et même quelque mé- 
pris pour û. conduite d'Idoménée. Mais Mentor l'en 
reprit d'an ton sévère : Etes- vous étonné , lui dit41 , 
de ce que les hommes les plus estimables sont encore 
homn^es , et montrent encore quelques restes. des 
foiblesses de l'humanité parmi lea pièges innombra- 
bles et les embarras inséparables de la royauté? Ido- 
n^éuée , il est vrai , a été nourri dans des idées de 
faste et de hauteur : mais quel philosophe pourroit 
se défendre de la Batterie , A'il avoit été en sa place? 
Il e^t vrai qu'il s'esf: laissé trop prévenir par ceux qui 
ont eu sa confiance ; mais les plus sages rois sont 
souvent trompés, quelques précautions qu'ils pren- 
nent pour ne l'être pas. Un roi ne peut se passer Ô» 
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inimttrM qui le sonlagieiit et en qui il m confie , pnis 
qa*U ne peut tout faire. D'ailleurs nn roi oonnoît 
beaucoap moins qoe les particnUers les hommes qni 
rentironncnt: onesttODJonrs masqné anprès délai; 
on époise tontes sortes d*artiiices povr le tromper. 
Hélas! cher Télémaqoe, toqs ne réprouverez que 
trop ! Ou ne trouve point dans les hommes ni les 
vertus ni les talents qu'on y eherche. On a beau les 
étudier et les approfondir, on s*y mécompte tous les 
jours. On ne vient même jamais à bout de faire , des 
n^eilleurs hommes , ce qu*on auroit besoin d'en faire 
pour le public. Ils ont leurs entêtements , leurs in* 
compatibilités , leurs jalousies. On ne les persuade 
ni on ne les corrige guère. 

Plus on a de peuples à gouverner , plus il faut de 
ministres pour faire par eux ce qu*on ne peut faille 
soi-même ; et plus on a besoin d'hommes à qui on 
confie l'autorité , plas on est exposé à se tromper 
dans de tels choix. Tel critique aujourd'hui impi- 
toyablement les rois , qui gonverneroit demain moins 
bien qu'eux, et qui feroit les mêmes fautes, avec 
d'autres infiniment plus gi*andes , si on lui confioit 
la même puissance. La ccmdition privée , quand on 
yjoini uqi' peu d'esprit pour bien parler, couvre 
tous les défauts naturels , relevé des talents éblouis^ 
sanfei^ et fait paroltre nn homme digne de toutes les 
pUcesHlont il est éloigné. Mais c'est l'autorité qui 
met tons les talents k une rude épreuve , et qui dé- 
couvre de grands défauts. 

La grandeur est comme certains verres qui gros- 
sissent tous les objets. Tous les défauts paroissent 
croître dans ces hautes places, où les moindres cho- 
ses ont de grandes conséquences, et on les plus lè- 
pres fautes ont de violents contrecoups. Le monde 
entier est occupé k observer nn seul homme à toute 
benre , et à le juger en tonte rigueur. Ceux qui le 



jagent n'ont aacane expérience de Tétat o& il est» 
lis n'en sentent point les difficultés, et îb ne veu- 
lent pins qu'il soit homme, tant ils exigient de per- 
fections de lui. Un roi, quelque bon et sage qu'il 
soit, est encore homme. Son esprit a des homes, et 
sa vertu en a aussi. Il a de l'humeur, des passions, 
des habitudes , dont il n'est pas tont-à-fait le maître. 
Il est obsédé par des gens intéressés et artificieux ; 
il ne trouve point les seconrs qu'il cherche. Il tombe 
chaque jour dans quelque mécompte, tantôt pat ses 
passioQs , et tantôt par celles de sçs^iinistres. A peine 
a-t41 réparé une faute, qu'il retombe dans une au- 
tre. Telle est la condition des rois les plus édairét 
et les plus vertueux. 

Les plu? longs et les meilleurs règnes sont trop 
courts et trop imparfaits pour réparer à la fin ce 
qu'on a gâté sans le vouloir dans les commencements. 
La royauté porte avec elle tontes ces misères : l'im- 
paî&sance humaine succombe sous un fardeau si 
accablant. Il faut plaindre les rois, et les excuser. 
Ne sont « ils pas à plaindre d'avoir à gouverner 
tant d'hommes dont les besmns sont infinis, et qui 
donnent tant de peines à ceux, qui veulent les bien 
gouverner ? Pour parler franchement , les hommes 
sont fort à plaindre d'avoir à être gouvernéa par un 
roi qui n'est qu'homme et semblable à eux; car il 
faudrait des Dieux pour redresser les hommes. Mais 
les rois ne sont pas moins à plaindre , n'étant qu'hom- 
mes, c'est-à-diru foibles et imparfaits, d'avoir à gou- 
verner cette multitude innombrable d'hommes cor- 
rompus et trompeurs. 

Télémaque répondit avec vivacité : Idoménée a 
perdu par sa faute le royaume de ses anbetres en 
Crète; et, saiu vos conseils, il en anroit perdu un 
second à Salente. Jîavoue, reprit Mentor, qu'il a fait 
de grandes fautes ; mais cherchai daaa la Grèce, et 
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dans tcms les autres pays les mienz policés , un roi 
qui n'en ait point fait d'inexcasables. Les plas grands 
hommes ont, dans leur tempérament et dans le carac> 
tere de leur esprit , des défauts qui les mtralnent : les 
plus louables sont ceux ë[ui ont le courage de cou- 
noitre et de réparer leurs égarements. Pensez-vous 
qu*Ulyssè , le grand Ulysse yotre père , qui est 1q 
modèle des rois de la Grèce , n*ait pas aussi ses foi- 
blesses et ses défaits ? Si Minerve ne l'eût conduit 
pas Â pas , combien de fois auroit-il succombé dan* 
les périls et dans les embarras ou la fortune s'est 
jouée de lui! Combien de fois Minerve l'a-t-elle re- 
tenu ou redressé pour le conduire toujours k la 
gloire par le chemin de la vertu! N'attendez pas 
même , quand vous le verrez régner avec tant de 
gloire à Ithaque , de le trouver sans imperfection ; 
vous lui en verrez , sans doute. La Grèce , l'Asie , et 
toutes les isles àea mers , Pont admiré malgré ses dé- 
fauts : mille qualités merveilleuses les font oublier. 
Tous serez trop heureux de pouvoir l'admirer ausn, 
et de l'étudier sans cesse comme votre modèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n'attendre des 
plus grands hommes que ce que l'humanité est ca- 
pable de faire. La jeunesse sans expérience se ^vre 
à une critique présoinptueuse qui la dégoûte de tous 
les modèles qu'elle a besoin de suivre, et qui la jette 
dans une indocilité incurable. Non seulement vous 
devez aimer, respecter, imiter votre père, quoiqu'il 
ne soit point parfait ; mais encore vous devez avoir 
une hante estime pour Idoménée, malgré tout ce 
que j'ai repris en lui. Il est natnrellemeiit sincerç , 
droit , équitable , libéral , bienfaisant ; sa valeur eSt 
parfaite ; il déteste la fraude qaànd 11 Us connoit et 
qu'il suit ^brement la véritable pente de son coeur. 
Tons ses talents extérieurs sont grands et propor- 
tionnés À sa place. Sa simpUdté à avouer son tort. 
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•a douceur, sa patieBce poar «e laisser dire par 
moi lea choses les pias dures , son courage contre 
Ini ' même pour réparer publiquement ses fautes et 
pour se mettre par-là au-dessus de toute la critique des 
Lommes , montrent une am« Téritablement grande. 
Le bonheur , ou le conseil d'autmi , peut préserver 
de certaines fautes un homme très médiocre ) mais 
il n*y a qu'une vertu extraordinaire qui puisse en- 
gager un roi si long - temps séduit par la flatterie 
k réparer son tort. Il est bien plus glorieux de se 
relever ainsi que de n*étre jamais tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous les 
rois font ; mais presque aucun roi ne fait pour se 
corriger ce qu'il vient de faire. Pour moi , je ne pou- 
▼ois me lasser de Tadinircr dans les moments mêmes 
où il me permettoit de le contredire. Admirez -le 
aussi , .inon cher Télémaque : c'est moins pour sa 
réputation que pour votre utilité que je vous donne 
ce conseil. 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discours, 
combien il est dangereux d'être injuste en se lais- 
sant aUer à une critique rigoureuse contre les autres 
hommes, et sur -tout contre ceux qui sont char- 
gés des embarras et des difficultés du gouvernement. 
Ensuite il lui dit : Il est temps que vous partiez ; adieu. 
Je vous attendrai , 6 mon cher Télémaque ! Souve- 
nez-vous que ceux qui craignent les Dieux n'ont 
rien à craindre des hommes. Tons vous trouvères • 
dans les^plus extrêmes périls : mais sachez que Mi* 
nerve ne vous abandonnera point. 

A ces mots Télémaque crnt sentir la présence de 
la Déessç , et il eut même reconnu que c'étoit elle ■ 
qui parloit pour le remplir de confiance, si la Déesse : 
n*ent rappelé l'idée de Mentor, en lui disant : N'ou- 
bhez pas , mon fils , toiis les soins que j'ai pris pen«- 
dant votre enfance pour yov4 rendre sage et coara * 
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genx commie votre père. Ne faite* rien qui ne soit 
digne de ses grands exemples et des maximes âm 
▼crta que j'ai tâché de vons inspirer. 

Le soleil s*élevoit déjà, et doroit le sommet des 
montagnes , quand les vois sortirent de Salente pour 
rejoindre leurs troupes. Ces troupes , campées au- 
tour de la Tille, se mirent en marche sons leurs 
commandants. On Toyoit de tous c6tés briilet le fer 
des piques hérissées ; l*éclat des bondiers âblonis- 
soit les yeux; un nuage de poussière s'élevcHt jus^^ 
qu'aux nues. Idoménée^ avec Mentor, condnisoit 
dans la- campagne les rois alliés , et s'cloignoit des 
murs de la ville. Enfin ils se séparèrent, après s*étre 
donné de part et d*autre les marques d'une Trai« 
amitié; et les alliés ne doutèrent plus que la paix ne 
fut durable, lorsqu'ils connurent la bonté du cœur 
d'Idoménée , qu'on leur avoit représenté bien diffé- 
rent de ce qu'il étoit : c'est qu'on jugeoit de lui , non 
par ses sentiments naturels , mais par les conseils 
flatteurs et injustes auxquels il s'étoit livré. 

Après que Tarmée fut partie, Idoménée mens 
Mentor dans tous les quartiers de la ville. Toyons , 
disoit Mentor ,comlnen vous avez d*honupes et dans 
la ville et dans la campagne ; faisous-en le dénombre- 
ment. Examinons combien vous a^ez de laboureurs 
parmi ces hommes. Yoyons combien vos terres por- 
tent dans les années médiocres de blé , de vin, d*hnile, 
et des autres choses utiles. Nous saurons par cette 
▼oie si la terre fournit de quoi nourrir tous ses ha- 
bitants , et si elle produit encore de quoi faire nik 
commerce ntile de son superflu avec les pays étrsn* 
gers. Examinons aussi combien vous avez de vais- 
sssnx et de matelots.: c'est par-là qu'il faut juger 
de Totre |inissaDoe. U aUa visiter le port, et entra 
dana dbaque vaiseesn. Il s'inlonna des pays où chs- 
^|M vsiiMsa «liait p«w le «omnmee^ quelles mar- 
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chandiset U portoit, ceiks <fu*ii prenoit au retoar , 
qaells ^oit la dépense da rai&fean pendant la navi- 
gation , les prêts qne les marchands se faisoient les 
uns aux autres, les sociétés qu'ils faisoient entre 
eux , pour sayoir si elles étolent équitables et fidè- 
lement observées; enfin les hasards du naufrage et 
les antres malheurs du commerce , pour prévenir la 
ruine des marchands « qui, par Tavidité du gain, en- 
treprennent souvent des choses qui s<^t an-deU de 
leurs forces. 

H voulut qu*on punit sévèrement toutes les ban- 
queroutes , parceque celles qui sont exemptes de 
mauvaise foi ne le sont presque jamais de témérité. 
V.a même temps il fit des règles pour faire en sorte 
qn*Ll fût aisé de ne jamais faire banqueroute, tl éta- 
l>lit des magistrats à qui les marchands rendoient 
compte de leurs effets, de leurs profits, de leurs 
dépenses, et de leurs entreprises. Il ne leur étoit 
f amais permis de risquer le bien d'autrui , et ib ne 
ponvoient même risquer que la moitié du leur. De 
plus , ils faisoient en société les entreprises qu*Us ne 
ponvoient faire seuls; et la police de ces sociétés 
étoit inviolable par la rigueur des peines imposées à 
ceu3^ qui ne les suivroient pas. D'ailleurs la Uberté 
du commerce étoit entière : bien loin de le gêner par 
des imp6ts , on promettoit une récompense à tons les 
marchands qui pourroient attirer à Saknte le corn- 
merce de quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule 
de toutes parts. Le commerce de cette ville étoit sem- 
blable an flux et reflux de la mer. Les trésors y en 
troient comme les flots viennent l'un sur l'autre. 
Tout y étoit apporté et en sortoit Ubiement. Toat 
ce qui entroit étoit utile; tout ce qui sortoit laissoit 
en sortant d'anti^s richesses i sa place. La justice se' 
vere présidoit dans le port au milieu de tant de 
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nation*. L». franchise , la boQne foi , la candeur, sem- 
bloient da haut de ces snperbes touîs appeler les 
marchands des terres les pins éloignées : diacnn de 
ces marchands , soit qu'il vint des rives orientales 
où le soleil sort chaque jour da sein des ondes , soit 
qu'il fut parti de cette grande mer où le soleil, lassé 
de son cours , va éteindre ses feux , vivoit paisible 
et en sûreté dans Salente comme dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville , Mentor visita tous les 
magasins, tontes les boutiques d'artisans, et tontes 
les places publiques. Il défendit tontes les marchan- 
dises de pays étrangers qui ponvoient introduire le 
luxe 'et la mollesse. Il régla les habits, la nourriture , 
les menbles , la grandeur et rornement des maisons , 
ponr tontes les conditions différentes. Il bannit tous 
les ornements d'or et d'argent ; et il dit à Idoménée : 
Je ne connois qu'un seul moyen pour rendre votre 
peuple modeste dans sa dépense , c'est que vous lui 
en donniez^ vous -même l'exemple. Il est nécessaire 
que vous ayez une certaine majesté dans votre exté- 
rieur ; mais votre autorité sera assez marquée par 
vos gardes et par les principaux officiers qui vou« 
environnent. Contentez-vous d'un habit de laine très 
fine, teinte en pourpre; que les princi}>anx de l'état 
après vous soient vêtus de la même laine, et que 
toute la différence ne consiste que dans la couleur 
et dans une légère broderie d'or que vous aurez sur 
le bord de votre habit. Les différentes couleurs ser- 
viront à distinguer les différentes conditions, san* 
avoir besoin, ni d'or , ni d'argent , ni de pierreries. 
B.églez les conditions par la naissance. 

Mettez au premier rang ceux qui ont une noblesse 
plus ancienne et plus éclatante. Ceux qui auront le 
mérite et l'autorité des emplois seront assez contents 
de venir après ces anciennes et illustres familles , qui 
font dins une si longue possession des premiers hou- 
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nenrs. Les hommes qui n^ont pas la mém^ noblesse 
lear céderoat sans peine, poarvti que vous ne les 
accontnmiez point à se méconnoitre dans une trop 
pi'ompte et trop hante fortune , et que Tcms donnies 
des louanges k la modération de ceux qui seront 
modestes dans la prospérité. La distinction la n^oini 
exposée à Tenvie est celle qni Tient d'une longue 
suite d'ancêtres. 

Pour la yertu, «Ue sera assez excitée ^ et l'on aon 
assez d'empressement à servir l'état , pourvu que voua 
donniez des courcvmes et des statues aux belles ac- 
tions, et que ce soit un eommeneement de noblesse 
pour les enfants de ceux qui les auront faites. 

Les personnes du premier rang après vot)s seront 
Têtues de blanc avec une frange d^or au bas de leur 
liabit. Ils auront au doigt un anneau d'or , et au ooo 
une médaille d'or avec votive portrait. Ceux dn se- 
cond rang seront vêtus de blein il* porteront une 
frange d'argent avec Tanmeau , et point de médaille : 
les troisièmes , de verd , sans anneau , et sans frange , 
mais avec la médaiUe d'argent : les quatrièmes , d'un 
jaune d'aurore : les cinquièmes, d'un rouge pâle on 
de roses : les sixièmes , de gris de lin : les septièmes , 
qui seront les derniers du peuple , d'une conledr mêlée 
de jaune et de blanc. 

Toilà les habits de sept conditions différentes 
pour les hommes libres. Tous les esdaves seront 
habillés de gris brun. Ainsi, sans aucune dépense, 
ehacun sera distingué suivant sa condition , et on ban- 
nira de Salente tous les arts qui ne servent qn*à en- 
tretenir le faste. Tous les artisans qui seroient em- 
ployés k ces arts pernicieux serviront, ou aux arts 
nécessaires, qui sont en petit nombre, on au com- 
merce , ou à l'agriculture. On ne souffrira- jamais au- 
cun changement, ni pour la nature vies étoffei , ni 
poar la fonne des habits ; car il est indigne qne les 
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koHHM» dettfnés k une vie sériense et noble s*ainasent 
à înTenter des pamres affectées, ni qu'ils permettent 
^e leurs femmes , k qui ces amusements seroient 
moins honteux , tombent jamais dans cet excès. 

Mentor, semblable à un habile jardinier qui re- 
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile , tâchoit 
ainsi de retrancher le faste inutile qui corrompoit les 
mœurs : il ramenoit tontes choses à une noble et fru- 
giàé siibplidité. Il régla de' même la nourriture des 
«tojnens et des esclayes. Quelle honte, disoit-il, que 
les hommes les plus élevés fassent consister leur gran- 
deur dans les ragoûts , par lesquels ils amollissent leur 
ame et rainent insensiblement la santé de leur corps ! 
Hb doivent faire consister leur bonheur dans lent mo- 
dération, dans leur autorité pour faire du bien aux 
antres hommes, et dans la réputation que leurs bonnes 
actions doivent leu^procurer. La sobriété rend hi 
nourritare la plus simple très agréable. C'est elle qui 
donne, avec là santé la plus vigoureuse, les 'plaisirs 
les pins purs et les plus constants. Il faut donc bonier 
vos fiepas aux viandes les meilleures , mais apprêtées 
sans ancnn ragoÀt. GVst un art pour empoisonner 
les hommes, que celui d'irriter leur appétit an-deU 
de leur vrai besoin. 

Idoménée comprit bien qu'il avoit en tort de laisser 
Isa habitants de sa nouvelle ville amollir et cont>mpre 
ienrs nosnrs en violant toutes les lois de Minos sur la 
sobriété : mais le sage Mentor lui Bt remarquéir que 
leskûs mêmes, quoique renouvelées , seroient inutiles , 
si l'exemple du roi ne leur donnoit une autorité qui 
ne ponvoit venir d'ailleurs. AussitM Idoménée régla 
sa table, on il n'admit que du pain excellent, du vin 
da patyi) qni est fort et agréable ,' teais en fort petit» 
quantité , avec des viandes «impies , telles qu'il en 
mangedt avec les antres Grecs an siège de Troie. 
Pinome n'osa se plaindre d'nne règle qne le roi 8*im« 
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posoitltii*snéBie;etcliacim se oorriçea abin delà pro^ 
fa»oa et de la délicatease où Ton oonimençoità m 
plonger pour lea repas. 

Mentor retnincka ensuite la mnsiqna moHe et effé- 
ainée, qm corrompoit tonte la jennesse. II ne con» 
éanmâ-paa ayec nne moindre sévérité la ninsiqae ba- 
ihiqne) qui n*«nhnre gnere moins qne le vin ^ et qui 
prodoît des mœnrs pleines d'emportement 'et d'itst» 
pndence. H borna tonte là mimique anx fêtes dans 
les temples, pour y chanter les lonanges des Dieux, 
et des héros qni ont donné l'exemple des phis rares 
vcfftns. Il ne permit anssi qne ponr les tetaj^s les 
grands onements d'architectnre , tels q«e les colon- 
nes ,. les frontons , les portiqneis ; il donna des modèles 
d'une arcfaiteetare simple et graciense', ponr faire, 
dai|s on médi«>cre espace, nne maison gaie et com- 
mode ponr nne famille nombreuse; en sorte qu'elle 
fnt tonnée A on aspect lîain, qœ les logements en 
fassent dégagés les uns àes antres, qne Tordre et la 
propreté s^y conservassent facilement , et que rentre- 
tien fut de peu de dépense. 

U vonfait qne chaque maisoA un peu considérable 
eàt un salon et un petit péristyle , avec de petites 
cbambrcs poor-toutes les personnes libres. Bilais il dé- 
fcBëlit très sévèrement la multitude superflue et la 
magnificence des logements. Ces divers modèles de 
maisons, suivant la grandeur des familles, servirent 
à embellir à peu de frais une partie de la ville , et à- la 
rendre régulière ; an lieu qne l'autre partie, déjà acbe< 
vée suivant le caprice et le faste des particuliers , avott, 
malgré sa magnificence , une dispo«itioi& moins agréa- 
ble et aoi&a commode. Cette nonvdle ville IVit bâtfe' 
en très peu de temps, pareeqne )a c^ WMine delà 
Grèce fournit de bons arehitectes, et qu-on fit venir 
un Ucs grand nombre de maçons de TKpire et de ptn^ 
sieais antres pays , à ooadittott qi^pféa avob ftefaevé- 
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leoTA trayanx ils s*éUibliroiieiit autoar dé Salente, y 
prendraient des terres à défricher, et secyiroient a 
penpler la caippagne. 

La peinture et la sculptore parurent à Mentor des 
arts qaUl n'est pas permis d'abandonner ; majs il von* 
Int qu'on souffrît dans Salentepen d'hommes attaches 
à ces s^sU* U établit une école où préâidoient des 
maitres d*an goût exquis , qui. examinoient les jeunes 
élevas. Il ne faut, lusoit-il , rien.de bas et de foihle 
dans oes.aj(ts qui ne sont pas absolument nécessaires. 
Par.ooiiséquetit on n*y doit admettre que des jeunes 
gens d'un génie qui promette beaucoup, et qui 
tende i la perfection. Les autres saut nés pour les arts 
moins nobles, et ils seront employés plus utilement 
aux besoins ordinaires de la républiqae. Il ne faut, 
disoit^îl, employer les sculpteurs et l^s peintres que 
pour conserver la mémoire des grands hommes et des 
grandes actions. C'est dans les bâtiments publics ou 
dans les tombeaux, qn*on doit conserver des repré- 
sentations de tout ce qui a été fait avec une ^lerta 
extraordinaire pour le service de la patrie. 

Aa reste, la modération et la frogaUté de Mentor 
n^empcchereat point qu'il n'autorisât tous Isa grands 
bâtiments destinés aux courses de chevaux et de di»> 
riots, auic «onbats de lutteurs, à ceux du ceste, et' 
à tous les autres exercices qui cultivent les corps 
pour les rendre plus adroit* et plus vigoureux. 

n retrancha un uonilnre prodigieux de marchands- 
qui vendoieat des étoffes façonnées des pays éloignés, 
des broderies 'i'un prix excessif^ des vases d'or et 
d'argent avec des figcifes de Dieux , d'hommes et 
d'animaux, enfin. des. liqueurs et des parfums. Q 
voulut même que les meubles de chaque maison fus* 
sent simples, et faits de manière k durer- long'-temps. 
En sorte que. les Salentins, qui se plaignoient haute- 
mant ds leur pauvreté ,.oqnmenoerent k aentir conv 
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l»ieii ils avaient de richesses superllnes *> mais c'étoiem 
des richesses trompeuses qui les appaavrissoient; et 
ils devenoient effectiTement riches , à mesure qn^ils 
ayoient le courage de s'en dépouiller. C'est s*enrichir, 
disotent-ils eux-mêmes, que de m^iiser de teUes ri- 
chesses qui épuisent l*état , et que de diminuer ses 
besoins en les réduisant aux naies nécessités de la 
nature. 

Mentor se h&ta de visiter les arsenaux et tous les 
magasins? pour savoir si les armes et toutes les antres 
choses nécessaires k la guerre étoient en bon étal : 
car il faut, disoit-il, être toujours prêt à faire la 
gaerre , pour n*être jamais réduit au midheur de la 
faire. Il trouva que plusieurs choses manquolent 
par-'tont» Aussitôt on assembla des ouvriers pour tra- 
% ailler sur le fer, sur Taxâeret sur Vairain. On voyoit 
s'élever des fournaises ardentes des tourbillons de 
fumée et de flammes semblables k- ces feux souter- 
rains, que V4Mnit le mont Etna. Le marteau résonnoit 
sur Tenclnme qui gômissoit sous l^s ooups redoublés. 
Les montagnes voisines et les rivages de la mer en re- 
tantissoient : on eut cru être dans cette isle où Vul- 
cain, animant les Gydopes, forge des foudres pour 
le père des Dieux; et, par une sage prévoyance, on 
voyoit dans.une profonde paix tous les préparatifs de 
la guecre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec I Joménée , et 
trouva une grande étendue de terres fertiles qui de- 
meoroient incultes : d'autres n*étoient cultivées qu'à 
demi, par la négligence et par la pauvreté des labou- 
reurs, qui, manquant d'hommes, manquoient aussi 
de courage et de force de corps pour mettre Tagrî- 
colture dans sa perfection. Mentor , voyant cette cam- 
pa^e désolée , dit an roi : La terre ne demande ici 
qu'à enrichir les habitants ; mais les habitants man- 
quent à la terre. Prenons donc tous ces artisans su- 
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perflos qui sont dans la TxUe , et dont les iDétiet% ne 
«erriroient qu'à dérégler les mœar», pont* lenr H\ve 
«nltiver ces plaines et ces coltiDcs» Il est vrai qQ« ftst 
un malhear que tons ces hommes exercés à éés ^tH 
tpà demandent une rie sédentaire ne soient point 
exercés an travail; mais voici an moyen d^y remé^r. 
n faut partage^ entre eux. les terres vacantes , ef ap> 
peler à leur sccoars des peuples voisins qui fdront 
•o'os eux le plus rude travail. Ces peuples le feront, 
pourvu qu'on lenr promette des récompetases conve- 
nables sur les fruits des terres ibéiaes qu'as dé&itshe- 
ront : ils pourront dans la snite en posséder une par- 
tie , et être ainsi incorporés à votre peuple, qui nlest 
pas assez nombreux. Pourvu qu'ils soient laborieux 
•t dociles aux lois, vous n'aurez point de meîfleiirs 
sujets, et ils accroîtront votre puissance. Yo« artisans 
de la ville, transplantés dans la campagne, élèveront 
leurs en&nts au travail, et an goût de la vie chcâi- 
pêtre. De plus , tous les maçons des pays étrangers , 
qui travaillent à bâtir votre ville , se sont engagée k 
défricher une partie de vos ten«8 , et à m faire labou- 
reurs : incorporez-les à votre peuple , dès qu*ihi au- 
ront achevé leurs ouvrages de la ville. Ces ouvfiers 
seront ravis de s'engager à passer leur vie sons une 
domination qui est maintenant si dont», Commb ils 
sont robustes et laborieux , leur exemple serVtKi p'àvtT 
exciter au travailles artiisans transplaftlés de ta ville 
à la campagne avec lesquels ils seront tnélés. Dnbs la 
suite , tout le pays sera peuplé de fan»lies vigottreûsea 
el adonnées à l'agrieultare. 

Au reste ne soyez point en peine de la muitipl^Sa- 
tion de ce peuple ; il deviendra bient6t innombrable , 
pourvu qae vous facilitiez les mariages. La ttianiere 
de les faciliter est bien simple : presque totts les hom- 
mes ont l'inclination de se lûarièr ; il n^y a que la mi- 
sère qui les en empêche. Si vous ne lé» charges pomt 



LIVRE XII. 

d*iii^^t8, ils TÂTTont taxis peine êvec lenri feaunee et 
leurs enfants; car U terre n'est jamais ingrate « elle 
nourrit toujours de ses fruits ceux qai la cnltirent 
soigneuseBient ; elle ne refuse ses biegs qn*à ceux qui 
craignent de lui donner îenrs ]>eiiies. Pins les ?tbon- 
i^eurs ont d'enfant», pins ils sont riches ^ si le ptince 
ne les appauvrit pas ; car !enrs enfants , dès leur ploa 
tendre jeunesse , commencent à les secourir. Les plus 
jeunes conduisent les montons dans les pâturages ; les 
autres qui sont plus grands mènent déjà les grands 
troupeaux : les plus âgés labourent avec leur p^è. 
Cependant la mère et toute la famille prépare un repas 
simple à son époux et a ses cliers enfants, qui doivent 
r.'fvenir fatignés du travail de la journée : dile a soin 
de traire ses vaches et ses brebis, et on voit couler 
des ruiaseaux de lait; elle fait un grand fen, antonr 
duquel toute la famille innocente et paisible prend 
plaisir à chanter tout le soir en attendant le deux 
sommeil : elle prépare des fromages, «les châtaigncis, 
et des fruits conserves dans la même fraîcheur qm 
ji on venoit de les eneiUir. 

Le berger revient avec sa flûte, et chante k la fa» 
mille assemblée les nouvelles chansons qu'il a ap 
prises dans les hameaux voisins. Le laboureur renUv 
•vec sa charme ; et ses bceufs fatigués marchent, le 
cou penohê, d'un pas lent et tardif, malgré l'aignillon 
qui les presse. Tons les maux du travail finissent avee 
la journée. Les pavots que le sommeil , par l'ordre 
des Dieux , répand anr la terre appaisent tous les 
noirs soucis par leurs charmes, et tiennent ipute la 
nature dans un doux enchantement ; chacn» s'endort 
sans prévoir les peines du lendemain. 

Heureux cea hommes sans ambition , sans dédauoe, 
sans artîiice, ponrvn que les Skienx lenr donneiit na 
hoA im qui ne trouble point lenr joie innocent^ ! 
M» queUa honibk iahnnMtaité, qoe de lenr am- 
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cher, ponv des dessciiu pleins de faste et d'ambition , 
les doux fraits de la terre , qu'ils ne tiennent que de 
la libérale nature et de la suenr de leur front ! La na- 
ture seule tireroit de son sein fécond tout ce qu'il 
fandroit pour Un nombre inâni d'hommes modérés et 
lalMNneux ; mais c'est l'orgueil et la mollesse de cer- 
tains hommes , qui en mettent tant d'antres dans une 
affreuse pauvreté. 

Que ferai-je, disoit Idoménée, si ces peuples que 
je répandrai dans ces ^fertiles campagnes négUgent 
de la cultiver P 

Faites , lui répondit Mentor , tout le contraire de ce 
qu'on fait communément. Les princes avides et sans 
prévoyance ne songent qu'à charger d'impôts cei^jc 
d'entre leurs sujets qui sont les plus vigilants et les 
plus industrieux pour faire valoir leurs biens; c'est 
qu'ils espèrent en être payée pins facilement : en même 
temps ils chargent moins ceux que la paresse rend 
plus misérables. Renversez ce mauvais ordre qui ac- 
cable les bons , qui récompense le vice , et qui intro- 
duit une négligence aussi funeste an roi même qu'à 
tout l'état. Mettez des taxes, des amendes, et même, 
s'il le faut, d*autres peines rigoure»ses , sur ceux qui 
négligeront leurs champs , comme vour puniriez des 
soldats qui abaudonneroient leur poste dans la guerre : 
an contraire , donnez des grâces et des exemptions 
aux fcmiUes qui , se multipliant, augmentent à pro- 
portion la culture de leur terre. Bientôt les familles 
se multiplieront, et tout le monde s'animera au tra- 
vail ; il deviendra même honorable. La profession de 
laboureur ne sera plus méprisée , n'étant plus acca- 
blée de tant de maux. On reverra la charme en hon- 
neur maniée par des mains victorieuses qui auroKl 
défendu la patrie. Il ne sera pas moms beau de cuU 
tiver l'héritage de ses ancêtres pendant une heureuse 
paix , que de l'avoir défendu généreusement pendant 
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leâ troubles de la guerre. Tonte la camjMigne reflea- 
rîra : Cérès se cooroanera d'épis dorés : Baodiias , 
foolant â ses ^ieds les raisins , fera couler , dn pen- 
chant des montagnes , des raisseaux de vin pins docx 
que le nectar : les creax vallons retentiront des con- 
certs des bergers, «jnt, le long des clairs misseanx , 
joindront lenrs voix avtrc lenrs ftùtes , pendant qne 
leurs troupeaux bondissants paîtront sur Kherbe et 
parmi les fleurs, sans craindre les lonps. 

]Ve serez - voas pas trop heureux , 6 Idpménée , 
d'être la source de tant de biens , et de faire vivre , à 
l'ombre de votre nom, tant de peuples dans un si 
aimable repos ? Cette gloire n'est-^lle pas plus tou- 
chante que celle de ravager la terre , de répandre par- 
tout, et presque autant chez soi, au milieu même des 
victoires , que chez les étrangers vaincus , le carnage , 
le trouble, l'horreur, la langueur, la consternation , 
la cruelle faim et le désespoir ? 

O heuren^'lSe roi assez aimé des Dieux, et d*un 
cœur assez grand , pour entreprendre d'être ainsi les 
délices des peuples , et de montrer à tons les siècles , 
dans son règne , un si charmant spectacle ! La terre en> 
tiere , loin de se défendre de sa puissance par des com" 
bats , viendroit à ses pieds le prier de régner sur elle. 

Idoménée kii répcHidit : Mais quand les peupIes^ 
seront ainsi dans la paix et dans Tabondance , les dé- 
lices les corrompront, et ils tourneront contre moi 
les forces que je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient : 
c*est un prétexte qu'on allègue toujours pour flatter 
les princes prodigues qui veulent accabler leurs peu- 
ples d'impôts. Le remède est facile. Les lois que npns 
Tenons d'établir ponr Tagricultnre rendront leur vie 
laborieuse ; et , dans leur abondance , ils. n*auront que 
le nécessaire, parceque now retranchons tous les art« 
qui fournissent le superflu. Cette abondance même 
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3era diminuée p^r la facilité des mariais, et ^ar U 
girande multipÛcation des familiefl. Ghaqse famîDc! , 
étant nombreuse et ayant peu de terre , aura besoin 
de la cultiver par an travail sans relâche. C'est la laol- 
lesse et Toisiveté qui rendent les peuples inscdents et 
rebelles. Ils auront du pain à la vérité^ et asses large- 
ment; mais ils n'auront que du pain et des fruiUs Ht 
leur propre terre, gagnés à la sueur de leur visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération ^ 
il faut régler des-à-présent l'étendue de terre que 
cbaque famille pourra posséder. Tous savez que noua 
,11 vous divisé tout votre p^ple en sept classes suivant 
les différentes conditions : il ne faut permettre à cha- 
que famille , dans chaque classe , de pouvoir possé- 
der que L'étendue de terre absolument nécessaire ponc 
nourrir le nombre de personnes dont elle sera compo- 
sée. Cette règle étant inviolable , les nobles ne pour- 
ront faire d'acquisitions cur les pauvres : tousauroot 
des terres ; mais chacun en aura fort ^efi,^ et sera ex- 
cité par-là à les bien cultiver. Si dans une longue suite 
de temps les terres manquoient ici , on feroit d^ co> 
lonies qui augmenter oient la puissance de cet état. 

Je crois même que vous devea prendre garde à no 
jamais laisser le vin ct:venir trop commun dans votre 
- ï-oyaume* Si on a planté trop de vignes, il faut qu^on 
les arrache : le vin est la source des plus grands maux 
parmi les peuples ; il cause les maladies ^ les querelles , 
les séditions , l'oisiveté , le dégoût du travail , le désor- 
dre des familles. Que le vin soit donc réservé comme 
nue espèce de remède, ou comme une liqueur trèls 
rare, qui n*est employée que pour les sacrifices ^ on 
pour les fêtes extraordinaires. Mais n*espéres point 
de faire observer une rc^le si importante , si YO04 n'en 
donnez vous-même Texemple. • 

D'ailleurs il faut faire garder inviolablemeut les kûs 
de Alinos pour Téducation des enfants. Il faut établir 



des écoles publi^nes oà Ton «Meigae 1a «titinte des 
Dieux, Tamour de la patrie, le respect des leis^ la 
préftîrence de Thonneiir aux plaisirs et à laTïe mèltke. 

il fant aToir des r^giatrats qui veiUent emv les fa- 
milles et sur le9 inoeQrs des perficnUers* Teilles TOnt- 
méme , vous qni o*étes roi , c*e#t^Hlire pasteur da 
peni^e , que pour veiller nnit et jour avr votre tron- 
peao ; par-)à vous préviendrez an nomlire infini de 
désordres et de crimes : ceux qne vona ne ponrtes 
prévenir , punisses-lf s d'abord âévèrcnent. C*est nae 
clémence que de faire d'abord des exemples qni ar- 
rêtent le cours de riniqtiité. Par nn ptfa de sang 
répandu à propos, on en épargne beanooop, et on 
se met en état d'être craint aana nser souvent de 
rigueur. 

Mais quelle détestable maxime que de ne cfoiie 
trouver sa sûreté qne dans l'oppreasion des peuples! 
Jjle les point faire instruire, ne les point conduire a 
la vertu , ne s'en faire jamais aimer , les pousser parla 
terreur JQsqn'an désespoir, les mettre dans l'affreuse 
nécessité ou de ne pouvoir jamais respirer librement 
ou de secouer le joug de votre tyranniqne domina- 
tion ; est-oe là le vrai mpyen de réf^er sans trouble? 
est-ce là le vrai chemin qui mené à la gloire? 

Souvënezrvous que les. pays ou la domination du 
souverain est plus absolue sont ceux où les souverains 
sont moins puissants. Ils prennent, ils ruinent tout, 
ils possèdent seuls tout l'état; mais aussi tqut Tétat 
languit, les campagnes sont en friche et presque dé- 
sertes ; les villes diminuent chaque jour ; le commerça 
tarit. Le roi, qui ne peut être roi tout seul, et qui 
nVst grand que par êes peuples , s^anéantit lui-même 
peu-à^peu par l'anéantissement insensible des peu- 
pics dont il tire ses richesses et sa puissance. Son état 
a'épuise d'argent et d'hommes : cette dernière perta 
eft la plus grande et la plus irréparable. Son pouvoit 
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absolu tait ënttokt d'esdaves qa*il « de sajets. On le 
flatte , on fait semblant de Tadorer , on tremble an 
moindre de ses regards : mais attendevla moindre ré- 
volution; cette poissanoe mons^aeuse , 'ponssée jns- 
^qa*à un excès trop violent , 'ne sanroit durer ; elle n*a 
'aucune ressource dans le cœur ides peuples; elle a 
lassé et irrité tous tea corps de l'état ; elle contraint 
tons les membres de ees corps de soupirer après un 
cbioigemeDt. An premier c6up qn*on lui porte, 1*1- 
'^le «e ^envei*sè ^ se brise, et est fonlée aui pieds. Le 
■mépris, Ift haine, la crainte , le reiisentîment, la dé- 
'fiance, en^un mot toutes les passions, «e réunissent 
contre une aafbrité si odieuse. Le roi , qui dans sa 
vaine prospérité ne trouvoit pas un seul homme assez 
hardi pour lui dire^la vérité, ne trouvera dans son 
malheur aucun homme qui daigne ni Texcuser ni 
le défendre contre ses ennemis. 

Après ce discours , Idoniénée , persuadé par Mea- 
tor , se hâta de distribuer le^ terres vacantes , de les 
remplir de tous les arliWàns inutUes , et d'exécuter 
tout ce qui ayoit été résolu. Il réserva setilement pour 
les maçons les terreè qu'i]^ leur avoit destinées , et 
qu'ils ne pouvoient cultiver qu'après la fin de leurs 
travaux dans là viJle. 
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SOMMAIRE. 

Idofiiéiwe raconte à Mentor sa confiance en Prot^silai , 
et les artifices de ce rarori , qnj étoit de concert arec 
Tinaocrate pQnr faire périr Pliiloclès , et pour le tra- 
hir liiî-méme. Il lui avoue qne, prévenu par ces deux 
liommes contre Pliiloclès , il avoit chargé Tiniocrate 
de l'aller tuer dans ui.^ expédition oùH commandoit 
sa flotte ; que celui-ci ayant manqué son coup , Plu'> 
loclès Tavoit épargné, et s'étoit retiré en i^isle^de Sa- 
pios, après &7oir remis le commandement de la flotte , 
à Polymene , que Ini Idoménée avoit nommé dans sou 
ordre par écrit; que, malgré la trahison de Protési- 
las, il n*aToit pu se résoudre à se défaire de lui. 

J./r JA la répatation du gouvernement doux et mo- 
déré d'Idoménée attire en foale de tous côtés des 
pegples qui Tiennent s'incorporer au «en , et cher- 
cher leur bonheur sous une si aimable dominatiou. 
Déjà ces campagnes si long-temps couvertes de ronces 
et d'épines promettent àe riches moissons et des fruits 
jusqu'alors inconnus. T,a terre ouvre «on sein au tran- 
chant de la charrue., et prépare ses j-ichesses pour 
a. ■ ' ■ . I 
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récompenser le laboureor : l'espérance relait de tous 
côtés. On voit dans.les vallons et sa r les collines les 
tronpeaax de montons snii bondissent sur Hierbe, at 
les grands troupeaux de bœufs et de génisses qui font 
retentir les hautes montagnes de leurs mugissements.* 
ces troupeaux serrent à engraisser les campagnes. 
C*est Mentor qui a trouvé le moyen d*aryoir ces trou 
peaux. Mentor conseilla à Idoménée de faire jivec les 
Pencetes, peuples voisins, un échange d^ toutes ks 
choses superflues qu*on ne vouloit pas soulTrir daus 
Salente , avec ces troupeaux qui manquoient aux Sa- 
lentins. 

En même temps la ville et les villages d^alentour 
étaient pleins d'une belle jennesse qui avoit langui 
Ion g- temps dans la misère , et qui n*avoit osé se ma- 
rier de peur d'augmenter leurs maux. Quand us virent 
qu'Idoménée prenoit des sentiments d'humanité , et 
qu'il vouloit être leur p«re, ils ne craignirent plus la 
faim et les autres fléaux par lesquels le ciel afflige la 
terre. On n'ffttendoit plus que des cris de joie, que 
les chansons des bergers et des laboureurs qui celé- 
broient leurs hyménées. On auroit cm voir le Dieu 
Pan avec une foule de Satyres et de Faunes mêlés 
parmi les Nymphes et dansant au son de la flûte a 
l'ombre des bois. Tout étoit tranquille et riant : mais 
la joie étoit modérée; et ces plaisirs ne strvoient qa*à 
délasser des longs travaux : ils en étoient plus vifs et 
plus purs. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n*auroient 
osé «spérer dans la suite d'un si loçg âge , pleuroient 
par un excès de joie mêlée de tendresse : ils levoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel. Bénissez, disoicnt- 
îIq, ô grand Jupiter, le roi qui vous ressemble, et qui 
est le plas grand don que vous nous ayez fait. Il est 
né pour le bien des hommes , rendez4ui tous les biens 
que nous recevons de loi. Nos arriere-neveux, veiina 
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de ces marUigcs qa*il favorise, lui devront toat, jas- 
qu'à leur naissance, et il sera véritablement le père de 
tons ses sujets. Les jeanes hommes et les jeunes filles 
qui s'épOGSoient ne faisoient éclater lenr joie qu'en 
chantant les louanges de celni de qui cette joie si 
douce leur étoit venue* I^es bouches , et encore plut 
les cœurs, étoient sans cesse remplis de son nom. On 
se croyoit heureux de le voir; on craignoit de le per- 
dre : sa perte eut été la désolation de chaque famille. 
Aloirs Idoménée avoua à Mentor qfi'il n^ayoit ja- 
mais senti de plaisir aussi touchant que celui d'être 
aimé, et de rendre tant de gens heureux. Je ne Tau- 
rois jamais cru , disoit-il : il me sembloit que toute la 
grandeur des princes ne consistoit qu'^ se faire crain- 
dre; que le veste des hommes étoit fait pour eux :. et 
tout ce que j'avois ouï dire des rois qui avoient été 
Tamour et les délices de leurs peuples me paroissolt 
une pure fable; j'en reconnois maintenant la vérité. 
Mais il faut que je vous raconte comment on avoît 
empoisonné mon cœur dès ma plus tendre enfance 
sur Tautorité des rois. C'est ce qui a causé tous les 
malheurs de ma vie. Alors Idoménée commença cette 

■ 

narration: 

Protésilas, qni est un peu plus âgé que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que j'aimai le plus. Sou 
naturel vif et hardi étoit selon mon gont ; il entra dans 
mes plaisirs; il flatta mes passions; il me rtndit sus- 
pect un autre jeune hprame que j'aimois aussi , et qni 
se nommoit Philoclcs. Celui-ci avoit la crainte des 
Dieux, et Vame grande mais modérée; il mettoit la 
grandeur, non à s'élever, mais à se vaincre, et à ne 
faire rien de bas. Il me parloit librement sur mes dé- 
fauts; et lors m^me qu'il n'osoit me parler, son si- 
lence et la tristesse de son visage me faisoient asses 
entendre ce qu'il yonloit me reprocher. 

Dans les comme'nccments cette sincérité me ploi- 
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toit; et je loi protestois souvent que je TeGOtit^rois 
avec conJîance toute ma vie, pour me préserver des 
flatteurs. Il me disoit tout ce que je devois faire pour 
fuarcfaer sur les traces de mon aïeul Minos, et pouir 
rendre mon royîmrae henreux. Il n'avoit pas une aussi 
profonde sagesse que vous, o Mentor; mais ses ma- 
ximes étaient bonnes , je le recouuois maintenant. 
Peu-à-peti les artilîces de Protésilas , qui étoit jaloux 
et plein d'ambition , me dégoûtèrent de Philoclès. Ce- 
lui-ci étoit sans empressement, et laissoit l'autre pré- 
valoir; il se contenta de me dire toujours la vérité 
lorsque je vouloir l'eutendre. Cétoit mon bien^ et non 
sa fortune , qu'il cherchoit. 

Protcsilas me persuada insensiblement que c^écoit 
un es^mt chagrin et snperbe qui critiqudft toutes mes 
actions , qui ne me demandoit rien parcequ'il avoit la 
fierté de ne vouloir rien tenir de moi , et d'aspirer à 
la réputation d'un lîomme qui est au-dessus de tons 
les honneurs:, il ajouta que ce jeune homme qui me 
parloit si librement sur mes défauts- en parloit aux 
antres avec la même liberté; qu'il laissoit assez enten- 
dre qu'il ne m'estimoit guère ; et qu'en rabaissant ainsi 
ma réputation il vouloit, par l'éclat d'une vertt< au- 
stère, s'ouvrir le chemin à la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Phitoclè* .voulut me 
détrôner : il y a dans la véritable vertu une caudenr 
et une ingénuité que rien ne peut contrefaire, et à la- 
quelle on ne se méprend points pourvu qu'on y soit 
attentif. Mais la fermeté de Philoclès contre mes foi- 
blesses commençoit à me lasser. Les complaisances de 
Protésilas , et son industrie inépuisable pour m'inven 
ter de nouveaux plaisirs, nte faisoicnt sentir eiKîOre 
plus impatiemment ranslérité de l'autre. 

Cependant Protésilas , ne ponvant souffrir que je ne 
crusse pas tqut ce qu'il me disoit contre son ennemi , 
prit le parti' de ne m'en parler plus , et de me persna- 
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der par quelque cbose de plus fort que toutes les pa- 
roles. Voici comment il acheva de me tromper : il me 
conseilla d'envoyer Philoclès commauder les vaisseaux 
qui dévoient attaquer ceux de Crpathie ; et , pour m*y 
déterminer, il me dit : Vous savez que je ne suis pas 
suspect dans les lop anges que ji lui donne : j'avoue 
qu'il a da courage et du génie pour la guerre ; il vou^ 
8ei*vira mieux qu'un autre, et je préfère l'intérêt de 
votre service à tous mes ressentiments contre lui. 

.Te fus ravi de trouver cette droiture et cette équité 
dans lé eœur de Protésilas, à qui j'avois confié Tad- 
ministration de mes pins grandcf affaires. Je l'em- 
brassai dans un trani^port de joie, et me crus trop 
heureux d'avoir donné tonte lua confîonce à un hom- 
me qui me paroissoit ainsi au-d«^8sus de toate passion 
et de tout intérêt. Mai» , liél.is * que le» princes sont 
dignes de compassion! Cet homme me connoîssoit 
mieux qne je ne me connoissois moi-même :il savoit 
que les l'ois sont d'ordinaire déijants et inappliqués ; 
défiants , par l'expérience continnelle qu'ils ont de 
Tartifice des hommes corrompus dont ils sont cnvi- 
roni^és ; inappliqués , parceqne les plaisirs les en- 
traînent , et qu'ils ^ont accoutumés à voir des gens 
chargés de peoser pour eux, sans qu'ils en prennent 
enx-mèmes la {leine. II comprit doue qu'il ne lui se- 
roit pas difficile de me mettre en défiaace et en jalou- 
sie contre un homme qui ne manqueroit pas de faire 
de grandes actions, sur-tout l'absence Uii donnant 
une entière facilité de lui tendre des pièges^ 

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui ponvoit nr- 
, river. Souveneas-wous , me dit-il, que je ne pourrai jUus 
nie défendre ; que vous n'écoulerez que mon ennemi ; 
et qu'en vous servant au péril de ma vie je courrai 
risqué de n'avoir d'autre récompense qne votre indx- 
g^tion. Vous voDS troinpez, lui dis-je : Protésilas ne 
parle point de vous comme vous p^Icz. do lui ; il vqvl» 
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loue, Il voas estime , il vons croit digne des pins im* 
portants emplois : s'il commençoit à me parlai contre- 
TOUS, il perdroit ma confiance. Ne craignez rien, al- 
lez, et ne songez qxi'L me bien servir. Il partit, et me 
laissa dans nne étrange situation. 

Il fant vons Tavoiter , Mentor , je voyois clairement 
combien il m'étoit nécessaire d'avoir plusieurs bom- 
mes qne je consnltasse , et que rien n'étoit pins mau- 
vais, ni pour ma réputation, ni pour le succès des 
affaires, que de me livrer à un seul. J'avois épronvé 
que les sages conseils de Pbiloclès m'avoient garanti 
de plusieurs fautes dangereuses où la bauteur de Pro- 
tésilas m'auroit fait tomber. J3 sentois bien qu'il y 
avoit dans Pbiloclès un fonds de probité et de maxi- 
mes équitables qui ne se faisoit point sentir de même 
dans Protésilhs : mais j'avois laissé prendre à Protë- 
silas un certain ton décisif auquel je ne pouvois pres- 
que plus résister. J'étois fatigué de me trouver ton- 
jours entre deuxbommes qne je ne pouvois accorder; 
et dans cette. lassitude j'aimois mieux, par foiblesse, 
hasarder quelque cbosè aux dépens des affaires, et 
respirer en liberté. Je n'eusse osé me dire à moi même 
une si bonteu^ raison du parti que je venois de pren< 
dre: mais cette honteuse raison que je n'osois déve- 
lopper ne laissoit pas d'agir secrètement an fond de 
mon cœnr, et d'être le vrai motif de tout ce que je 
faisois. 

Pbiloclès surprit les ennemis, remporta une pleine 
victoire, et se bâtoit de revenir pour prévenir les 
^ mauvais offices qn'il avoit à craindre : mais Protésilas, 
qak n'avoit pas encore en le temps de me tromper, 
loi écrivit que je desirois qu'il fît un» descente dans 
l'isle de Carpatbie, pour profiter de la victoire. En 
effet, il m'avoit persuadé que je pourrois facilement 
faire la conquête de cette isle : mais il fit en sorte que 
pliuieurs choses Nécessaires manquèrent à Pbiloclès 
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dans cette entreprise , et il Tassujettit k certain^ ordres 
qui causèrent dirers qiipiitre- temps dans l*exécation." 

Cependant il se servit d'nn domestique très cor* 
rompn que j*a vois auprès de moi, et qui observoit 
jusqu'aux moindres choses pour lui en rendre compte, 
quoiqu'ils parussent ne se voir guère , et nVtise jamais 
d'accoe^deu rien. 

Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire 
un jour en grand secret qu*il av4)it découvert une af- 
faire très dangereuse. Philoclès,me dit-il, v«iut se 
servir de votre armée navale pour se faire roi de Tisle 
de Carpatbie : les chefs des troupes sont attachés à 
lui; tous les soldats sont gagnés par ses largesses, et 
plus encore par la licence pernicieuse où il les laisse 
vivre; il est enflé de sa vietoire. Yoila une lettre qu'il 
a écrite â un de êea r.Vaiê sur son projet de se faire 
roi : on n'en peut plus douter après une preuve si 
évidente. 

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de 
Philoclès. On avoit parfaitement imité son écriture *■ 
et c'étoit Profcsilas qui Tavoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jeta dans une étrange surprise : je la 
relisois sans cesse , et ne pouvois me persuader qu'elle 
fut de Philoclès , repassant dans mon esprit troablé 
toutes les marques touchantes qu'il m'avcnt données 
de son désintéressement et de sa bonne foi. Cependant 
«jne ponvois-je fairç ? quel moyen de résister i une 
lettre où je croyois être sur de reconnoitre l'écriture 
de Philoclès? 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus résis- 
ter k son artifice , il le poussa pins loin. Oserai-je , me 
dit-il en hésitant , vous faire remarquer un mot qui 
est dans cette lettre? Philoclès dit k son ami qu'il peut 
parler en confiance à Protésilas sur une chose qu'il ne 
désigne que par un chiffre : assurément Protéiùlas est 
entré dans le deMein de Philoclès , et ils se sont rao 
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commodes k yos dépens. Tons savez qae c'est Proté- 
silas qai vons a pressé d*euvoyi^ PhUoclés contre les 
Garpathiens. Depuis un certain temps il a cessé de 
Yoas parler contre lui , comme il le faisoit souvent 
autrefois. Au contraire , il le loue , il Texcase en toute 
occasion: ils se voyoient depuis quelque temps avec 
assez d'honnêteté. Sans doute P'Cotésiias a pris avec 
Philoclès des mesures pour partager avec lui la cod- 
qnéte de Carpathie* Yous voyez même qu*il a voulu 
qu'on fit cette entreprise contre toutes les règles, f.i 
qu'il s'expose à faire périr votre armée navale, pour 
contenter son ambition. Croyez -vous qu'il voulût 
servir ainsi à celle de Philoclès s'ils étment encore 
mal ensemble ? non , non , on ne peut plus douter que 
ces deux hommes ne soient réunis pour s'élever en- 
semble à une grande autorité ; et peut-être pour ren- 
verser le tràne où vous régnez. En vous parlant ainsi, 
je sais que je m*expose à leur ressentiment , si , malgré 
mes avis sincères, vous leur laissez encore votre auto- 
rité dans les mains : mais qu'importe, pourvu que je 
vous dise la vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impression anr moi: je ne doutai plus de )a trahison 
de Philodiès, et je me défiai de Protésilas comme de 
son ami. Cependant Timocrate me disoit sans cesse : 
Si vous attendez que Philoclès ait conquis l'isle de 
Carpatfaie, il ne sera plus temps d'arrêter ses deaseini» ; 
hâtex-vons de vous en assurer pendant que vous le 
pouvez. J'avois horreur de la profonde dissimulation 
des hommes ; je ne savAis plus à qui me fier. Après 
avoir découvert la trahison de Philoclès , je ne voyois 
plus d'homme sur la terre dont la vertu put me ras- 
snrer. J'étais résolu de faire périr au plutôt ce per- 
fide; mais je craignois Protésilas , et je ne sa vois com- 
ment faire k son^gard. Te craignois de le trouver cba- 
pable, «t je craignois aussi de me fier à loi. 
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Enfin , dans mon trouble , je ne pus m'cmpéchi^r de 
lui dire nue Philoclès m*éi:oit devenn suspect. Il en 
pamt surpris; il me représenta sa conduite droite et 
modérée ; il m'exagéra ses services ; en un mot , il fît 
tout ce (jn'ilfalloit pour me persuader qu'il étoit trop 
bien avec lui. D-'un autre côté Timocrate ne perdoit 
pas nn-moiuent pour me faire remarquer cette intel- 
ligence, et pour m'obliger à perdre Philoclès pendant 
HOfije pouvob encore m*assurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois sont malheureux et 
exposés à être le jouet des autres hommes , lors même 
que les antres hommes paroissent tremblants à leurs 
pied^. 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, et 
déconcerter Protésilaa , «n én'vpyant secrètement à 
TarméenaYale Timocrajto pour faire mourir Philoclès. 
Protésilas poussa jusqu'au bout sa dissimulation , et 
me trompa d'autant mieux qu'il pariU pins naturelle- 
ment comme un homme qui se îaissçit tromper. Ti- 
mocrate partit donc , et trouva Philoclès assez embar- 
rassé dans sa descente: il manquoît de tout; car Pro-- 
tésilas, ne sachant si la lettre supposée pourroit faire 
périr son ennemi, vouloit avoir en même temps une 
antre ressource prête , par le mauvais succès d'une 
entreprise dont il m'avoit fait tant espérer, et qui ne 
manqueroit pas de m'irriter contre Philoclès. Celui- 
ci sontenoit cette guerre si difficile , par son courage, 
par son génie , et par l'amour que les troupes av oient 
pour lui. Quoique tort le monde reconnut dans Tar- 
mée que cette descente étoit téméraire , et funeste 
pour les Cretois , chacun travailloit à la faire réussir, 
comme s'ileût vu sa vie et son bonheur attachés au 
«accès. Chacun étoit content de hasarder sa vie à toute 
henre sous un chef &i sage et si appliqué à se faire 
^imer. .- • . 

'J^ocrate a^oit tout à craindre en voulant faira 

1. 
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périr ce chef an miliea d'une armée qni l*aimoit arec 
tant de passion : mais l'ambition fnriense est avenglc. 
Ttmocrate ne tronroit rien de difficile ponr contenter 
Protésilas, avec leqnel il s'imaginoit me goayemcr 
absolnsaent après la mort de Philodès. Protésilas ne 
ponvoit sonffrir nn homme de bien dont la seule vue 
étoit nn reproche secret de ses crimes , et qni ponvoit^ 
en m^ouvrant les yeux , renverser se» projets. 

Timocrate s'assura de deux* capitaines qni étoient 
sstns cesse auprès de Philoclès ; il leur promit de ma 
part de grandes récompenses , et ensuite il dit à Phi- 
loclès qu'il étoit Tenu pour lui dire par mon ordre 
des choses secrètes qu'il ne devoit lui /x>nfier qu'en 
présence de ces deux capitaines. Philoclès se renferma 
avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate donna 
un coup de poignard à Philoclès. Le coup glissa , et 
n'enfonça guère avant. Philoclès , sans s'étonner , loi 
arracha le poignard, et s'en servit contre lui et contre 
les deux, autres*: en même temps il cria. On accourut ; 
on enfonça la porte ; on dégagea Philoclès des mains 
de ces trois hommes, qui, étant troublés, l'avoient 
attaqué foiblement. Ils furent pris , et on les auroit 
d'abord déchirés , tant l'indignation de l'armée étoit 
grande , si Philoclès n^ent arrêté la multitude. Ensuite 
il prit Timocrate en particulier, et lui demanda avec 
douceur ce qui l'avoit obligé à contmettre une action 
si noire. Timocrate, qui craignoit qu'on ne le fit 
mourir, se hâta de montrer l'ordre que je lui avois 
donné par écrit de tuer Philoclès; et comme les trni> 
très sont toujours lâches , il songea à sauver sa vie 
en découvrant a Philoclès tonte la trahison de Pro- 
tésilas. 

Philoclès , effrayé de voir tant de malice dans les 
hommes , prit un parti plein de modération : il dé- 
olara à toute l'armée que Timocrate étoit innocent; 
il le mit en sûreté, le renvoya en Crète, et déféra le 



LIVRE XIII. II 

oommandemexit de l'armée à Polymene, que j 'a vols 
nominé , dans mon ordre écrit de ma main, poar 
commander quand on anroît tué Philoclès. Enfin \il 
exhorta les troupes k la fidélité quelles me dévoient , 
et passa pendant la nuit dans une légère barqne, qui 
le conduisit dansTisle de Samos, où il vit tranquille- 
ment dans la pauvreté et dans la solitude , travaillant 
à faire des statnes pour gagner sa vie , ne voulant plus 
entendre parler des hommes trompeurs et injustes, 
mais sur 'tout des rois , qu'il croit les plus malheu- 
reux et les plus aveugles de tons les hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : Hé bien ! 
dit-il, fûtes- vons long-temps à découvrir la vérité ? 
rï^on , répondit Idoménée ;je compris peu-à-peu les ar- 
tifices de Pcptésilas et de Timocrate :.ils se brouillè- 
rent même; car les méchants- ont hiivn.de la peine .i 
demeurer unis. Leur division acheya. deme montrer 
le fond de Tabyme on ils m*avcient jeté. Hé. bien ! 
reprit Mentor, ne prites-vons point; le parti de vous 
défaire de Tnn et de Tautre? Hélas! reprit Idomé- 
née, est-ce, mon cher^jentor, que vqus ignorez la 
foiblesse et Tembarras des princes? Quand il4 sont 
nne fois livrés, à des hommes corrompus et hardis 
qui ont Vjsrt de se rendre. nécessaires, Us ne peuvent 
pluf espérer aucune liberté. Ceux qn-ils méprisent 
le plps sont ceux .q^*Ufli traitent le mieux et .qu'ils 
comhlent de bienfaits : j*avôis horreur de Protésilàs; 
et jcL lui bûssois toute l'autorité. EtrangeîUnsion* je 
me oavoiB bon gré .de leconnoître; et jen'avoispas 
la forpe de reprendre Vs^toxité q^e jelui avois aban- 
doimée. D'ailleurs, jç le.tronvoÂs commode, com- 
plaisant, industrieux pour flatter mes passions, ar- 
dent ponr mes intérêts. Enfln j'avois nné raison 
poor m'excnser en moi-même de ma foiblesse , c'est 
que je ne connoissois point de véritable vertu : faute 
d'awir su choisir des g^Jiê de bien qui conduisissent 
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mes affaires, je croyois qn^ n*y en avoit point sur 
la terre , et que la probité étoit un beau fautâme. 
Qa*importe, disois-je, de faire un grand édat poar 
sortir des mains d*an homme corrompn , etponr tom- 
ber danq celles de qnelqne antre qni ne sera ni plaa 
désintéressé ni pins sincère qne lui? 

Cependant Tarmée navale commandée par Poly* 
mené revint. Je ne songeai pins à la conquête de 
L'isle de Carpatbie ; et Protésilas ne pnt dissimitler 
si profondément , qne je ne déconvrisse combien il 
étoit affligé de savoir qne PhUoclès étoit en soreté 
dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idoménée ponr Ini de- 
mander s*il avoit continné, après nne si noire tra- 
hison , à confier tontes ses affaires à Protésilas. 

J'étob, Ini répondit Idoménée, trop ennemi des 
affaires et trop inappliqné , ponr pouToir me tirer 
de ses mains ; û anroit fallu renverser l'ordre qne 
j*avois établi ponr. ma commodité , et instruire nki 
nouvel homme; c'est ce que Je n'eus jamais la force 
d'entreprendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour 
ne pas voir les artifices de Protésilas. Je me conso- 
loîs seulement en faisant entendre à certamet per- 
sonnes de confiance que je n'ignorois pas sa mau- 
vaise foi. Ainsi je 'm'imaginois n*étre trompé qu'A 
demi, puisque je savois que j'étois trompé. Je fai- 
sois même de temps en temps sentir à Protésilas que 
je supportois son joug avec impatience. Je prenois 
souvent plaisir à le contredite , à V^^^i' publique- 
ment quelque chose qu'il avoit fait, à décider contre 
son sentiment : mais comme il connoissoit ma hau- 
teur et ma paresse, il ne s'embarrasscÂt point de tous 
mes chagrins. H revenoit opiniâtrement à la eharrge ; 
il 4isoit tantôt de manières pressantes , tantôt 'de sou> 
plesse et d'insinuation : sur-tout quand il s'apperce- 
voit que j'étois peiné contre lui, il redonbloit ses 
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•oins pour me fonrnir «Le nouveaiix amnsementii 
propres à m*amollir , ou pour m'embarqu» en quel- 
que affaire où il eut oooaiit>& de se reudre nécessaire 
et de faire yaloir son wLe pônr.ma répatation. 

Quoique je fusse- en garde contre loi , cette ma- 
nière de flatter mes passiofis ni*entrainoit toujonra: 
il saYoit mes secrets ; il me soolageoit dans mes en|- 
iiarras ; il faisoit trensJ>ler tout le inonde par mon 
antoiité* £o£n je ne pns jne résoudre à le perdre, 
filais, en le maintenant dans sa place, je mis ton« 
les gens de bien hors d*état de me représenter mes 
ivérUftbles intérêts : depuis ce moment on n'entendit 
plus dans mes conseils aucune parole libre ; la mérité 
s'élcMgna de moi; Perrenr, qui prépare la chute de^ 
rois , me punit d'avoir sacriiiè Philodès à la cruelle 
ambition de Pvc^tésilas : ceux même qui ;tToient le 
pins dcisele ponr l'état et pour ma personne se cru- 
rent dispçneés de me détromper , après un m terrib]^ 
exemple. 

Moi-même, moi» cher Mentor, je icraigtiois que 
la vérité ne perçât le nuage , et qu-ellé ne parvint 
jusqu'à moi mal^é l%s%fiattenr8 ; car, n'ayant pli^e 
la force de la anivre , sa lumière m'étoit importune. 
Je sentois en moi-même qu'elle m'eut- canaé- de cruels 
remords , sans pouvoir metirer d'on si funeste enpige- 
ment. Ma mollesse et l'ascendant que ProtétâJas avoit 
pris insensiblement sur moi me plongeoient dans une 
eapeee de désespoir de rentrer jAmais en liberîé. Je 
ne vonloia ni voir un si hontetuL état nijk; kis9ei* 
voir awf. autres. Tons savez, cher Mentor ,'- la- yaiue 
hantenr let la fausse gloire dans laquelle on éleveies 
roia : iUne veulent jamais, avtoir tort/ Pour'Ctmvrir 
nne fante^ il en iant ialre cent. Plutdt qtie dévouer 
qu'on t'est trompé, «t qtie dese^donner la peine de 
revenir de son erreur , ii<faut se laisser tromper toute 
•a vie. Voilà l'état des princes foiblea et inapplic|aés : 
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c*^toit précUémeiit )e mim lorsqa*il fallut qqe je par- 
tisse pour le siège de Troie. 

En partant 9 je laissai Pzvtésilas maitre des affaires : 
il les condiiisoit en mon absenoe ayec hanteur et in- 
hamanité. Tout le royaume de tlretegémissoit sons 
sa tyrannie : mais personne n*osoit me mander Top- 
pression, des peuples ; on savoit que je craignois de 
Toir la yérité, et que j'abandonnois à la cruauté de 
Protésilas tous ceux qui entreprenoient de parler 
contre lui. Mais moins on osoit éclater, pins le mal 
étoit violent. Dans la suite il me contraignit de chas- 
ser le vaillant Mérion qui m'ayoit suivi avec tant de 
gloire au siège de Troie. Il en étoit devenu jaloux , 
comme de tous ceux que j'aimois et qni montroient 
quelque vertu. 

U faut'que vous sacliiez, mon cher Mentor, que 
tous mes malheurs S9nt venus de là. Ce n'est pa» 
^nt la mort de mon fils qni causa la révolte des Cré' 
tois , que la vengeance des Dieux irrités contre mes 
foiblesses , et la haine des peuples , que Protésilas 
m*avoit attirée. Quand je répandis le sang de mon 
£16, les Cretois, lassés d*nm ^gouvernement rigou- 
reux , avoient épuisé toute leur patience ; et Thor- 
renr de cette desniere^action ne fit que montrer au- 
debiars ce qui étoit depuis longtemps dans le fond 
des cœurs. 

Timocrate me suivit an siège de Troie, et rendoit 
compte secrètement par ses lettres k Protésilas de 
tont oe qu'il ponvoit découvrir. Je sentois bien que 
j'étois en captivité ; mais je tàchois de n'y penser pas , 
^l^sespéxuLt d'y remédier. Quand les Cretois, k mon 
•nirée ^ se révoltèrent , Protésilas et Timocrate fa~ 
rentles pEjenùeni B^entair* Ils m'auroient sans doute 
abandonné , si je n'eusse été contraint de m'enfnir 
presque aussitôt qu'eia. Comptes, mon cher Men- 
tor , que les hommes insolents pendant la prospé. 
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AtA sont toujours foibles et tifemblants dans la dÎA- 
graoe. La tète leur tourne aussitèt que Taiitorité ab- 
solue leur échappe. On les Toit aussi rampants qu'ils 
ont été liautains ; et c*est en un momexit qu*ils pas- 
sent d*une extrémité à Vautre. 

Mentor dit à Idcménée : Mais d'où Tient donc que, 
eonnoissant à fond ces deux méchants hommes « tous 
les gardez encore auprès de tous comme je les Tois i^ 
Je ne suis pas surpris qn*ils tous aient suivi , n'ayaqt 
rien de meilleur à faire pour leurs i||téréts ; je com- 
prends même que tous ares fait une action géné- 
reuse de leur donner un asyle dans votre nouvel éta- 
blissement : mais pourquoi tous livrer encore à eux 
après tant de cmeUes expériences? 

Yous ne savez pas, répondit Idoménée, combien 
tontes les expériences sont inutiles aux princes amol- 
lis et inappliqués qui vivent sans réflexion^ Ils sont 
mécontents de tout ; et ils n*ont le courage de rien re- 
dresser. Tant d'années d'habitude étoieut des chaînes 
de fer qui me lioient i ces deux hommes ; et ils m'ob- 
sédoient à toute heure. Depuis que je suis ici , ils 
m'ont jeté dans toutes les dépenses excessives que 
TOUS avez vues ; ils ont épuisé cet état naissant ; ils 
m'ont attiré cette gnerre qui m'alloit accabler sans 
TOUS. J 'au rois bientôt éprouvé à Salente les mêmes 
malheurs que j ai sentis en Crète : mais vous m'avez 
enfin ouvert les yeux, et vous m'avez inspiré le cou' 
rage qui me manqaoit pour me mettre hors de ser- 
Titude. Je ne sais ce que vous aVez fait en moi; 
mais, depuis que votts êtes ici, je me sens un autre 
bomme. 

Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle étoît 
la conduite de Protésilas dans ce changement des af- 
faires. Bieft n'est plus artificieux, répondit Idomé- 
née, que ce qu'il a fait depuis votre arrivée. D'abord 
il n*OQblia licn pour jeter indirectement quelque dé- 
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iiaaco (Uns mon esprit. U ne disoit rieii coutre voad-; 
mai» je voyôis diverses feas qui Tenoteut ra^aTertir 
que ces deux étrangers étoient fort à craiudre. L'an, 
disoient'ils , est i« iUs* du trompeur lUysse; Tautre 
est an homme caclié et d^an esprit profond : ils sont 
accoatuméd ù errer 4e roy.anme en royaume; qui sait 
4'ils n'ont point formé qoyelqce dessein^ sar celai'<»? 
Cies aTeotai-iffirs racontent eux-satémes qu'ils ont causé 
4e grandis troubles dans tous les pays oà ils ont passé.: 
voici un èmt npiaaant et mal afAsrmi ; les '■Muodres 
mouTemcnts pourroient'le sifUYetu^r. • 

Probéttlas ue chaoit rien ;. mais il 'tMshoit de me 
faire entreyoir le danger et r<eKa^s de :toiUhes- fies ré- 
formes que TOUS me faisiez ientreparendre. Haoe pre- 
noit par mon propre iniérêt. ai tous- mettez, disoit- 
il, les peuples dans rabondanoey ils jae trayaiUerant 
plus; ils deviendront fiers, indociles, et seiCMit4:oa- 
jours prêts à se révolter : il n'y si que la foiUesse et 
la misère qui les rendieiit souples, et qui les empê- 
chent de résister. À i'aatoi'ité. Souvent il tâchoit de 
reprendre «on iincienoie autorité pour m^entrainer ; et 
il la convroit d*au prétexte de zèle pour mon service. 
En voulaiLt soAlaçser âes)|ieuples , me disoit«-il , voas 
rabaissez la piiissÂiioe royale : et par-là vous faites aa 
peuple même uii Covir iniépaçible ; ear il a besoin 
qu'cm U tieoieuMbas pourvoi] propre repos r 

A tout oda je Tepond^^s que j e saurois bien «tenir 
Ic'if }4iiples dans 'lefir deveir eU me faisant aimer 
cl^Mvxt en ne réfâcbant' rien de mon autorité, quoi- 
que j 8 les soulageasse ; en puniS^sant avec fermeté tous 
U» coupables ; enfin , en donnant aux enfants une 
bonne éducation, et atout le jpenpleone exacte <lis- 
cipltne, pour le tenir dans nue vie simple, sobre, 
et laborieuse, lih quoi! disois^e, ne ^ieafrîœ' pas sou- 
mettre un peuple ^sans le fj»ire . uK>uHr êé ' faim ? 
Quelle inhumanité! queUe politique 'b»iil»leî Ceni- 
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bien voyons-nous de peuples traités doucement , et 
très iideles à leurs princes ! Ce qui cause les révol- 
tes , c'est l'ambition et l'inquiétude des grands d'un 
état , quand on leur a donné trop de licence , et 
^*on a laissé leurs passions s'étendre sans bornes; 
c^est la multitude des grands et des petits qui vivent 
dans la mollesse , dans le luxe , et dan^ l'oisiveté ; 
c'est la trop grande abondance d'hommes adonnés à 
la guerre qui ont négligé toutes les occupations utiles 
dans les temps de paix; enfin , c'est lé désespoir des 
peuples maltraités ; c^est la dureté , la hauteur des 
rois, et leur mollesse qui les rend incapables dç veil'» 
1er sur tous les membres de l'état pour prévenir les 
troubles. Toilà ce qui cause les révoltes f et non pas 
le pain cpi'on laisse manger en paix au laboureur, 
après qu'il Ta gagné à la sueur de son visage. 

Quand Protésilas a vu ^ue j'étois inébranlable 
dans ces maximes, il a pris un parti tout opposé à 
sa conduite passée ; il a commencé à sûvre les maxi- 
mes qu'il n'avoit pu détruire ; il a fait semblant de 
les goûter, d'en être convaincu, de m'avoir obliga- 
tion de l'avoir éclairé là^dessus. Il va au-devant de 
tout ce que je puis souhaiter pour sotdager les pau- 
vres; il est le premier à me représenter leurs besoins ,. 
et à crier contre les dépenses excessives. Tous savez 
même qu'il vous loue , qu'il vous témoigne de la con- 
fiance, et qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour 
Timocrate, il commence à n'être plus si bien avec 
Protésilas; il a songé à se rendre indépendant : Pro- 
tésilas en est jaloux ; et c*est en partie par leurs dif» 
férents que j'ai découvert leur perfidie. 

Mentor , souriant , répondit ainsi à Idoménée : Quoi 
donc J vous avez été foible jusqu'à vous laisser tyran- 
niser pendant tant d'années par deux t;|;j|îtres dont 
vous connoissiez la trahison! Ah ! vous ne savez pas , 
répondit Idoméné^ , ce ^e peuvent les honuQes arlSr 
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Ijcienx sur ii|i foi foîble et inappliqué qai 8*e8t liyré k 
eux ponr tontes ses affaires. D'ailleurs je tous ai dëj a 
dit que Protésilas entre maintenant dans toutes tos 
vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainsi lé discours d*un air grave : J« 
ne vois que trop combien lès méchants prévalent snr 
les bons auprès des rois ; tous en êtes un ternbl« 
exemple. Mais vous dites que je tous ai ouvert les yeux 
sur Protésilas ; et ils sont encore fermés ponr laisser 
le gouvernement de vos affaires à cet homme indigne 
de vivre. Saches que les méchants ne sont point dea 
homnies incapabks de faire le bien : ils le font indi/Té- 
remment de même que le mal , quand il peut servir à 
leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à faire, par. 
ceqn'aocun sentiment de bonté ni aacun principe de 
vertu ne les retient; mais anosi ils foot le bien sans 
peine, parceque leur corruption les porte à le faire pour 
paroitre bons , et pour tromper le reste des hommes. 
A })roprement parler , ils ne sont pas capables de la 
vertu , quoiqu'ils paroissent la pratiquer ; mais ils sont 
capables d'ajouter à tous leurs autres vices le plus 
horrible des vices , qui est l'hypocrisie. Tant que tocs 
voudrez absolument faire le bien, Protésilas sera prêt 
a le faire avec tous , pour consérTcr l'autorité : mais 
ai peu qu*il sente en vous de facilité a vous relâcher , 
il n'oubliera rien pour vous faire retomber dans Téga - 
rement, et p&ur reprmdre en liberté son naturel trom- 
peur et féroce. Pouvez-vous vivre avec honneur et en 
repos , pendant qu'un tel homme vous obsède à toute 
heure , et que vous savez le M^e et le fidèle Philodès 
paUTre et déshonoré dans l'isle de Samos ? 

Tons reconnoisses bien , 6 Idoménée , que les hom- 
mes trompeurs et hardis qui sont présents entriânent 
les princes foibles : mais Vous deviez ajouter que les 
princes ont encore un autre malheur qui n'est pas 
moindre; b*est celai d'oublier facilement 1» vertu et 
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les serrioes d*an homme éloigné. La mnltihide des 
hommes qui enTiromieiit les princes est cause qa*i] 
n*j en«a aucnn qni fasse une impression profonde snr 
eax : ils ne sont frappés qae de ce qni est présent et 
qni les flatte; tont le reste s'efface hientôt» Snr-tont 
la vertu les touche pea , parceqne la vertu , loin de les 
flatter, les contredit et les condamne dans leurs foî- 
blesses. F&at-il s*étonner s'ils ne sont point aimés , 
puisqu'ils ne sont point aimables , et qu'ils n'aiment 
rien que leur grandeur et leurs plaisirs ? 
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Mentor oblige 'Idoménëe à faire conduire Prolésilas et 
Timocrate en Tinle de Samos , et à rappeler Pbiloclès 
ponr le remettre eu honneur auprès de lui.. Hégésippe , 
qui est chargé de cetordr« ,rexécute avec joie. Il arrive 
avec ces deux hommes à Samos , où. il revoit son ami 
Philoclès content d*y mener une vie {»auvre et soli- 
taire. Celui-ci ne consent qu^avec beaucoup de peine 
à retourner parmi les siens : mais , après avoir reconnu 
que les Dieux le veulent, il s*embarque aifec Hégé- 
sippe , et arrive à Salente , où Idoménée , qui n^st plus 
le même homme , le reçoit avec amitié. 

.PRÂ8 avoir dit ces paroles. Mentor persuada à 
Idoménée qu'il falloit an plutôt chasser Protcsilas et 
Timocrate, pour rappeler Philodès. L*unique diffi- 
culté qui arrêtoit le roi , c'est qu'il craigooit la séyéritc 
de Philoclés. J'avoue , disoit-il , que je ne puis m'em - 
péoiher de craindre un peu son retour , quoique je 
rainie«t que je Testime. Je suis depuis ma tend: e jeu- 
nesse accoutumé à des louanges , à des empressements , 
k des complaisances , que je ne saurpis espérer de troa- 
-Ver dan^ cet homme. Dès que je faisois quelque chose 
qpi'û n*approuToit pas , son air triste me marquoit 
assez qu*il me condamnoit. Quand U étoit en parti- 
culier a^«c moi , ses manières étoient respectueuses 
et modérées , mais sèches. 

Ne ^ioyez-vons pas , lui répondit Mentor , que les 
piinces gâtés par la fiattexit trouvent seo et austère 
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tout ce qui est libre etingénn. Ils vont même jusqn'à 
«^imaginer qu'on n'est pas zélé pour leur service . ( t 
qu'on n'aime pas leur autorité , dès qu^oii n'a pf)int 
l'ame servile , et qu'on n'est pas prêt à les flatter lians 
l'usage le plus injuste de leur puissance. Toute parole 
libre et généreuse leur paroit iKiataine , critique et sé- 
ditieuse. Ils deTienuent si délicats , que tout ce qui 
n'est point flatterie l«s blesse et les irrite. Mais allons 
plus loin. Je suppose que Philoclès est effectivement 
sec et austère : son -austérité ne Tant-elle pas mieux 
que la flatterie pernicieuse de vo>< conseillers .' On tron- 
yerez-vous un homme sans défaut? et le défaut de 
vous dire trop bardimenkla vérité n*est>il pas celui 
que vous devez le moins craindre ? que dis-je ! n'est- 
ce pas un défaut nécessaire pour corriger les vôtres , 
et pour vaincre le dégoât de la vérité où la flatterie 
vous a fait tomber ? Il vous faut un homme qui n'aime 
que la vérité et vous ; qui vous aime mieux que vous 
ne savez vous aimer vous-même ; qui vous dise la vé- 
rité malgré vous ; qui force tous vos retranchements : 
et cet homine nécessaire , c'est Philoclès. Souvenez- 
vous qu'un prince est trop heureux quand il naît un 
seul homme sous son regne^vec cette générosité , qui 
est le plus précieux trésor de l'état ; et que la plus 
grande punition qu'il doit craindra des Dieux est de 
perdre un tel homme , sll s'en rend indigne faute de 
savoir s'en servir. 

Ponr les défauts des gens de bien, il faullec savoir 
connoitre , et ne laisser pas de se servir d'eux. Re- 
dressez-les; ne vous livrez jamais aveuglément à leur 
zèle indiscret: mais écoutez-los favorablement, ho- 
norez leur verta, montrez au public que vous savez 
la distinguer , et sur-tout gardez-vous bien d'être plus 
long-temps comme vous avez été jnsqn'id. Les princes 
gâtés comme vons^l'étiee, se contentant de mépriser 
les hommes corrompus , ne kiksenc pas de les enn' 
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ployer avec confiance , et de les combler de bienfûu ; 
d'nn antre côté , iU se piquent de tx>nnoitre aussi les 
hommea vertueux ; mais ils ne leur doni^ent que de 
Tains éloges , n'osant ni leur confier les emptoia ^ ni 
les admettre dans leur commercé familier , ni répandre 
des bienfaits sur eux» 

Alort Idoménée dit qu'il étoit honteux d'avoir tant 
tardé à délivrer l'innocence opprimée , et à punir ceux 
quil'avoient trompé. Mentor n'eut même aucunepeine 
à déterminer le roi à perdre son favori : car aussitôt 
qu'on est parvenu à tendre les favoris suspects et im- 
portuns à leurs maîtres , les princes, lassés et embar- 
rassés , ne cherchent plus qu'à s.'en défiiire : leur ami. 
tié s'évanouit, les services sont oubliés : la chute des 
favoris ne leur coûte rien , pourvu qu'ils ne les voient 
plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret k Hégésippe , 
qui étoit un des principaux officiers de sa maison, de 
prendre Protésilas et Timocrate , de les conduire en 
sûreté dans l'isle de Samos, de les y laisser, et de 
ramener Philodés de ce lien d'exil. I|égésippe , aar- 
pris de cet ordre , ne put s'empécber de pleurer de 
joie. C'est maintenant , dit-il an roi , que vous allez 
diarmer vos sujets. Ces deux hommes ont causé tons 
vos malheurs et tous ceux de vos peuples : il y a vingt 
ans qu'ils font gémir tons les gens de bien ^ et qo'4 
peine ose -t- on même gémir, tant leui* tyrannie est 
cruelle: ils accablent tous ceux qui entreprennent 
d'aller à vous par un antre canal que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nom- 
bre de perfidies et d'inhumanités commises par ces 
deux hommes , doi«t le roi n'avoit jamais entenda 
parler , parceque personne n'osoit les accuser. Il lai 
raconta même ce qu'il avoit découvert d'une conju- 
ration secrète pour faire périr Mentor. Le roi ent hor- 
reur de tout oe qu'il entendoit. 
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Hégésippe sehâta d'aller prendre Protéailas dans sa 
maiBon : elle étoit moins grande, mais plua commode 
et plus riante que celle dn roi ; Tarchitectare étoit de 
meilleur gont : Protésilas l'ayoït ornée avec nne dé- 
pense tirée dn sang des misérables. Il étoit alors dana 
un salon de marbre auprès de ses bains , condié né- 
gUgemment snr nn Ut de ponrpre avec nne broderie 
d'or ; il paroissoit las et épnisé de ses travaux : se» 
jeax et ses sourcils montroient je ne sais quoi d'agité , 
de sombre et de faroucbe* Les plus grands de l'état 
étoient autour de lui rangés sur des tapis , composant 
leurs visages sur celui de Protésilas , dont ils pbser- 
voient jusqu'au moindre din-d'œil. A peine onvruit- 
il la bouche, que tout le monde se récrioit pour ad- 
mirer ce qu'il alloit d ire. Un des principaux de la troupe 
lui racontoit avec des exagérations ridicules ce que 
Protésilas lui-même uvoit fait pour le roi. Un antre 
lui as&uroit que Jupiter, ayant trompé -sa mère , lui 
avoit donné la vie , et qu'il étoit jQls du père des Dieux. 
Un poëte venoit lui chanter des vers , où il disoit que 
Protésilas , instruit par les muses , avoit égalé Apol- 
lon pour tous les ouvrages d'esprit. Un autre poëte , 
encore plus lâche et pins impudent , l^appeloit dans 
aes vers l'iifvenfcur des beaux arts et le père des peu- 
ples, qu'il rendait heureux: il le dépeignoit tenant en 
main la corne d'abondance. * 

Protésilas é<»utoit toutes ces loucnges d'un air sec , 
distrait et idédaignenx , comme un homme qui sait bien 
qu'il en mérite encore de plus grandes , et qui fait 
trop de grâce de se laisser louer. U y avoit nn flatteur 
qui prit la liberté de lui parler à l'oreille, pour lui dire 
quelque chose de plaisant contre la police que Mentor 
tâchoit d'établir. Protésilas sourit : toute l'assemblée 
5e mit aussitôt k rire, quoique la plupart ne pussent 
point encore savoir ce qu'on avoit dit. Mais Protésilas 
repcenant bientôt son air sévère «t hautain , chacun 
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rentra dans la crainte et dans le silence. Plasienrs nobles 
cherchoient le moment où Protésilas pourroit se w- 
tourner vers eux et les écouter : ils parois;toient émas 
et embarrassés ; c'est qn*ils avoient à lui demander des 
grâces : leors posture^ sappliantes parloient pour 
eux; ils paroissoient anssi sonmis qu'nnjc mère aux 
pieds des antels , lorsqu'elle demande aux. I>ienx la 
gnérison de son fil s uniqn e.Tous paroissoient con tents, 
attendris , pleins d'admiration pour Protésilas , quoi- 
que tons eussent contre lui dans le coeur une rage 
implacable. 

Dans ce moment Hégésippe entre , saisit Tcpée de 
Protésilas, et lui déclare de la part du roi qu'il va 
l'emmener dans l'isle de Samos. A' ces paroles, toute 
Tarrogance de ce favori tomba comme un rocber qui 
se détache du sommet d'une montagne escarpée. Le 
voilà qui se jette tremblant et tVDublé aux pieds d Hé- 
gésippe ; il pleure , il hésite y il bégaye , il tremble , il 
embrasse les genoux de cet homme qu*il ne daignoit 
pas, une heure auparavant , honorer d'un de ses re- 
gards. Tous ceux qui Tencensoient , le .voyant perdu 
sans ressource, changèrent leurs flatteries eu des in- 
sultes sans pitié. 

Hégésippe ne voulut lui laisser ^e temps ni de 
faire ses derniers adieux à sa famUle, ni de preitdre 
certains écrits secrets. Tout fut saisi, et porté au roi. 
Timocrate fut arrêté dans le même temps : et sa sur- 
prise fut extrême ; car il croyoit qu'étant brouillé avec 
Protésilab il ne pouvoit être enveloppé dans sa ruine. 
Ils partent dans un vaisseau qu'on avoit préparé : on 
arrive à Samoa. Hégésippe y laisse ces deux malheu- 
reux ; et pour mettre le coxnble à leur malheur , il les 
laisse ensend^le. Là ils se reprochent avec fureur l'un 
à l'autre les crimes qu'ils ont faits, (fui sont cause de 
leur chute : ils se trouvent sans espérance de revoir 
jamais Saleote , condamnés à vivre loin de leurs 
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femmes -et de leurs enfants; je ne dh pas loin de 
leurs amis, cai' ils n'en avoicnt poiût. On les laissoit 
dans une terre inconnue , où ils ne dévoient plus avoir 
d'autre ressonrce pour vivre que leur travail, eux 
^ni avoient passé tant d'années dans les délices et 
danls le faste. Semblables à deox betes faroûcbes , ils 
étoient toujours prêts à se déchirer l'un l'autrç. 

Cependant Hégésippe demanda en quel liea de l'isle 
demeuroit Philoclès. On lui dit qu'il demeuroit assez 
loin de la ville, sur une nibntagne oh nue grotte lai 
servoit de ihaîsoh. 'tofit le monde lui parla avec ad- 
miration de cet étranger. Depuis qn^il est dans cette 
isle, Tui dîsoît-on, il n'a olTensé personne : chacun est 
touché d^sa patience, dé son travail, de sa tranquil- 
lité ; n'ayantrien,ilparoit toujours content. Quoiqu'il 
soit ici loin des affaires, sans bien et sans autorité, 
il ne laisse pas d*obIiger ceax qui le méritent, et il 
a niille industries pour faire plaisir à tons ses voisins. 

Hégésippe s'avance vers cette grotte, il la trouve 
TUide et ouverte; car la pauvreté et la simplicité des 
mœurs de Philoclès faisoient qu'il n'avoit en sortant 
aucun besoin de fermer sa porte. Une natte de jonc 
grossier lui servent de lit. Rarement il allnmoit du 
feu , parcequ'il ne mangeoit rieb de ^uit : il se nour> 
rissoit , pendant Télé , de fruits nouvellement cueillis , 
et, en hiver, de dattes et de figues sèches. Une claire 
fontaine, qui faisoit une nappe d'eau eu tombant 
d'un rocher, le désaltéroit. Il n'aroit dans sa grotte 
que les iustruments nécessaires à la sculpture , et 
quelques livres qu*il lisoit à certaines heures , nott 
pour orner son esprit , ni pour contenter sa cnck)- 
sité , mais pour s'instmire en se délassant de ses tra- 
vaux , et pour apprendre à être bon. Pour la sculp- 
ture. Une s'y appUquoit que pour exerce^ son corps, 
fuir l'oisiveté, et gagner sa vie sani avoir besoin de 
ji^ersoaike. 

a« 2 
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H^gésippe, en entrant dans la grotte, admira I::s 
ouvrages qui étoient commencés. Il remarqua an Ju- 
piter dont le visage serein étoit êi plein de majesté, 
qu'on le reconnoissoit aisément pour le p«îredes Dieux 
et des hommes. D*un autre côté jmroissoit Mars avec, 
une fierté rude et menaçante. Mais ce qui étoit de 
plus touchant , c*étoit une Minerve qui animoit les 
arts ;'son visage étoit noble et doux , sa taille grande 
et libre : elle étoit dans une action si vive, qu'on au- 
roit pn croire qu'elle alloit marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces statues , 
sortit de la grotte, et vit de loin , sous un grand arbre, 
Philoclès qui lisoit sur le gazon : il va vers lui ; et 
Philoclès, qui Tapperçoit, ne sait que croire. N'est- 
ce point là, dit-il en lui-même, Hégésippe avec qni 
j'ai si long -temps vécu en Crète? Mais quelle appa- 
rence qu'il vienne dans une isle si éloignée ? ne sexoit- 
«e point son ombre qui viendroit après sa mort des 
rives du Styx? 

Pendant qu'il étoit dans ce doute, Hégésippe ar- 
riva si proche de lui , qu'il ne put s'empêcher de le 
reconnoître et de l'embrasser. Est-ce donc vous , dit- 
il , mon cher et ancien ami? quel hasard, quelle tem- 
pête vous a jeté sur ce rivage? pourquoi avez-vous 
abandonné l'isle de Crète ? est-ce une dis^ace sem- 
blable à la mienne qui vous arrache à notre patrie ? 

Hégésippe lui répondit : Ce. n'est point une dis- 
grâce; au contraire , c'est la faveur des Dieux, qui 
m'amtene icL Aussitôt il lui raconta la longue tyran- 
nie de Protésilas , ses intrigues avec Timocrate , les 
' malheurs ou ils avoient précipité Idoménée , la chute 
de ce prince, sa fuite sur les côtes de THespérie , la 
fondation de Salente , l'arrivée de Mentor et de Télé- 
maqne, les «âges maximes dont Mentor avoit rem- 
pli l'esprit du roi, et la disgrâce des deux traîtres : il 
ajouta qu'il les avoit menés À Samos pour y •ouffrir 
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Tesil qu'ils ayoient fait souffrir à Philoclès; et il finit 
en lai disant qu'il avoit ordre de le conduire à Salente^ 
où le roi, qui connoissoit son innocence, Tonloit lui 
confier ses affaires et le combler de biens. 

Voyez-vous , lui répondit Phiioclès , cette grotte , 
plus propre à cacher des bétes sauvages qu'à être ha- 
bitée par des hommes ? j'y ai goûté depuis tant d'an- 
nées plus de douceur et de repos que dans les palais 
dorés de Viûtf de Crète. Les hommes ne me trompent 
plus; car je ne vois plus les hommes, je n'entends 
plus leurs discours flatteurs et empoisonnés : je n'ai 
plus besoin d'eux ; mes mains endurcies an travail 
me donnent facilement la nourriture simple qui m'est 
nécessaire : il ne me faut , comme vous voyez , qu'une' 
légère étoffe pour me couvrir. N'ayant plus de be- 
soins , jouissant d'un calme profond et d'une douce 
liberté, dont la sagesse de mes liVres m'apprend à 
faire un bon usage , qn'irois-je encore chercher parmi 
les hommes , jaloux , trompeurs et inconstants ? Non , 
non, mon cher Uégésippe , ne m'enviez point mon 
bonheur. Protésilas s*est trahi lui-«iéme, voulant 
trahir le roi, et mè perdre. Mais il ne m'a fait aucun 
mal : au contraire , il m'a fait le plus grand des biens , 
il m'a délivré du tumulte et de la servitude des affai- 
res : je lui dois ma chère sohtude, et tous les plaisirs 
innocents que j'y goûte. 

Retournez , 6 Hégésippe , retournez vers le roi : 
aidez -lui k supporter les misères de la grandeur, et 
faites auprès de lui ce que vous voudriez que j^e fisse. 
Puisque ses yeux , si long-temp9 fermés à la vérité , ont 
été enfin ouverts par cet homme sage que vous nom- 
mez Mentor, qu'il le retienne auprès de lui. Pour moi, 
après mon naufrage , il ne me convient pas de quitter 
If port où la tempête m'a heureusement jeté, pour 
me remettre à la merci des flots. Oh ! que les rois sont 
à plaindre! oh ! que ceux qui les serrent sont dignes 
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de compsssion! S'ils soi^t méchants, combien font- 
Us souffrir les hommes .' et qaels tourments leur sont 
^préparés dans le noir Ti^rtare ! s'ils sont bons, queUes 
difficultés n*ont-ils pas à vaincre! quels pièges à eTi- 
ter ! que de maux k souffrir ! Encore une fois, Kégé- 
sippe, laissez-moi dans mon heureuse pauvreté. 

Pendant que Philoclèi; parloit ainsi avec beaucoup 
de véhémence, Hégésippe le regardoit avec étonne- 
ment. Il Tavoit vu autrefois en Crète , pendant qu'il 
gon vemoit les plus grandes affairés , maigre , languis- 
sant , épuisé ; c'est que son naturel ardent et austère 
le consumoit dans le travail ; il ne pouvoit voir , sans 
indignation , le vice impuni; il vouloit , dans les af- 
faires , une certaine exactitude qu'on n'y trouve ja- 
mais : ainsi ces emplois détrnisoient sa santé délicate. 
Mais à Samos Hégésippe le voyoit gras et vigoureux : 
malgré les ans, I9 jeunesse fleurie s'étoit renouvelée 
«ur son visage; une vie sobre, tranquille et labo- 
rieuse , lui avoit fait comme un nouveau tempéra- 
ïnent. 

Vous êtes surpris de liie voir si changé , dit alors 
Philoclès en souriant ; c'est ma solitude qui m'a donné 
cette fraîcheur et cette santé parfaite : mes ennemis 
m'ont donné ce que je n'aurois jamais pu trouver 
dans la plus grande fortune. Voulez - vous que je 
perde les vrais biens pour courir après les fanx , et 
pour me replonger dans mes anciennes misères ? ne 
soyez pas plus cruel que Protésilas ; du moins ne 
m'enviez pas le bonheur que je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crnt propre à le toucher. Etes-vous donc, 
lui disoit-il, insensible an plaisir de revoir vos pro- 
ches et vos amis, qui soupirent après votre retour, 
et que la seule espérance de vous embrasser comble 
de foie ? Mais vous , qui craignez les Dieux , et qtfi 
aimes votre devoir, comptez-vous pour rien, de ser 



▼Ir rotre roi, de Taider dans tons les biens qu'il vent 
faire , et de rendre tant de peuples henrenx P Est-il 
permis de s^abandpnner à aijie philosophie saayage, 
de se préiférer à toat le reste da genre humain , et 
d'aimc^r mieux son repos que le bonheur de ae» con- 
citoyens? Au reste, on croira que c*est par ressenti- 
ment que vous ne voulez plus voir le roi. S*il vous a 
yonlu faire du mal , c'est qu'il ne vous a point conna : 
ce n'étoit pas le véritable, la bon, le juste Phjiloclés. , 
qu'il a youlu faire périr; c'étoit un homme bien dif- 
férent qu'il vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous 
coçnoit, et qn*il ne vous prend plus pour on autre, 
il sent toute son ancienne amitié revivre dans son 
cœOiT . d vous attend ; déjà il vous, tend les bras pour ' 
vous embrasser ; dans soli impatience , il compte les 
jofjrsct les heures. Au^ez-vous le cœur assez dur 
pour être inexorable à votre roi et â tons vos phis 
tendres amis ? 

Philoclès, qnî avoit d*abofd été attendri en recoo- 
noissant Hégcsippe , reprit son air finstere en écou- 
taçit ce discours. Semblable à un rocher contre lequel 
les vents combattent en .vain ^ et où toutes les vagues 
vont se briser en gémissant , ri demeuroit im9iobLle; 
et les pi^eres ni les raisons ne trou voient aucijine on- 
▼ertpre pour entrer dans son coeor. Jdais au mo- 
ment où Hégésippe coramençoit à désespérer de le 
vaincre, Philoclès, ayant consulté leji Dieux , décon- 
vrit, par le vol des oiseaux, par les entrailles de* 
victimes, et par divers autres présages, qu'il devoit 
suivre Hégé^ppe. 

Alors il ne résista plus , il se prépara à partir \ ynaÎ9 
cène fut pas^sans re^etter le désertion il avoit passé 
tant d'années. Hélas! disoit-il, faat-il que je vous 
quitte , 6 aimable grotte , où le sommeil paÂibte.ve- 
noit toutes les nuit^ me délasser des travaux du jour j! 
ici les Parques me filoient aa milieu de ma -putmftkt 
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des jonrs d*or et de soie. Il se prosterna, en plenraot, 
ponr adorer la Naïade qui l'avoit si long-temfp» dés- 
altéré par son onde claire , et les Nymphes qoi ha- 
hitoient dans toutes les montagnes voisines. Echo en 
tendit ses regrets , et , d*ane triste ToiSL, les répéta â 
tontes les divinités champêtres. 

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégésippe ponr 
s'embarquer. Il crut que le malheureux Protésilas , 
plein de honte et de res^ntiment , ne von droit ]point 
le voir : mais il se trompoit ; car les hommes corrom- 
pus n*ont anctine pudeur , «t ils sont toujours prêts a 
toute sorte de bassesses. Philoclès se cachoit modeste- 
ment de peur d'être vu par ce misérable : il craignoit 
d'augmenter sa misère en lui montrant la prc* périté 
d'un ennemi qu'on alloit élever sur ses mines. Mais ' 
Protésilas cherchoit avec empressement Philoclès ; il 
vonloit lui faire pitié, et l'engager à demander an 
roi qu'il put retourner à Salente. Philoclès étoit trop 
sincère ponr lui promettre de travaillera le faire rap- 
peler., car il savoit mieox que personne combien son 
retour eut été pernicieux : mais il lui parla fort dou- 
cement , lui témoigna de la compassion, tâcha de le 
consoler , l'exhorta à appaiser les Dieux par des 
moeurs pures et par une grande patience dans* ses 
maux. Comme il avoit appris que le roi avoit ôté à 
Protésilas tous ses biens injustement acquis , il lui 
promit deux choses, qu'il exécuta fidèlement dans la 
suite : l'une fut de prendre soin de sa femme et de ses 
enfants, qui étoient demeurés à Salente dans une af- 
freuse pauvreté , exposés à l'indignation pubUjiiue ; 
l'autre étoit d'envoyer à Protésilas, dans celte isle 
éloignée, quelque secours d'argent pour adoucir sa 
mis^e. 

Cepoidant les voiles s'enflent d'un vent favora- 
ble. Hégésippe, impatient, se hâte de^ faire partir 
PhiMlès. Protésilas les voit embarquer : ses yeux de- 
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mearent attachés et immobiles sur le rivage ; ils sui- 
yent le vaisseau qui fend les ondes , et que le veut 
éloigne toujours. Lors même qu'il ne peut plus le 
voir , il en repeint encore l'image dans son esprit. 
Enfin , troublé , furieux , livré à son désespoir , il 
8*arrache les cheveux , se roule sur le sable , repro- 
che aux Dieux leur rigueur , appelle en vain à son 
secourd la cruelle mort , qui , sourde à ses prières , 
ne daigne le délivrer de tant de maux , et qu'il n'a 
pas le courage de se donner lui-même. 

Cependant le vaisseau , favorisé de Neptune et des 
vents , arriva bientôt à Salenie. On vint dire an roi 
qu'il entroit déjà dans le port : aussitôt il courut 
afec Mentor au-devant de Philoclès; il l'embrassa 
tendrement , lui témoigna un sensible regret de l'avoir 
persécuté avec tant d'injustice. Cet aveu , bien loin 
de paroître une foiblesse dans un roi , fut regardé 
par tous les Salentins comme l'effon d'une grande 
ame , qui s'élève au-dessus de ses propres fautes en 
les avouant avec courage pour les réparer. Tout le 
monde pleuroit de joie de revoir l'homme de bien 
qui avoit toujours aimé le peuple , et d'entendre le 
roi parler avec tant de sagesse et de bonté. 

Philoclès, avec un air respectueux et modeste, 
recevoit les caresses du roi , et avoit impatience de 
se dérober aux acclamations du peuple ; il suivit îe 
roi an palais. Bientôt Mentor et lui furent dans la 
même confiance que s'ils àvoient passé lenr vie en- 
semble , quoiqu'ils ne se fussent jamais vus ; c'est 
que les Dieux, qui ont refusé aux méchants des 
yenx pour connoitre les bons , ont donné aux bons 
éè quoi se connoitre les nns les autres. Ceux qui 
ont le goût de la vertu ne peuvent être ensemble 
sans être unis par la vertu qu'ils aiment. 

Biedtôt Philoclès demanda an roi de se retirer au 
pràs de Salente dans une sohtude , on il cOi^nua à 
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Tiyre paavremeot comme il avoit yécu à Samos.Le 
roi alloit avec Mentor le Toir presque toas les jours 
dans son désert. C'est là qu*on examinoit les moyenf 
d'affermir les lois, et de donner un*^ forme solide 
au gonyernement pour le bonheur public. 

Les deux principales choses qu'on examina fureiit 
rédncation des enfants , et la aianiere de yivre pon- 
dant la paix. 

Pour Les enfants , Men1;or disoit qu'ils appartiep- 
nent moins à leurs parents qu'à la république ; ils 
sont les einfants d^ peuple , Us en sont l'espérance 
et la force , il n'est pas temps de les corriger quand 
Us se sont corrompus. C'est peu que de les exdnce 
des emplois, lorsqu'on Toit qu'ils s'en sont rendfuf' 
indigties : il vaut bien mieux préyenir le mal , qu« 
d'être réduit à le punir. Le roi , ajoutoit-il , qui e$£ 
le père de tout son peuple , est encore plnji partir 
culièremçnt le père de tonte la jeunesse, qui est la 
fleur de toute la nation. C'est dan»|a fleur qu'il faut 
pr^arer les fruits : que le roi ne dédaigsie dope 
pas de veiller et de faire veiller sur l'éducation qu'on 
donne aux enfants ; qu'il tienne ferme pour faire 
observer les loU de Minos , qui ordonnent qu'po 
élevé les enfants dans le mépris de l^ douleur eC de 
la mort. Qu'on mette Thonnevir à fuir les délices et 
Ves richesses : que rinjufttioe , le mensonge , l'ingra- 
titude , la mollesse , pj^sse^t pour des wqes infâmi^ 
Qu'on leur appreniie dèsleiir t(endi:e (enfance à .cb^^i- 
ter les louanges deç h,éros qui oi^t .été aimés 4^ 
Dieux , qui ont fait des actions géi^éreuL*JS pour JeuF 
patrie , et qui <>n,t fait éclater leur courage dans les 
combats : qiie le charme de la musique s^ùsiâ^ ^<V^ 
âmes pour cendre leurs mœhr^ douces et purjCj^^ 
Qu'ils apprennent à être tei^dres pour leurs «mis ^ 
fidèles à leurs alliés , équitables pour tous les hom- 
mes, i||êmé.pour leurs plus cruels ennemis : qa^ila 
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craignent moins la mort et les toarm^its , qne le 
moindre reproche de lenr conscience. Si de bonne 
henre on remplit les enfants de ^es grandes maxi- 
mes , et qn*on les fasse entrer dans lenr cœar par 
U doncenr dn chant, il y en aura pen qni ne s'en- 
flamment de Tamonr de la gloire et de la vertn. 

Mentor ajontoit qn^il étoit capital d'établir des 
écoles poblîqaes ponr accoutumer la jeunesse aux 
plus rudes exercices du corps , et pour éviter la mol- 
lesse et l'oisiveté , qui corrompent les plus beaui: na- 
turels : il Touloit une grande variété de jeux et de 
spectacles qui animassent tout le peuple , mais sur- 
ent qui exerçassent les corps pour les rendre adroits, 
souples , vigoureux : il ajontoit des prix , pour exciter 
une noble émulation. Mais ce qu'il souhaitoit le plus 
pour les bonnes mœurs , c'est que les jeunes gens se 
mariassent de bonne heure , et que leurs parents , 
sans aucune vue d'intérêt, leur Itissassent choisir 
des femmes agréables de corps et d'esprit, auxquelles 
ils pussent s'attacher. , 

Mais pendant qu'on préparoit ainsi les moyens de 
conserver la jeunesse pure , innocente , l^oriense , 
docile, et passionnée pour la eloire, Fhiloclès, qui 
QÎmoit la guerre , disoit à Mentur : En vain vous oc- 
cuperez les jeunes gens k tous ces exercices, si vous 
les laisses languir dans une paix continuelle , où ils 
n*auront aucune expérience de la guerre , ni aucun 
besoin de s^épronver sur la valeur. Par-li vous af- 
foiblircz insensiblement la nation, les courages s'a- 
molliront, les délices con*ompront les mœurs. D'an- 
tre^ peuples belliqueux n'auront aucune peine à les 
vaincre; et, ponr |ivoir voulu éviter les maux que la 
guerre entraîne après elle , ils tomberont dans nne 
ifTrense ^rvitude. 

Mentor lui répondit : Les maux de la gnem sont 
encore plus horribles que vous ne penses. La guerre 
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épuise un état et le met toujours en danger de périr, 
lors même qu^on remporte les plus grandes Tictoi- 
res. Avec quelques avantages qu*on la commence, 
on n*est jamais »nv de. la £nir sans être exposé aux 
plus tragiques renversements de la fortune. Avec 
quelque supériorité de force qu'on s'engage dans un 
combat, le moindre mécompte, une terreur pani- 
que, un rien, vous arrache la victoire qui étoit déjà 
dans vos mains ^ et la transporte chez vos. ennemis. 
Quand même on tiendroit dans son camp la victoire 
comme enchidnée , on se détruit soi-même en détrui- 
sant ses ennemis ; on dépeuple son pays ; on laisse 
les terres presque incultes ; on trouble le commerce : 
mais ce qui est bien pis , on affoiblit les meilleures 
lois , et on laisse corrompre les mœurs ; la jeunesse 
ne s*adonne plus aux lettres * le pressant besoin fait 
qu'on souffre w^ licence pernicieuse dans les trou- 
pes; la justice, la police, tout souffre de ce désordre. 
Un roi qui verse le sang de tant d'hommes, et qui 
cause tant de nialheurs pour acquérir un peu de gloire 
on pour étendre les bornes de son royaume, est in- 
digne de la gloire qu'il cherche, et mérite de perdre 
ce qu'il possède , ponr avoir voulu usurper ce qui 
ne lui appartient pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une 
nation en temps de paix. Tous avez déjà vu les exer- 
cices du corps que nous établissons , les prix qui ex- 
citeront l'émulation, les maximes de gloire et de 
vertu dont on remplira les âmes des enfants presque 
dès le berceau par le chant des grandes actions des 
héros; ajoutez à ces secours celui d'une vie sobre et 
laboriense. Mais ce n'est pas tout : aussitôt qu'un 
peuple allié de votre nation aura une guerre , il faut 
y envoyer la fleur de votre jeunesse, sur-tout ceux 
en qui on remarquera le génie de la guerre, et qui* 
seront les plus propres à profiter de l'expérience. 
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P.ir-U vous conserverez une liante réputation chez 
vos alliés : votre alliance sera recherchée , on crain- 
dra de la perdre : sans avoir la guerre chez vocs et 
à vos dépens , vous aurez toujours une jenuâsse 
agnerrie et intrépide* Qjaoique vous ayez la paix 
chez vous , vous ne laisserez pes de traiter avec de 
grands honneurs ceux qui auront le talent de la 
guerre : car le \ rai moyen d'éloigner la guerre et de 
conserver une longue paix, c*est de cultiver les ar- 
mes ; c'est d'honorer les hommes excellant dans cette 
profession ; c'est d'en avoir toujours qui s*y soient 
exercés dans les pays étrangers , qui connoissent les 
forces, la discipline militaire et les manières d? faire 
la guerre des peuples voisins ; c'est d'être également 
incapable et de faire la guerre par ambition et de la 
craindre par mollesse. Alors, étant toujours prêt à 
la faire pour la nécessité , on parvient à ne l'avoir 
presque jamais. 

Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la 
guerre les uns aux autres , c'est à vous à vous rendre 
médiateur. Par4à voUa» acquérez une gloire plus so- 
lide et plus sûre que celle des conquérants; vous 
gagnez l'amour et l'estime des étrangers; ils ont tous 
besoin de vous ; vous régnez sur eux par la con- 
fiance, comme vous régnez snr vos sujets par l'au- 
torité ; vous devenez le dépositaire des secrets', l'ar^ 
bitre des traités , le maître des cœurs ; votre réputa- 
tion voie dans tc^s les pays les plus éloignés ; votre 
nom est comme un parfum délicieux qui s'exhale 
de pays en pays chez les peuples les pins reculés. 
En cet état , qu'un peuple voisin vous sdtaclue contre 
les règles de la justice , il vous trouve aguerri , pré- 
paré : mais ce qui est Bien plus fort, il vous trouve 
aimé , et secouru ; tous vos voisins s*alarm«it pour 
TOUS, et sont persuadés que votre conservation fait 
la sûreté publique. VolU un rempart bien plus as- 
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sure que toutes les murailles des villes, et que toutii 
les places les mieux fortifiées : voilà la véritable gloire. 
Mais qu'il y a peu cIq rois qui saclicat la chercher , 
et qui ne s^en éloignent poinf ! ils courent après une 
ombre trompeuse , et laissent derrière eux le vrai 
honneur, faute de le connoître. 

Apres que Mentor ent parlé ainsi , Philodès étonné 
le regardoit ; puis ii jetoit les yeux .sur le roi/eC étoit 
charmé de voir avec quelle avidité Idoménée recueil- 
lolt au fond de son cœur toutes les paroles qui sor 
toienfr comme un fleuve de sagesse de la bonclie de 
cet étranger. 

Minerve, âous là figure de Mentor, établissoîi 
ainsi dans Salente toutes les meilleures lois et les 
plus utiles maximes du gouvernement , moins pour 
faire fleurir le royaume d'Idoménée, que pour mon- 
trer à Télémaqne, quand il reviendroit, un exemple 
sensible de ce qu'un sage gouvernement peut faire 
pour rendre les peuples heureux , et pour donner à 
an bon roi une gloire durable. 
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Téléfluqae, au «camp d«s alliés , gagne rineliiiatioa de 
Philoctete » d*abord indisposé c<mtre lui à cause 
d*Ul jsse son père. Philoetete lui raconte ses atectures , 
où il lait entrer les particularités de là mort d*Her- 
c«le, causée par la tunique empoisonnée que le Cen- 
taure lYessus avoit donnée à Déjanire. Jl lui explique 
comment il obtint de ce héros ses flèches fatales , sans 
lesquelles ia yille de Troie ne pouToit être prise ; com- 
ment il fut puni d*aToir trahi son secret, par tous les 
maux qu*il souffrit dans Tisle de Lemnos , et comme 
Ulysse se serrit de If éoptoleme pour rengager à aller 
an siège de Troie , oà il fut guéri de sa blessure par les 
fiU d*£sculape« 

V>f FBin}i.irT Télémaqaer montroit son courage dans 
les périla de la guerre. En partant de Salente , il s*ap- 
pliqoa à gagner Taffection des vieux capitaines dont 
U réputation et Texpérience étoient an comble. Nes- 
tor , qui TaYOÎt déjà vu i Pylos , el qui avoit ton- 
jonrs aimé Ulysse, le traitoit comnie s 'if eût étç son 
propre fils. U Ini donnoit des instructions^ qn*ii ap- 
pnyoit de divers exemples ; il kd racontent toutes les 
aventures de sa jeunesse, et tout ce qa*il avoit vp 
faire de plus remarquable anx héros de Tâge passé. 
La mémoire de ce sage vieillard, qui avoit vécu trois 
âges dliomme , étoit comme une histoire des anciens 
temps gravée sur le marbre <ft sur l'airain. 

Philoctete n*ent pas d*abord la même ia^lination 

Q. 3 
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que Nestor'ponr Télémaqne : la hain^ qa*0 avoit 
nourrie si long-temps dans son cœur contre Ulysse 
réloignoit de son iils; et il ne pouToit voir qa*avec 
peine tout ce qn*il sembloit qae les Dieaz prépa- 
roient en favenr de ce jeune homme, pour le rendre 
égal aux héros qui avoient renversé la ville de Troie. 
Mais enfin la modération de Télémaqne vainquit tous 
les ressentiments de Philoctete ; il ne put se défendre 
d*aimer cette vertu douce et modeste. Il prenoit suc- 
vent Télémaqne , et lui disoit : Mon fils ( car je nf 
crains plus de vous nommer ainsi ) , votre père et 
moi , je Vavoue , nous avonE^ été long-tedips ennemis 
l'un de Tautre : j'avoue même qu'après que nous 
eûmes fait tomber ' la superbe ville de iTroie mon 
cœur n'étoit ^oint encore appaisé ; et quand je vous 
iii vu, j'ai senti de la peine à aimer la vertu dans le 
ills d'Ulysse. Je me le suis souvent reproché.' Mais 
enfin la vertu, quand elle est douce, simple, ingé- 
nue et modeste, surmonte tout. Ensuite Philoctete 
s'engagea insensiblement à lui raconter ce qui avoit 
allumé dans son cœur tant de haine contre Ulysse. 
Il faut , dit - il , reprendre mon histoire de plus 
haut. Je suivois par -tout, le grand Hercule qoi a 
délivré la terre de tant de monstres, et devant qui 
les antres héros n'étoient que comme sont les foibics 
roseaux auprès d'uA grand chéue, ou comme les 
moindres oiseaux en présence de l'aigle. Sej> mal- 
heurs et Iqs miens vinrent d'une passion qui cansc 
tout les désastres les plus affreux , c'est l'amour. Her- 
cule, qui iivoit vaincu' tant de monstres, ne pouvoit, 
vaincre cette passion honteuse, et le cruel enfant 
Cupidou se jouolt de lui. Il ne pouvoit se ressouve- 
nir, sans rougir de honte, qu'il avoit autrefois oublié 
fa gloire jusqu'à filer auprès d'Omph'ale, reine de 
Lydie, LJmme le plus lâche et le plus efféminé ilc 
tons les hommes : taut il avoit été entraîné par un 
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anumr ayeogle. Cent fois il m*a avoué ipno cet 
endroit de sa vie avoit terni sa vertn , et presque 
effacé la gloire de tous kê travaux. 

Cepetidant, 6 Dieux! teUe est la foiblesse et Tin- 
constance des hommes, ils se promettent tout d'eux- 
mêmes, et ne résistent à rien. Qélas! la grand Hei'cule 
retomba dans les pièges de l*amour qu'il avoit si sou- 
vent détesté : il aima Déjanire. Trop- heureux s'il eût 
été constant dans cette 'passion pour une femme qui 
fat son épouse! Mais bientôt la jeunesse d'Iole, sur 
le visage de laquelle les grâces étoient peiMes, ravit 
son cœur. Déjanire brûla de jalousie ; elle se res- 
souvint de cette fatale tunique que le Centaure Nes- 
sus lui avoit laissée en mourant yncomme un moyen 
assuré de réveiller Tamonr d'Hercule toutes les fois 
qu'il paroîtjroit la négliger pour en aimer quelque 
autre. Cette tunique , pleine du sang venimeux du 
Centaure, renfermoit le poison des flèches dont ce 
monstre avoit été percé. Yous savez que les flèches 
'd'Hercule, qui tua ce perfide Centaure, avoient été 
trempées dans le sang de Thydi'e de Lerue, et que 
ce sang empoisonnoit ces flèches, en sorte que toutes, 
les blessures qu'elles faisoient étoient incurables. 

Hercule, s'étant revêtu de cette tunique, sentit 
bientôt le feù dévorant qui se gUsspit jusques dans 
la moelle de ^a os : il poussoit des cris horribles 
dont le mont Oéta résonnoit et faisoit retentir toutes 
les profondes vallées; la mer même en paroissoit 
émue : les taur^ux les plus furieux qui auraient 
mugi dans leurs combats n'aui*oi^nt pas fait un 
bruit aussi affreux. Le malheureux Lichas , qui lui 
avoit apporté de la part de Déjjmire cette tunique , 
oyant osé s'approcher de lui, Hercnle , dans le traus- 
l>ort de sa douleur, le prit, le fit pirouetter comme 
un frondeur fait avec sa fronde tourner la pierre 
qu'il veut jeter loin ée lui. Ainsi Licbas , lancé du 
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Itaat àtf la monUgne par la pnÎMante main d'Her- 
cule, tomba dana les fldta de la mer, oà il Ait eliaii«« 
toat-à-conp en un rocher qû garde encore la figare 
hamaine, et qui, étant tonjoorsbattn par lesTagnec 
irritées, éponvante de loin les sages pilotes. 

▲près ce malhenr^e Lichas, je crus qne je ne 
Y»oaTois pin» me ilcr à Hercule ; je songeois à me ca- 
cher dans les eaYernes les plus profondes. Je If 
v<^ois déraciner sans peine ^ d*nne main, les hauts 
sapins et les vieux chênes , qni , depuis plusieurs 
siècles, «roient méprisé les rents et les tempêtes. De 
Tautre main, il tichoit en vain d'arracher de dessus 
son dos la fatale tur»lqne; elle s'étoit coUée sur sa 
peau , et comme mcorporée à ses membres. A me- 
sure qu'il la déchiroit , il déchiroit aussi sa peau éi 
sa chair ; son sang ruisseloit , et trempoit la terre. 
Enfin , sa vertu surmontant sa douleur , il s^ecria : 
Tu rois , À mon cher Philoctete « les maux i^ne les 
Dieux me font souffrir : ils sont justes; c'est Inoi 
qui les ai offensés ; j'ai violé l'anour conjugal. Aprèj; 
avoir vaincu tant d'ennemis, je me suis lâchement 
laissé vaincre par l'amour d'une beauté étrangère : je 
péris ; et je suis content de périr pour appaiser les 
Dicnx, Mais, hélas! cher ami , ou est-ce que tu fuis? 
L'excès de la douleur m'a fait commettre , il est 
wai, contre ee misérable lichas, une cmaAté que je 
me rtproche; il n'a pas sn quel poison il me pr^- 
sentoit; il n'a point mérité ce que je lui ai fait souf- 
frir : mais crcMS-tn qne je puisse ouî>lier l'amitié que 
je te dois , et vouloir t'arracher la vie ? Non , non , 
je ne cesserai point d'aimer Philoctete. Philoctete re- 
cevra dans son sein^mcm ame prête h. s'envoler r c'est 
lui qui recueillera mes cendres. Où es -tu donc, A 
mon cher Plnloetete? Philoctete, la tenle espérance 
qui me reste ici-bas ! 

A ces mots, je me h&te de «ourir vers lui : il me 
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ijnà 1m bns, et veut m^embrasMr; mais il te re* 
tient , dans U crainte d^allnmer dans mon sein le fen 
crnel dont il est Ini-même brÀlé. Hélas! dit-il, cette 
coiisolatioa même ne m*est pins permise. En perlant 
ainsi, il assemble tons oes atbres qti*il vient d'abat- 
tre; il en fait nn bncher snr le sommet de la mou 
tagne ; il monte tranquillement snrle bAdier ; il étend 
la pean dn lion de Némée , qni avt^t ai long-temps coti- 
▼ert ses épaules lorsqu'il alloit d*un bout de la terre 
à Tautre battre les monstres et délivrer les malbeu- 
renx; il s*appuie snr sa massue; et il m*OPdoBiie d*aL> 
lamer le fen du bncher. 

Mes mains tremblantes et saisies d'horreur ne po- 
rent lui refuser ce crnel office; caria vie n'étol^plilh 
pour hp. un présent des Die4x, tant elle lui étoit fn* 
neste : je craignis même que Texcès de ses douleurl 
ne le transportât jusqu'à faire quelque chose d'indi- 
gne de cette vertu qui avoit étonné l'univers. Comme 
il vit que la flamme%ommençoit & prendre au bÂ<^er : 
C'est maintenant, s'écria-t-il , mon. cher Philoctete, 
que j'éprouve ta véritable amitié; car tu aunes mon 
honneur plus que ma vie. Que les Dieux te le ren 
dent! Je te laisse ce que j'ai de pins prédeur snr la 
terre , oes flèches trempées dans le sang de l'hydre 
de Leme. Tu sais que les blessures qu'elles font sont 
inenrablei ; par elles tu seras invincible , comme je 
l*ai été , et aucun mortel n*osera combattre centre 
€oL Sonviens-tm que je me^rs fidèle à motr^annilé, 
et n'onblie jamai» coônhieu tu »*8e été oifaef. {Mtié 
s'il est vrai que tu sois touché de mes manx ,. tn 
peux me donner une dernière consolation : promets- 
moi de ite découvrir jamais A aucmi morttf ni ma 
mort ni le lieu ok tu auras caché mes cendres. Je le 
lui promis f héla^! Je le jnrai même en arrosant son 
bâcher de mes larmes. Un rayon de joie parot dans 
SM yeux : mois tout-Â-eoup uo tourbillon de Aamme 
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qui Teaveloppa étouffa sa roix , et le déiolMi presque 
à ma -vue. Je le Toyois eacore néaumoins aa travers 
des flammes , avec un visags aussi serein que s*il eut 
été conrooné de fleurs et eouyert de parfums dans 
la joie d*nii fesdn délicieux , au milieu de touf ses 
amis. 

Le feu consuma bient^ tont ce qu'il y avoit de 
terrestre et de mortel eh lui. Bieutât il ne lui resta 
rien de tout ce qu'il avoit reçu dans sa naissanoe de 
sa mère Alcmene : mais il oonserra , par Tordre de ^a- 
piter , celle nature subtile et immortelle, cette flamme 
céleste qui est le vrai principe de vie , et qu'il avoit re- 
çue du père des Dieux. Ainsi il alla arec eux, sous les 
voûte» dorées du brillant Olympe , boire le nectar , où 
les Dieux lui donnèrent |>our épouse Taimable Hébé , 
qui est la Déesse de la jeunesse , et qui versoit le nec- 
tar dans la coupe du grand Jupiter, avant que Gany< 
mede eÀf reçu cet honneur. 

Pour moi, je trouvai une sortroe inépuisable de 
douleurs dans ces flèches qu'il m*avoit données pour 
m'élever au-dessus de tous les héros. Bientât les rois 
ligués entreprirent de venger Ménélas de Tinfâme 
Paris, qui avolt enlevé Uélene, et de renverser Tem- 
pire de Priam. L'orade d'Apollon leur fit entendre 
qu'ils ne' dévoient point espérer de finir heureuse- 
ment cette guerre , i moina qu'ils n'eussent leji flè- 
ches d'Hercule» 

Ulysse votre père , qui étoit toujours le plus éclairé 
et le plus industrieux dans tous lesjBonseils, se char- 
gea de me persuader d'aller avec eux au «îege de 
Troie , et d*y apporter les flèches qu'il croyoit que 
j 'a vois. Il y avoit déjà long-temps qu'Hercide qe pa- 
roissoit plus sur la terre : on n'entendoit plus par- 
ler d'aucun nouvel exploit de ce héros : les monstres 
et les scélérats recommençoient à paroitre impnné- 
meut. Les Gr«cs ne savoienC que croire de lui : les 
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nns disoiect qn^U étolt mort ; d'autres soulenoient 
qa*il étoit allé jnsqaes sous Tourse glacée domter les 
Scythes. Mais Ulysse soutint qu'il étoit mort, et en- 
treprit de me le faire avouer : il me vint trouver dans 
un temps où je ne pou vois encore me consoler d'avoir 
perdu le grand Alcide. H eut une peine extrême h m*a- 
' border ; car je ne pouvois plus voir les hommes: je 
ne pouvois souffrir qu'on m*arrachÂt de ces déserts 
du mont Oéta, où j'avois vu périr mon ami; je ne 
songeois qu'à me repeindre l'image de ce héros, et 
qu'à pleurer à la vne de ces tristes lieux. Mais la 
douce et piiissante persuasion étoit sur les lèvres de 
rotre père : il parut presque aussi affligé que moi ; 
il versa des larmes; il sut gagner insensiblement mon 
cœur et attirer ma conûanoe; il m'attendrit pour les 
rov« grecs qui alloient combattre pour une juste 
cause , et qui ne pou voient réussir sans moi. Il ne 
put j^ais néanmoins m'arracher le secret de la 
mort d'Hercule , que j'avois juré de ne dire jamais; 
mais il ne doutoit point qu'il ne fut mort , et il me 
pressoit de lui. découvrir le lieu où j'avois caché se* 
cendres. 

Hélas ! j'eus horreur de faire un jparjure en lui di- 
sant un secret que j'avois promis aux Dieux de ne 
dire jamais; j'eus la foihlesse d'éluder mon serment, 
n'osant le violer; les Dieux m'en ont puni : je fi-ap- 
pai du pied la terre à l'endroit où j'avois mis les cen- 
dres d'Hercule. EnAuite j'allai joindre les rois ligués, 
qui me reçurent avec la même joie qu'ils aur>ient 
reçu Hercule même. Comme je passois dans l'isle de 
Lemnos , je voulus montrer à tous les Grecs ce que 
mes flèches pouvoient faire; me préparant à percer 
nn daim qui se lançoit dans xin bois , je laissai par 
mégarde tomber la flèche de l'arc sur mon pied , et 
eUe me fit une blessure que je ressens encore. Aus- 
sitôt j'éprouvai les mêmes douleurs qu'Hercule uvoit 
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souffertes; je remplissois nuit et jour Tisle de met 
cris ; nn sang noir et corrompu conlant de ma plâie 
infectoit Tair , et répandoit dans Ic^ camp des Greta 
une puanteur capable de suffoc^ner les hommes les 
plus vigoureux. Toute l'armée eut horreur de me 
voir dans cette extrémité ; chacun conclut que c*é- 
toit nn supplice qui m'étoit envoyé par les justes 
Dieux. 

Ulysse , qui m*avoit engagé dans cette guerre , fat 
le premier à m'abaudonner. J'ai reconnu , depuis , 
qu'il Tavoit fait parcequ'il préféroit Intérêt commun 
de la Grèce , et la victoire , à toutes les raisons d*amitié 
et de bienséance particulière. On ne pouvoit plus sa- 
crifier dans le camp , tant l'horreur de ma plaie , son 
infection , et la violence de mes cris , tronbloient toute 
l'armée. Mais au moment on je me vis abandonné de 
tous les Grecs par les conseils d'Ulysse, cette politique 
me parut pleine de la plus horrible inhumanité et de 
la plus noire trahison. Hélas ! j'étois aveugle, et je ne 
voyois pas qu'il étoit j uste que les plus sages hommes 
fussent contre moi ,'de même que les Dieux que j'a- 
vois krités. 

Je demeurai , presque pendant tout le tiege de 
Troie, seul, sans secours, sans espérance , sans son- 
lagement , livré à d'horribles douleurs , dans cette i^ 
déserte et sauvage , ou je n'entendois que le bruit des 
vagues de là mer qtû se brisoient contre les rochers. 
Je trouvai , au milieu de cette solitude , une caverne 
Ynide dans nn rocher qui élevoit vers le ciel deux 
pointes semblables à deux têtes ; de ce rocher sortoxt 
nne fontaine claire. Cette cav^ne étoit la retraite des 
bêtes farouches , à la fureur desquelles j'étois exposé 
nuit et jour. J'amassai quelques feuilles pour me con- 
cher. Il 4ie me i-estoit pour tout bien qu*un pot de 
bois grossièrement travaillé , et quelques habits dé- 
chirés ^ dont j'enveloppais mt plaie pour arrêter le 
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saikig , ef dont je me servois aussi poar la nettoyer. 
Là , abandonne des hommes ^ et livré à la colers des 
Dieux , je passois mon temps k percer de mes fiechea 
les colombes et les antres oiseanx ^i toloient autour 
de ce rocher. Quand j'avois tué quelque oiseau pour 
ma nourriture , il faUoit que je me tralnatse contre 
terre avec douleiftr pour aller ramasser ma proie : ainsi 
mes mains me préparoieut 4e quoi me nourrir. 

n est Trai que les &recs en partant me laissèrent 
quelques proTirio!!» : mais elles durèrent peu. J'allu- 
mois du feu avec des caâiiNnE. Cette vie , tout affreuse 
qu'elle est , m'eût paru douce loin dc^ hommes ingrsts 
cUrompeurs , ai la dotAeur ne m'eût accablé , et si je 
n'eusse sans cesse repassé dans mou esprit ma triste 
aTenture. Quoi? disoi»^^ tirer uu homme de êa pa- 
trie , comme le seul homme qui puisse yen ger la Grèce, 
et puis rabandonner dans cette isle déserte pendant 
sou sommeil ! car ce fut pendant mon sommeil que 
les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma surprise , et 
combien je yersai de lanàMs à mon réreil, quand je 
vis les vaisseaux fendrle les onde». Hélas ! cherchant 
de tous edtés dans cette isle sauva||e et horrible, je 
n'y trouvai que ta douleur. 

Dans eetle isle , il n'y a ni port, ni commerce, ni 
hospitalité, ni homme qui y aborde volontairement. 
On n'y voit que les malheureux que les tempêtes y 
ont jetés , et on n^ peut espérer de société que par 
des naufrages : encore même ceux qui v^oient en ce 
lien n'osoient me prendre pour me ramener; ils- crai- 
gnoient fai coiere des Dieux et celle des Grecs. Diepnis 
4ix ansje souffrois la honte, lédouleur, la faim; je nonr- 
rissois une plaie qui me dévoroit ; l'espérance même 
étoit éteinte dans mon cdnir. 

Tout -à» coup, revenant de cherùher des plantes 
médicinales pour ma plaie , j'apperçus dans mon antre 
^n jeune homme , beau , gracieux , mais fier et d'une 

3. 
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taille de liéros. Il me sembla que je yoyoU Achille , 
tant il en avoit les traits , les regards et la démarche : 
son âge seul me iit comprendre que ce ne ponvoit être 
lui. Je remarquai sur son Tisage tout ensemble la com- 
passion et rcûàbarras : il fut touché de voir avec qneUe 
peine et quelle lenteur je me trainois : les cris perçants 
et douloureux dont je faisois retentir les échos de ce 
rivage attendrirent son ccpor, 

O étranger ! lui dis-je d'assez loin , quel malheiv t*a 
conduit dans cette isle inhalntée? je reconnois Thabit 
grec , cet habit qui m*est encore si cher. Oh ! qu'il me 
tarde d'entendre ta Totz, et de trouver vnr tes lèvres 
cette langue que j'ai apprise dès Tenfance , et que je 
ne puis plus parler à personne depuis si long-temps 
dans cette soUtude ! Ne sois point effirayé de voir un 
homme si malheureux ; tu dois en avoir pitié. 

A peine Néoptoleme m'eut dit ^ Je snis Grec, que 
je m'écriai : O douces paroles , après tant d'années de 
silence et de douleur sans consolation 1 6 mon fils ! quel 
malheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent favo- 
rable t'a conduit ici pour finir me» maux? Il me ré- 
pondit : Je suis de l'isle de Scyros, j*y retourne ; on 
dit que je suis fils d'Achille : tu sais tont. 

Des paroles si courtes ne contehtoient pas ma cu- 
riosité ; je lui dis : O fils d'un père que j'ai taht aimé ' 
cher nourrissondeLyoomede , comment viens-tu donc 
ici? d'on viens-tu? Il me répondit qu'il venoit du siège 
de lYoie. Tm n'étois pas , lui dis-je , de la première 
expédition* Et toi , me dit41 , en étois<-tn ? Alors je loi 
répondis : Tu ne connois , je le vois bien , ni le nom 
de Philoctete ni ses malheurs. Hélas ! infortuné que 
je suis ! mes persécuteurs m'insultent dans ma misère : 
la Grèce ignore ce que je souffre ; ma douleur aug- 
mente. Les Atrides m'ont mis en cet état : que les Dieux 
le leur rendant ! 

Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
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nraToient ^ibanilonué. Aussitôt qu'il eut écouté invi 
2>laiates , il me Atles siennes. Après la mort d*AcliilIc , 
me dU'il... D*abord je Tinterrompis , en lui disant : 
Quoi ! Acliille est mort ! Pardonne -moi, mon fils , si 
j* trouble ton récit par les larmes que. je dois à ton 
père. Néoptoleme me répondit : "Vou» me consolez 
en m'interrompant : qu'il m'est doux de' voir Philoc- 
tete pleurer mon père ! 

Néoptoleme , reprenant son discours , me dit : Apres 
la mort d* Achille , Uly^e et Phénix me vinrent cher- 
cher , assurant qu'on ne pouvoit sans moi recverscr 
la yille de Troie. Ils n^enrent aucune peine à m*em- 
mener , car la douleur de la mort d'Achille, et le désir 
d'hériter de sa gloire dans cette célèbre guerre, m 'en- 
gagée ient assez à les suivre. J'arrive à Sigée : l'armce 
s'assemble autour de moi ; chacun jure qu'il revoit 
i(|ïhille : mais , hélas ! il n'étoit plus. Jeune et sauf 
expérience , je croyois pouvoir tout espérer de ceux 
qui me donnoient tant de louanges. D'abord je de- 
mande aux Atrides les armes de mon père ; ils me ré- 
pondent cruellement : Tu auras le reste de ce qui lui 
appartenoit , mais pour ses armes , elles sont destinées 
à Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure , je m'emporte : 
mais Ulysse, sans s'émouvoir, me disoit : Jeune homme, 
ta n*étois pas avec nous dans les périls de ce long siège; 
tu n'as pas mérité de telles armes , et tu parles déjà 
trop fièrement ; jamais tu ne les auras. Dépouillé in- 
justement par Ulysse , je m*en retourne dans l'iale de 
Scyros , moins indif^é contre Ulysse que contre les 
Âtridfîs. Que quiconque est leur ennemi puisse ^tre 
l'ami des Dieux ! O Philoctete! j'ai tout dit. 

Alors' je demandai à Kéoptoleme comment Ajax 
Télamonien n'avoit pas empêché cette injustice. H est 
mort , me répondit-il. Il est mort ! m'écriai-je : et Ulysse 
ne meurt ]>oj^t ! an colïtoire , ilAenrit dans l'armée! 
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l'oimite je lui demandai des nouvelles d^AntUoque, 
iifs du sage Nestor, et de Patrocle, si chéri par Acbillc. 
Ils sont morts aussi , me dit-il. Aaasit^ je m^écriai 
encore : Quoi ! morts ! Hélas l qae me dis«tn? Ainsi la 
cru^e gœrre moissonne les bons , et épargne les mé- 
chants. Ulysse est donc en vie ? Thersite Test aussi , sans 
doute ? ToiU ce qne font les Dieux : et nous les loue- 
rions encore ! 

Pendant que j'étois dans cette fureur contre votre 
père , Néoptoleme oontinuoit à me tromper ; il ajout» 
Ces tristes paroles : Loin de l'armée grecque , où le mal 
prévaut sur le bien , je vais vivre content dans la 
sauvage isle de Scyros. Adiea : je pars ; qne les Dieux 
vous guérissent ! 

Aussitôt je lui di»: O mon fils, je te conjure par 
les mânes de ton père , par ta m^re , par tout ce qne 
tu as de plu» cher sur la terre , de ne me laisser ipn^ 
seul dans les maux qne tu vois. Je n'ignore pas com- 
bien je te serai à charge; mais il y auroit de la honte à 
m'abandoncer ; jette-moi à la proue ^ ^ la ponppe,dans 
la sentine même , piir-toat où je t'incommoderai le 
moins. Il n*y a que les grands coeurs qui sachent com- 
bien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse point en un 
désert où iln*y a avcun vestige d'hommes ; mene-moi 
dans ta patrie on dans l'Enbée , qui n'est pas loin du 
mont Oéta, de ^rachine, et des bords agréables du 
fleuve Sperchins : rends-moi à mon père. Hélas l je 
crains qn'il ne soit mort ! J e lui avois mandé de m'en- 
voyer un vaisseau : ou il est mort ; on bien cenx qui 
m'a voient promis de lui dire ma, misère ne l'ont pas 
fait* J'ai recours i toi , 6 mon fils ! Souvient -toi de la 
fragilité des choses humaines. Celui qoi ett dan^ la 
T»rospérité doit craindre d'en abuser , et secourir les 
malheureux. 

Voili ce que l'excès de la douleur me faisoit dirc^ 
à Néoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors je 
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iu*éciiai encore : O heureux jour ! 6 aimable Néopto- 
leme, digue de la gloire de sou pcre! chéri oompa* 
gnous^de ce TOyage , souffrez qu€ je dise adieu à cette 
t^te demeure. Toyez où j'ai yécu ; comprenez ce que 
j'ai souffert: nul autre n'eut pu le aon/frir ; maia la 
nécessité m'avoit instruit , et elle a pprend aux hommea 
ce qu'ila ne pourroient jamais savoir aut Ament. Ceux 
qui n*out j amais souffert ne savent rien ; ila ne connglui- 
sent n^ les biens ni les ntanx ; ils ignorent iea bommes ; 
ils s'i^orent eux-milmes. Après avoir parla ainai, je 
pris mon arc et mes flèches, 

Néoptoleme me pria de souffrir qu'il les baisât^ osa 
armes si célebrea et consacrées par Tinvincible lier- 
eule. Je Izii répondis : Tu peux tout ; c'est toi ,- mon 
fils , qui me rends aujourd'hui la lamiere, ma pairie ^ 
mon père accablé de vieillesse , mes amia, moi 'même \ 
ta peux toucher ces armes, et te vanter d'<^*tre le seul 
'd entre les Grecs qui ait mérité de les toucher. Aussi- 
tôt Néoptoleme entre dans ma grotte poor admirer 
mes armes. 

Cependant une doulanr cruelle me saisit , elle me 
trouble , je ne sai» pUia ce qne je faia ; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied ; je m'écrie : 
O mort tant désirée ! que ne viens-tn? O jennehomme! 
brnle-moi toutrà-l'heure oomaie je br^ai le fils de 
Jupiter. O terre ! 6 terre ! re^is un mourant qui ne 
peut plus se relever ! De ce tran^j^t de douleur je 
tombai soudainement, selon ma coutume, dans un 
assoupissement profond; une grande sueur commen- 
ça à me soulager ; p^ êsaiff, noir et corrompu gouIa de 
ma plaie. Pendant mon sommeil , il eût été facile à 
I^{eQptoleme d'emporter mes armes et de partir : mais 
il était fils d'Achille , et n'étoit pas ni pour tromper. 

En m^éveillant , je reconnus aon embarras : il aos- 
piroit , comtne un homme qui ne sait pas diasimnler , 
et qui agit contre son coeur. Me veux-tu done ior- 



5(> TELEMAQUI?r 

pcendrc ? lui dis-je : qu'y a-t-il donc? Il faut, me ré- 
pondit-il, que rojpL9 me suiviez au siège de Troie. Je 
repris ausaitÀt : Ah ! qn*as-tQ dit, mon fils ? Rends- 
moi cet arc ; je suis trahi ! ne m*arrache pas la TÎe. 
Hélas ! il ne répond rien ; il me regarde tranquillement, 
rien ne le touche. O rivages ! 6 promontoires de cette 
isle ! 6 bétes farouches ! 6 rochers escarpés ! c'est à tous 
qi|Ç je me plains ; car je n*ai que tous à qui je puisse 
me plaindre : tous êtes accoutumés à mes gémisse- 
ments. Faut-il que je sois trahi par le fils d'Achille ! 
il m'enlere l'arc sacré d'Hercule ; il veut me traîner 
dans le camp des Grecs pour triompher de moi ; il ne 
▼oit pas que c'est triompher d'un mort , d'une ombre , 
d'une image vaine. Oh ! s'il m'eut attaqué dans ma 
force. . . ! mais , encore à présent , ce n'est que par 
surprise. Que ferai-je ? Rends , mon fils y rends : sols 
semblable à ton père , semblable à toi-même. Quq di|^ 
tu? . . . Tu ne dis rien { O rocher sanvage ! je reviens h 
toi, nu , misérable, abandonné , sans nourriture ; je 
mourrai seul dans cet antre : n'ayant plus mon arc pour 
tuer les bétes ; les bétes me dévoreront ; n'importe. 
Mais , mon fils , ta ne paroia pas méchant, quelque 
conseil te pousse ; rends-mm mes aimes , va-t*en. 

Néoptoleme , les larmes aux yeux , disoit tout bas . 
Plût aux Dieux que je ne fusse jamais parti de Scy- 
ros I Cependant je m'écrie : Ah ! que vois-je ? n'est-ce 
pas Ulysse ? ARSsitét j'entends sa voix, et il me ré- 
pond : Oui ; c'est moi# Si le sombre royaume de Pin- 
ton se f&t entr'ouvert et qAe j'eusse vu le noir Tar* 
tare que les Dieux mêmes craigilHit d'entrevoir vj« 
n'aurois pas étd saisi, je l'avoue, d'une plus grande 
horreur. Je m'écriai encore : O terre de Ijcmnos , je 
te prends à témoin } O soleil , tu le vois , et ta le 
souf&es ! Ulysse me répondit sans s'émouvoir : Ju- 
piter le veut , et je l'exécute. Oses-tu , loi disois-je , 
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nommer Jnpiter? Yois-tn ce jeane homme qui n*é- 
toit point né pour la frande , et qni souffre en exë' 
entant ce que tu Tobliges de faire ? Ce n'e.^ t pa^ pour 
TOUS tromper, me dit Ulysse , ni pour tous nuire, 
qne nons Tenons; c^est pour tous délivrer, vous 
gnérir , tous donner la gloire de ïeuTerser Troie, et 
TOUS ramener dans rotre patrie. C'est vous , et non 
pas Ulysse , qni êtes Tennemi de Philoctete. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pou- 
Toit m*inspirer : Puisque tu m*as abandonné sur 
ce rivage, lui disois-je, que ne m'y laisses -tn en 
paix ? Ta cbercber la gloire des combats et tçus les 
plaisirs; jouis de ton bonheur avec les Atrides : laisse- 
moi ma misère et ma douleur. Pourquoi m'enlever ? 
Je ne suis plus rien, je suis déjà mort. Pourquoi ne 
crois>tn pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois 
autrefois , que je ne sanrois partir , que mes cris et 
l'infection de ma plaie troubleroient les sacrifices ? 
O Ulysse , auteur de mes maux , que les Dieux puis- 
sent te...! Mais les Dieux ne m 'écoutent point; au 
contraire , ils excitent mon ennemi. O terre de ma 
patrie, que je ne reverrai jamais!.... O Dieux, s'il 
en reste encore quelqu'un d'assez juste pour avoir 
pitié de moi, punissez, punissez Ulysse; alors je me 
croirai guéri. 

Pendant que je parlois ainsi , votre père , tranquille, 
me regardoit avec un air de compassion , comme un 
homme qui, loin d'être irrité, supporte et excuse le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voybis semblable à un rocher qui , sur le somiAet 
d'nne montagne , se joue de la fureur des vents et 
laisse épuiser leur rage, pendant qu'il demeure im- 
mobile. Ainsi votre père, demeurant dans le silence ,' 
attendoit que ma colère fut épuisée ; car il savait qu'il 
n« faut attaquer les passions des hommes , pour les 
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rédaire à la raUon , que quand elles oommencent a 
s'a£foiblir par une espèce de lassitude. EusoUe il mo 
dit ces paroles : O Philoctete ^ qa*ayec-yoTU fait 4tt 
votre raison et de yotre courage ? Toici. le moment 
de s'en senrir. Si vous refusez de nous suivre .pour 
remplir les grands desseins de Jupiter sur tous, 
adieu; tous êtes indigne d^étre le libérateur de Jm 
Grèce et le destructeur de Troie. Demeures k l^m* 
nos; ces armes, que j'emporte, me donneront une 
gloire qui vous étoit destinée. I^éoptoleme , partons ; 
i est inutile de lui paxler : la compassion pour an 
seul homme ne doit pas nous faire adiandonnçr 1» 
salut <le la Grèce entière. 

Alors je me sentis comme une lionne k qui <^ 
vient d'arracher ses petits ; elle remplit les forêts da 
' Ms rugissements. O caverne, disois-je, jamais j« 
ne te quitterai, tu seras mon tombeau! O séjour de 
ma douleur, plus de nourriture, plus d'espéranoe ! 
Qui me donnera un glaive pour me percer? Olil nk 
les oiseaux de proie pouvoient m'enlemer.i. . . ! Je iMt 
les percerai plus de mes flèches ! O arc précieux , arc 
consacré par tes mains du fils de Jupiter ! ,0 cher 
Hercule, s'il te reste encore quelque sentiment, n'es- 
tu pas indigné ? Cet arc n'est plus dans les mams de 
ton fidèle ami ; il est dans les mains impures et trom- 
peuses d'Ulyssei. Oiseaux de proie , béïes farouches , 
ne fuyez plus cette cavemd , mes mains n'ont plus de 
flèches. Misérable , je ne puis vous nuire , venez iii# 
dévorer ! ou plutôt , <{ue la foudre de l'impitoyable 
Jupiter m'écrase ! 

Yotre père , ayant tenté tous les antres moyf!«9. 
pour me persuader , jugea enfin que le meilleur étoil 
de jae rendre mes armes : il fit signe k NéoptoWinei« 
qui me les rendit aussitôt. Alors je lui dis : Dipi*. 
fils d'AduUe, ta montres que tu i'et : mais laisse- 
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. moi pereer non ouieini*' AnasitAt je touIoc tirer une 
'flèche contre votre père; vuds Néoptoleme m'arrêta, 
en me disant : La colère yomè trouble et roua empé- 
che de Toir Tindigne action ^e t^os Tonles £aire. 

Poor Ulysse, il paroissoit anasi tranquille contre 
mes flèches que contre mea injures. Je me sentis tou- 
ché de cette intrépidité et de cette patience. J*ens honte 
d*ayoir voulu , dans ce premier transport , me servir- 
de mes armes pour tuer celui qui me les avoit fait 
rendre : mais comme mon ressentiment n*étoit pas 
encore appalsé, j'étois inconsolable de devoir mes 
armes à un homme que je haïssois tant. Cependant 
Néoptoleme me disoit : Saches que le divin Vélénus, 
fils de Priam , étant eorti de la ville de Troie par Tor* 
dre et par Tinspiration des Dieux , nous a dévoilé 
Tavenir. La malheureuse Troie tombera, a-t-il dit; 
mais elle ne peut tomber qu'après qu'elle aura été at- 
taquée par celui qui tient les flèches d'Hercule. Cet 
homme ne peut guérir que quand il sera devant les 
murailles de Troie : les eôfa^ts d'Esculape le guéri- 
ront. 

En ce moment je aentis mon cœur partagé ; j'étois 
totiché de la naïveté de Néoptoleme , et de la bonne 
foi avec laquelle il m'avoit rendn mon arc : mais je 
ne ponvois me résoudre .à voir encore le jour s'il fad- 
loit céder à Ulysse; et une mauvaise honte me tenoit 
en suspens. Me verra-t-on, disois'je en moi*méme , 
aTCo Ulysse et avec les Acridcs ? Que croira-t-on c|^ 
moi? 

Pendant que j'étois dans cette incertitude , tout-à- 
eonp j'entends une voix plus qu'humaine; je vois 
Hercule dans un nuage éclatant : il etoit environné 
de rayona de gloire. Je reconnus facilement ses lyalts 
un .peu mdea , son corps robuste , et ses pmnieres 
siniples.; luals il avoit une hauteur et une majesté qmi 
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n'avoient jamais para si grandes en loi quand il dom- 
toit les monstres. Il me dit ; 

Tn entends , ta yois Hercnle. J*ai quitté le haut 
Olympe poar t'annoncer les ordres de Jnpiter Xa 
sais par quels tcayaax j'ai acqais rimmortalité : il 
faat qae tu ailles avec le fils d'Achille , poar marcher 
sar mes ti'aces dans le chemin de la gloire. Ta gaé- 
riras ; ta perceras de mes fleclies Paris , aateur de 
tant de maux. Après la prise de Troie , tu enverras 
de riches dépouiÛes à Péan , toa père, sur le mont 
Oéta; ces dépouilles seront mises sur mon tomheaa 
comme un monument de la victoire due à mes flè- 
ches. £t t6i , 6 fils d'Achille ! je te déclare qae ta ne 
peux vaincre sans Philoctete , ni Philoctete sans toi. 
Allez donc comme deux lions qui cherchent ensem- 
ble leur proie. J'enverrai Esculape à Troie pour gué- 
rir Philoctete. Sur-tout , 6 Grecs , aimez et observez 
la reUgion : le reste meurt ; elle ne meurt jamais. 

Après avoir entendu ces paroles , je m'écriai : O 
heurecx jour , douce' li^piiere , tu te montres enfin 
après tant d'années ! Je t* obéis, je pars après avoir 
salué ces lieux. Adieu , cher antre. Adieu , Nymphes 
de ces prés humides ; je n'entendrai plus le brait 
sourd des vagues de cette mer. Adieu , rivage oà 
tant de fois j*ai souffert les injures de l'air. Adieu , 
promontoires un Echo répéta tant de ibis mes gémis- 
sements. Adieu , douces fontaines qni me fûtes si 
ameres. Adiea , à terre de Lemnos ; laisse-moi partir 
heureus&ment , puisque je vais où m'ap'pelle ja vo- 
lonté des Dieux et de mes amis. 

Ainsi nous partîmes ; noos arrivâmes au siège de 
Troie. Machaon et Podalire , par la divine science de 
leur père Esculape , me guérirent , ou du moins me 
fuirent dans Tétat ou vous me voyez. Je ne sonf&e 
plus; j*ai Ktroavé tonte ma vifutar : mais je siiis 
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nnpea bmtmx. Je Bs tomber Paris comme un timide 
faon de biche qa*an chassetir perce de ses traita Bien- 
tôt Oion fnt réduite en cendres ; Toas saves le reste. 
J'avois néanmoins encore je ne sais qoeUe aversion 
pour le sage Ulysse , par le ressouTenfr de mes mi^ix ', 
•a vertu ne ponvoit appaiser ce ressentiment : mais 
la vue d'un fils qui lai ressemble , et que je ne puis 
m*empécher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le pero> 
même. 
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l^éUnuicpie entre en différent arec Phalente pour ^es 
prisonniers qu'ils se disputent: il combat et yainc 
Hippias, qm, méprisant sa jeunesse, prend de hau- 
teur ces prisfl|pniers pour son frère Plïalante. Mais , 
étant peu conteiit de sa victoire , il gémit en secret de 
sa témérité et de sa faute , qu^il Toudroit réparer. Au 
même temps Adraste , roi des Dauniens , ^tant informé 
que les rois alliés ne songent qu'à pacifier le différent 
de Télémaqne et d*|Iippias , va les attaquer ^ Tin^ro" 
▼iste. Après aroir surpris cent de leurs yaisseaux pour 
transporter ses troupes dans leur camp , il y met d*a- 
-bord le feu, commence Tattaquepar le quartier de 
Phalante , tue son frère Hippias ; et Phalante lui-même 
est tout percé de ses coups. 

J: XNDAiTT que Philoctete ayoj>. raconté ainsi ses 
aventares , Télémaqne étoit demeuré comme snspen- 
da et immobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grand 
homme qui parl«itf Tontes les passions différentes 
qui ayoient agité Hercnie , Philoctete , Ulysse , Néop- 
tolemc, paroissoient toar-â-tour sur le visage naïf 
de Télémaqae à zuesare qu'elles étoient représentées 
dans la euite de cette narration. Qaelq^fois il a'é- 
crioit et intèrroûipqit Bhilocfete sans y penser : quel- 
quefois i] paroissoit rêreur comme nn homme qui 
pense profondément à la suite des affaires. Qoand 
PhiloctoCe Repeignit Tembarras de I^éoptoleme , qui 
re savait point diasimaler, Télénuiqne p^rnt dans le 
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m^me embarras^ et dans ce moment on l'anroit pris 
ponff Néoptoleme. ^ 

L'armée de« alliés marcKoit en bon ordre contre 
Adreste , roi des Dauniens, qui méprisoit les Dieux , 
et qni ne cherchoit qu'à trompei' les hommes. Télé- 
maqne trouva de grandes difficultés pour se ména- 
ger parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il 
falloit ne se rendre suspect à aucun .et se faire aimer 
de totts. Son naturel étoit bon et smcere, mais peu 
caressant ; il ne s^avisoi^ guère de ce qui pôuYoit faire 
plaisir 9L\rL atltres : il n*étoît point attaché aux riches- 
ses ; mais il ne sayoit point donner. Ainsi, arec un cœur 
noble et porté au bien, il Ae parc^ssoit ni obligeant , 
ni seA(îble à Taroitié , ni libéral , ni reconnoissant des 
.«oins qu*bn prenoit pou| lui , ni attentif à distinguer 
le mérite. Il suivent son goût sans réflexion. Sa mère 
Pénélope Tavoit nourri malgré Mentor dans nne hau- 
teur et dans une fierté qtti temissoieÉt tout ce qu*il 
y aToit de plus aimable en lui. II se regardoit comme 
étant d*une antre nature que le reste des hommes ; 
les autres ne lui sembloient mis su|^ la terre par les 
Dfenx que pour lui plaire , pour le servir , pour pré- 
venir tons ses désirs , et pour rapporter tout à lui 
comme à une Divinité. Le bonheur dé le servir étoit, 
selon lui, nne aisez haute récompense' pothr ceux 
qui le sêrvoient. Il ne falloit jamais rien trouver d*in)- 
possible quand il s'agissoit de le contenter; et les 
moindres retardements irritoient son naturel ardent. 

Ceux qui Tauroient vn ^insi dans son naturel an- 
roiei]^ yoi^jà qn*il 9coit incapable d'aimer autre chose 
que lui-même^ qu'il n*etoit sensible qu'à sa gloire et 
M son plaisir : mais cette indifférence pour* les auti'es 
et cette attention continuelle sur lui-même ne ve- 
noient que du transport conticnel on il étoit jeté' par 
la vfolence de ses passions. Il avoit «été flatté par sa 
mère dès le berceau , et il étoit un grand exemple do 
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malheur de ceax qui naissent dana Télëration. Les 
riguears de la fortune , qu'il sentit dès sa pr^gûere 
jeunesse, n*aToient pn modérer cette impétuosité et 
cette hauteur. Dépc^rvu de tout , abandonné , exposé 
à tant de maux ^ il n'avoit rien perdu de sa fierté. 
Elle se releroit toujours, comme la palme souple se 
relevé sans cesse d'elle-même , quelque effort qa^on 
fasse pour rabaisser. ' 

Pendant que Télémaque étoit avec Mentor ,tf es dé- 
fauts ne paroissoient point, et ils diminnoient tons 
les jours. Semblable à un coursier fougueux qui bon- 
dit dans les yastes prairies, que ni les rochers escar- 
pés , ni les précipices, ni ici torrents n'arrêtent, qui 
ne connoît que la voix et la main d'un seul I^mme 
capable de le domter, Télémaque, plein d'trtie noble 
ardeur, nepouvoit être retenu que par le seul Men- 
tor. Mais aussi un de ses regards l'arrêtoit tout-à- 
conp dans sa^us grande impétuosité : il entendoit 
d'abord ce que signifiolt ce regard ; il rappeloit aussi- 
tôt dans son cœur tous les sentiments de vertu. La 
sagesse de Mentor rendoU en un moment son visage 
doux et serein. Neptune, quand il élevé son trident, 
et qu'il menace les âots soulevés , n'appaise point plus 
soudainement les noires tempêtes. ^ 

Quand Télémaque se trouva se^l , tontes ses pas- 
sions , suspendues comme un torrent ai^ïété par nne 
forUt digue, reprirent leur cours: il ne put souffrir 
l'arrogance dés J^acédémoniens, et de Phalante qui 
é^it à leur tête. Cette cqjonie , qui étok venue fon- 
der Tarente, étoit composée de jaunes hommto nés 
pendant le siège de Troie, qui n'avoient eu aucune 
éducatioxr; leur naissance illégi^me, le dérèglement 
de leurs mefes, la licence dans laquelle ils avoîent 
été élevés, leur donnoient je ne sais quoi de faroudie 
et de barbare. Ils ressembloient plutôt à une tfoape 
de brigands qu'à une colonie grecque. 
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Plulante, en tpute occasion, cherchoit 1^ contredire 
Télémaqne : sonvent ill'interrompoit dans les assem> 
blées, mépriaant ses conseils comme ceux <ni|n jeaae 
homme sans expérience : il 'en faisoit des railleries, le 
traitant de f oiblé" et d*efféminé ; il faisoit remarquer 
aux cWs de Tarmée ses moindres fautes. Il tâclioit 
de semer par-tout la îalousie , e^ de rendre la fierté de 
Télémaque odieuse a tons les alliés. . • 

Un jour Télémaque ayant fait sur les Dauniens 
quelques prisonniers , Phalante prétendit que cas 
captifs dévoient lui appartenir, parcoque c'étoit }ui, 
disoit-i^^ qui , à la tête de ses Lacédémoniens , avoit 
défait cette troupe d'ennemis ; et que Télémaque , 
tronvaiit les Dauniens déjà vainqns et mis en fuite , 
n*ayoit en d'autre peine que celle de leua* donner la 
vie et de les mener dans le camp. Télémaque soute- 
Hoit au.«ontraire que c'étoit lui qui ayoit empêché 
Phalante d'être Taincu , et qui avoit remporté la vic- 
toire sur les Dj^uniens. Ils allèrent tous deux défen- 
dre leur cause dans l'assemblée des rois alliés. Télé- 
maque s'y emporta jusqu'à menacer Phalante; ils se 
fussent battus sur-Je-champ , si on ne les eut arrêtés; 

Phalante avoit un frère nommé Hippias , célèbre 
dans toute l'armée par sa valeur , par sa force , et 
par son adresse. PoUnx, disoient les Tarentins, ne 
combattait pa» mieux du ceste : Castor n'eût pu le 
surpasser pour conduire un cheval : il avoit presque 
la taille et la force d'Hercule. Tont^ l'armée le crai- 
gnoit ; car il étoit encore pli^s querelleur et plus bru- 
tal qu'il n'étoit fort et vaillant. 

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoit menacé son frère , va à la hâte prendre les pri- 
sonniers pour les emmener à Tarente sans attendre 
le jugement de l'assemblée. Télémaque , à qui on vint 
le di^ en secret, sordjt en frémissant 4e i^go* "^^ 
qa*ua sav^ier écornant qui cherche le cbasfeur par 
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le^el il ft été blessé , on le Toyoit ener dbois le etmp , 
cherchant des yetix Btm ennemi, et bnblJoit le dard 
dbnt il le Tonloit percer : enfin fl le rencontre; el, en 
le voyant , sa fureur redouble. Ce n'éf oit pins ce sage 
Télémaque instruit par Minerve ^bns là fif^nre de 
Mentor; c'étoit un frénétique on un lion furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : Arrête , d le plus lâche 
de tons les hommes! arrête, nous allons voir si tu 
pourras m*enlef er les dépouilles de ceux qne j*ai 
taincns. Tu ne les conduiras point à Tarente; va, 
descends tont*a-rheure sur les rives sombres dn 
Styx. n dit, et il lança son dard : mais il le lança 
avec tant de furenr , qn*il ne put mesurer son coup; 
le dard ne toucha point Hippias. Aussitôt Télémaqne 
prend soif épée , dcHit la farde étoit d'ot, et que 
Laërte Ini avoit donnée quand il partit dlthàqœ, 
comme un gage de sa tendresse. Laërte s*en étoit servi 
Hvec beaucoup de gloire pendant qu'il éloit jeune, et 
elle avoit été teinte du sang de pluaîanrs fameux ca- 
pitaines des Epirotes dans nue guerre où La<irte htt 
^Vi'^torienx. A peine Télémaqne eut tiré cette épée, 
qn'Hîppias, qui vonloit profiter de l*avaotage de sa 
force, se jeta pour Tarracher des mains du jeune fils 
d!*Ulysse. L'épée se rompt' dans leur* mains , ils se 
sttsissent et se serrent l'nn Tantre. Les voilà contme 
deux bétes cruelles qui cherchent à*8e déchirer; le 
feu brille dans leurs yeux ; ils se raoconrcissent , ils 
s^alongent, ils se baissent, ils se relèvent, ils s*élan- 
peut, î^s sont altérés de sang. Les voilà anx prises, 
' pieds contre pieds, mains contre mains : ces deux 
corps entrelacés paroissent n'en faire qu'un. Mais 
ICppias, d'un âge plus avancé, sembloit devoir ac- 
cabler Téleteaqne, dont la tendre jeunesse étmt moins 
neri'ense. Déjà Télémaqne, honr d'haieme , sentoit 
ses geooax cbancdants. Ifippiatf^ le voyant ébiini]^. 
redonbl«it ses efforts. C'étoit fait dn fils d'Ulysse; il 



LIVRE XVI. «h 

alloit porter la |ieine de sa témérité et d* son empoi^ 
teraent , si Minerve , qni yeilloit de loin snr lui , et qui 
ne le Uiasoit dans cette extrémité de péril qa&ponr 
rinstrnire,n*eàt détern^iné la victoire en Sa faveur* 

£lle ne quitta point le palais de Salente ; mais elle 
euToy» Iris , la prompte messagère des Dieux. Ceile> 
ci , volant d'une aile légère, fend les espaces immen- 
ses des airs , laissant après elle une lopgne traee de 
lumière qni peignoitnn nuage de mille diverses cou- 
leurs ; elle ne se reposa que sur le rivage de la mer 
on étoit campée Tarmée innombrable des alliés: ^le 
voit de loin la querelle , l'ardeur et les efforts des deux 
combattants ; elle frémit à la vue du danger on étoit 
le jeune Télémaqne , elle s'approche ., enveloppée d'un 
nrage clair qu'elle avoit forme de vapeurs subtiles. 
Dans le, moment ou Hippias , sentant toute sa force , 
se crut victorieux , elle couvrit le jeune nourrisson 
de Minerve de l'égide que la sage Déesse lui avoir 
^nliée. Anssitàt Télémaqne, dont Ils forces étoient 
épuisées 9 commence à se ranimer. A mesure qu'il se 
ranime ,4lippiaa se trouble ; il sent je ne sais quoi (fe 
divin qui l'étonné et qui Faccable. Télémaqne le 
presse et l'attaqué, tantôt daustine situation , tantôt 
dans une autre ; il l'ébranlé , il ne lui laisse aucun mo- 
ment pour se rassurer ; enfin il le jette par terre et 
tombe sur lui. Un grand chêne du mont Ida , que la 
hache a coupé par mille coups dont toute la forêt a re- 
tenti , ne/ait pas on plus horrible bruit en tombant ; la 
terre en gémit; tout ce qui l'environne en estébranlé. 

Cependant la sagesse étoitl-revenae avec la force 
an-dedans de Télémaque. A peine Hippias fut-il tom- 
bé sous Ici , que le fils d'Ulvsse comprit la faute qu'i i 
avoit faite d'attaquer ainsi le frère d'nn des rois alliés 
qa'il étoit venn secourir; il rappela en lui-même avec 
confusion les sages conseils de Mentor : il eut honte 
de sa victoire , et comprit qu'il a-roit mérité d'cf rc 
a. 4 
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vaincu. Cepêndaiit Phidante, transporté de fiii«ar, 
acconroit &x secours de son frère ; Ù. eut percé Télé- 
ma^e d*nn dard qu'il portoit, s*il a*eàt craint de 
percer aussi Hippists <pie Télémaqne tenoit sous lui 
dans la poussière. Le fiis d'Ulysse eÂt pu sans peine 
ôter la vie à son ennemi ; mais sa oolere étoit appaisée , 
il ne songeoit plus qu*4 réparer sa faute en montrant 
de la modération. Il se levé en disant: O ffîppias! il 
me suffit de vous avcnr appris à ne mépriser jamais 
ma jeunesse ; vivez : j ^admire votre force et votre cou- 
rage. Les Dieux m'ont protégé , cèdes à leur puis- 
sance : ne songeons plus qu*à combattre ensemble les 
Dauniens. 

Pendant qne Télémaque parloit ainsi, Hîppias se 
rdevoit couvert de poussière et de sang, plein de 
boute et de rage. Phalante n'osoit 6ter la vie k celui 
qui venoit de la donner si généreusement k ison frère : 
il étoit en suspens et hors de lui-même. Tous les rois 
alliés accourent^ ils mènent d'an câté Télémaqae, et 
de l'autre Phalante et Hippias qui, a^fant perdu sa 
fierté, n'osoit lever les yeux. Touta l'armée né pou- 
voit assez s'étonner que Télémaque , dans un âge si 
tendre , où les hommes n'ont point encore toute leur 
force , eut pu renverser Hippias semblable en force 
et en grandeur à ces géants, enfants de la terre, qui 
tentèrent autrefois de chasser de l'Olympe les. im- 
mortels. 

Mais le fils d'Ulysse étoit bien éloigné de jovàr du 
plaisir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit 
se lasser de l'admirer, il se retira dans sa tente, hon- 
teux de sa faute ; et ne pouvant plus se supporter 
lui-même , il géraissoit de sa promptitude. Il recoa- 
nolssoit combien il étoit iBJ,uste et déraisonnable .dans 
ue& emportements : il ti'onvoit je ne sais quoi de vain , 
de foîble et de bas dans cette hauteur démesurée.. H 
lecouaoissoit que la véritable grandeur n'est, que 
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dans la modération , la justice , la modestie et llia- 
manité: il l.eyoyoit; mais il n*osoit espérer de se cor- 
riger après tant de rechutes ; il étoit aux prises ayee 
iai-méme , et on l'entendoit rugir comme nn lion 
furieux. 

Il demeura deux'] ours renfermé seul dans sa tente , 
ne pouTant se résoudre à se rendre dans aucune socié- 
té, et se punissant soi-même. Uélas l disolt-il , oserai-j e 
reroir lifentor? Suis-je le fils d'Ulysse ^ le plus sage 
et le plus patient des hommes ? Suis-je Tenu .porter 
la dÎTision et le désordre dans Parmée des alliés ? est- 
ce leur sang ou celui des Danniens , leurs ennemis , 
que je dois répandre ? J'ai été témélkîre ; je n*ai pas 
même su lancer mon dard ; je me suis exposé dans 
un combat ayec Hippias à forces inégales ; je n'en de- 
Tois att^d/e que la mort ayec /a honte d*étre*Taipcn; 
Mais qaUmporte ? je ne serois plus ; non , je ne serois 
plus ce téméraire Télémaqne , ce jeune ansefasé ,qai 
ne profite d'aucun conseil : çka honte finiroit avec ma 
vie. Hélas ! si je ponvois au moins espérer de ne plus 
faire ce que je suis désolé d'aToir fait ! trop heureux l 
trop heureux I mais peut-être q^i'avant la fin dif jour 
je ferai et youdrai faire encore les mêmes fautes dont 
j'ai maintenant tant de honte et d'horreur. O funeste 
yictpire ! 6 louanges que je ne puis souffrir, et qui 
sont de cruels reproches de ma folie ! 

Pendant qu'il étoit seul et inconsolable , Nestor et 
Philoctete le yinrent trouyer. Nestor youlnt lui re- 
montrer le tort qu'il avoit : mais ce sage yieillard^ 
reconnoissant bientôt la désolation du jeune homme', 
changea ses grayes remontrances en des paroles de 
tendresse pour adoucir son désespoir. 

Les princes alliés étoiçnt arrêtés par cette querelle , 
et ils neponyoient marcher yers les ennemis qu'après 
ayoir réconcilie Télémaque ayec Phalante et Hippias. 
On craignoit à toute heure que les troupes des Ta- 
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rentiii^ n^attaqaassent les cent jeoaes Cretois qni 
aT oient snivi Tclémaqae dans cette guerre : tontétoit 
dans le trouble pour la faute du seul Télémaqne ; et 
Xélémaqne , qui Toyoit tant de mans; présent» tt de 
périls pour TaTenir , dont il étoit Tantenr , s'aban- 
donnoit à une doulenr axnere. Totît les princes étoient 
dans an extrême embarras: ils n*osoient faire mar« 
cker Tarmée^ de peur que dans la marche les Cretois 
de Télémaque et les Tarentina de Phalante ne com- 
battissent les uns contre les antres. On avoi^ bien de 
la peine à les retenir au -dedans du camp\ où ils 
étoient gardés de près. Nestor et Philoctete alloient et 
Tenoieflt sans c^^e de la tente de Télémaque à cellç 
de rimplacable Pbalante , qni ne re^ir oit que la yen- 
geance.'La douce éloauence de Nestor et rantoritô 
du grand Philoctete ne ponvoient modérer ce cœnr 
fAroûch\;,qni étoit encore sans cesse irrité par lea 
discours pleins de rage de son frère Hippias. Télé- 
maq9e étoit bien plus doux , mais il étoit abattu par 
nue douleur que rien né pouvoit consoler. 

Pendant que les princes étoient dans cette agita- 
tion ',* toutes les troupes étoient consternées : tont la 
camp paroissoitrcomlhe une maison désolée qniyient 
de perdre un père d9 famille , l'appui de tdns ses 
proches et la dooce espérance de ses petits enfants. 

Dans ce désordre et cette consternation, de Tar- 
mée, on entend tout-à*coup un bruit effroyable de 
chariots , d'armes « de hennissements de cheyanz ^da 
cris d'hommes ; les nos vainqueurs et animél an car 
ftige ; les autres , ou fuyants , on mourants ^ on bles- 
sé^. Un tourbillon de poussieire forme nn épais nnjige 
qui couvre le ciel et qui enveloppe tont le camp. 
Bientôt à la poussière se joint une fumée épaisse qui 
troubloit k'air et qui 6toit la respiratioA. On cnten. 
doit un bruit sourd semblable à celui des tourbillon* 
de flamme qne le mont Etna vomit dn fond de aes en* 
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UMlles embrasées lorsque Valcain^aveo set Cyclor 
pes 9 y forge des foudres ponrle père des Dieax. L*é" 
pouTante saisit les cœurs. 

Adraste , rigilant et infatigable, avolt surpris les 
aUiés : ^.1 leur aroit caché sa manilie et il étoit kistrui| 
de la leni*. Pendant deux nuits il aToit fait une in« 
croyable diligence pour faire le tour d*nue monta- 
gne presque inaccessible dont les alliés avoiént saisi 
presque tous lès passaces ; tenant ces défilés , ils se 
croyuienf en pleine sûreté, et prétendoieut m^m^ 
pouYôir , par ces ][>ass^ge8 qu'ils oecuppient , tom- 
ber sur req^emi derrière la mOttta{;i\e quand quel- 
ques troupes qu'ils attendoiehf letlt seroiect venueSé 
Adraste , qui répandoit 1 *ai^nt à pleines mains pour 
saToir le secret de ses ennemis, avoit appris leur j^ 
solution; car Nestor et Philoetete. ces deux^apl. 
taines d'aiHenrs si sages et si expérimentés , n*étoleig| 
pas assez secrets dans leurs entreprises. Nestor ^.'danit 
le déclin de Tâge , se<plaisoit trop à raconta c<^?i 
2>ouyoit lui attirer quelque louange. Philoctete natu- 
rellement parloit moins : mais iL étoh prompt ; e.t si 
peu qu'on excitât sa vivacité , ou lui fûsoit diée ce 
qu'il avoit i*éso1u de taire. Les gehs artificieux a rbî^ t 
trouvé là^ clef de son cosur pour en tirer les plus im- 
portants secrets. On n'avuit qu*à l'irriter : aforsv fou* 
gueux et hors de lui-même , il éclatbit par des mena- 
ces ; il se vantoit d'avoir des moyens sûrs de parve- 
nir à ce qu'il Vouloit. Si peu qu'on parut douter de 
cet moyens , il se hâtoit de les expliquer inconsidé- 
rément; et le secret le plus intime échappoi^u fond 
de son cœur. Semblable à un tase précîeox^ maïs 
(èiè , d'cfù, s'écoulent toutes les liqueurs les plus dé- 
licieuses ,1e cœur de ce grand capitaine ne pouroit 
rien garder. 

^ Les traîtres «corrompus par rargect d*Adraste ne 
lOAnquoient p'is de se jouer de Ta foiblesse d« o«a 

4. 
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deux fois. Ils flattoient sans cfSM Nestor par de vai- 
nes, louanges ; ils lui rappeloient ses Ticîoires pas« 
secs , «dmiroieut sa prévoyauce , ne ^ae lassoieiit ja- 
mais- d'applaudir. D'un autre c6té , ils tendoient des 
pièges continuels à l'humeur impatiente de Philoc- 
tête ; ils ne lui parloient que de difficultés, de cou* 
tretemps , de dangers , d'inconvénients , de fautes ir> 
rémédiables. Aussitôt que ce naturel prompt étoit 
enflammé , sa sagesse Tabandonnoit , et il n'étoit plus 
le même homme. 

Télémaque , malgré les défauts que nous STons 
rus , étoit bien plus prudent pour gardac un secret : 
il y «étoit accoutumé paer ses malheurs, et par la në- 
' cessité où il avoit été dès son enfance do se cacher 
aux amants de Pénélope. Il savoit taire un secret 
sans^dire aucun mensonge : il n'ayoit point même on 
certain air céservé et mystérieux qu*ont d'ordinaire 
les gens secrets ; il ne paroissoit point chargé du poids 
du >ecret qu'il deyoit garder ; on le trouToit toujours 
libre, naturel, ouvert comme un homme qui a son 
cœur sur ses leyres. Mais en disant tout ce qu'on 
pouToit 4ire sans conséquence , il savoit s'arrêter 
précisément et sans affectation aux cho^ei^ qui ppu- 
Toient 4onner quelque soupçon et entamer son 3e- 
cret : par-là son cœur étoit impénétrable et inacces- 
sible* S^ nusillei^rs an^s inéme ne spvoiepit que ce 
qu'il croyoit utile de leur découvrir pour en tirer de 
sages conseils , et il n'y avoit que le seul Mentor pour 
lequel il n'ayoit fiucune réserve. Il se cçn^oit à d'aiL-> 
très amis , mais à divers degrés , et à proportioi* de 
ce qu'iT avoit éprouve leur amitié et leur sagesse. 

Tél^aque avoit souvent ifemarqué que les réso- 
lutions du conseil se répandoient un peu trop dans le 
camp ; il en avoit averti Nestor et Philoctete. Mais ces 
d<ux hommes si expérimentés ne firent pas asses d'at- 
tention à tm avis ai salutaire : la vieillesse n*a plna. 
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rien de souple y. la longae habitude la tient comme 
encliainée ; elle n*a plus de ressource contre ses dé> 
faats. Semblables aux arbres dont le tronc rude et 
noueux s*est durci par le nombre des années , et ne 
peut ^lus se redresser, les hommes à un certain âge 
ne peuvent presque plus S£ plier eux-mêmes contre 
certaines habitudes qui ont vieilli arec eux, et qui 
sont entrées jttsques dans la moelle dé leurs os.. Sou- 
vent ils les connoissent, mais trop tard; ils gémis 
sent en vain ; la tendre jeunesse est le seul âge où 
l'homme peut encore tout sur lui-même pour se cor- 
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Il y avoît dans l'armée un Bolope, nommé Eury- 
maque, flatteur insinuant, sachant s'accommoder à 
tous les goûts et à toutes les inclinations des prin- 
ces ; inventif et industrieux pour trouver de nou> 
Tcaux moyens de leur plaire. A, Pentendre , rien n'é^ 
toit jamais difflcile. Lui demandoit-on sou avis ; il 
devinoît celui qui seroit le plus agréable. Il éloit plai- 
sant, railleur contre les foibles , complaisant pour 
ceux qu'il cndgnoit^ habile pour assaisonner une 
louange délicate qui fût bien reçue des hommes les 
plus modestes, n étoit grave avec les graves, enjoué 
avec ceux qui étoient d'une humeur enjouée : il ne 
lui contoit rien de prendre toutes sortee de formes. 
Les hommes sincères et vertueux, qui sont toujours 
les mêmes, et qui s'assujettissent aux règles de la 
Tortu , ne sauroient jamais être aussi agréables aux 
princes , que ceux qui flattent lenrs passions domi- 
nantes. Eurymaque savoit la guerre; il étoit capable 
d'affaires ; c'étoit un aventurier qui s'étoit donné à 
Nestor et qui avott gagné sa confiance. Il tiroit du 
fondde son cœur , un peu vain et sensible anxlooAn^ 
ges, tont ce qu'il en .vonloit savoir. 

Qnoiqae Philoctete ne se confiAt point à lui , la 
asJfire et rimpatiBAo» faiioio&t ea loi ce que la ooo- 
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fiance faÎBoit dans Ne»tor. Eurpnaque n'aroit qnit 
1« coatredùre ; eu l'irritant jl déo^Troit tout. Cet 
homme avoit reçu de grande* sommes d*Adraste pour 
loi mander tons lies desseins des alliés. Ce roi des Dan- 
niens aroit dans Tarmée nn certain nombre de trans> 
fuges qni dévoient, l'nn après Tantre, s'échapper do 
camp des allies et retopmer an sien. A mesure qu'il 
y avoit quelque affaire importante k faire savoir à 
Adraste , Enrymaque faisoit partir un de ces trans- 
fuges. La tromperie ne pouvoit pas être facilement 
découverte, parceqaC ces transfuges ne portoient 
point de lettres. Si on les snrprenoit, odie tronvoit 
rien qni pût rendre Enrymaque suspect. 

Cependant Adraste prévenoit tontes les entreprises 
des alliés. A peine une résolution étoit-clle prise dans 
le conseil, que les Dauniens faisoient précisément ce 
qui étoit nécessaire pour ei| empêcher le succès. Té- 
l<émaque ne se lassoit point d'en chercher la cause , 
et d'exciter la défiance de Nestcr et de Philoctete: 
mais sou soin é|oit inutile; ils étoi^t aveuglés. 

On avoit résolu dans le coasçiî d'attendre les troo- 
pe3 nombreuses qui dévoient arriver; et on avoit fait 
avancer secrètement, pendaut la nuit, c^it vaisseaux 
pour conduire plus promptement ces troupes depuis 
une cote de mer très rude , où elles dévoient arriver^ 
jasqn*au lieu où Tarmée campmt. Cependant on se 
croyoit en sûreté, parcequ'on tenoit avec des troupes, 
les détroits de la montagne voi^e , qni«st tme c6te 
presque inaccessible de l'Apennin. L^armée étoit cam» 
pée sur les bords du fleuve Galese^'asses près de Ui 
mer. Cette campagne déUcieuse est abondante en pâ* 
turages et en tons les fruits qui peuvent nourrir une 
armée. Adraste étoit derrière û montagne, et on 
comptoit qu*il ne pouvoit passeis; mais comme il sut 
que les alliés étoient encore foibles, qu'il leur Teooit 
un grand seconrs, que 1m vaisseaux attendoient àtm 
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troupei qui d^roleat ftrriyer , et que Varm^ était di- 
visée par la qaerelie de Télémaqne avec Phalastc, ii 
se hâta de faire un grand tour. Il vint ea diligeDc« 
jour et nuit sur le bord de la mert et passa par des 
chemins qa'on avoit toujonrs crus absolnment im- 
praticables. Ainsi la hardiesse et le traTail obstiné sur* 
montent les plas grands obstacles ; ainsi il n*y a près* 
qae rien d'imposable a ceux qui savent oaer et souf- 
frir; ainsi oenx qoi s*endorment , comptant que les 
choses difficiles sont impossibles , méritent d'être sur» 
pris et aocaUés. 

Adraste surprit an point da joar les cent vaisseanx 
qui appartenoient aux alliés. Comme ces vaisseanx 
étoient mal gardés, et qn*on ne se défioit de rien, û 
S*en saisit sans résistance, et s*en servit pour trans- 
porter ses troupes a^ec une incroyable diligence^ à 
Teinboachare dn Galese ; puis il remonta très promp« 
tement snr les bords da fleuve. Ceux qui étoient dans 
les postes avancés antoar'du camp, vers la rivière , 
crurent que ces vaisseaux leur amcnoient les troupes 
qa*on attendoit; on poussa d*abord de grands cris 
de joie. Adraste et »eà soldats descendirent av«nt 
qu'on pÀt les reconnoître : ils tombent sur les alliés ^ 
qui ne se défient de rien ; ils les trouvent dans un 
camp tont ouvert , sai^ ordre , sans chef, sans armes. 

3Le çàté du camp qn'il attaqua d'abord fut celui 
des Tarentins où conunandoit Phalante. Les Dau- 
iiiens 7 entrei^t avec tant de vigueur , que cette jeu- 
nesse lacédémomeane étant surprise ne put résister* 
Teùdant qu'ils cherchent leurs armes , et qu'ils s'em- 
barrassent les ans les autres dans cette confusion , 
Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt la flammo 
«'élevé des pavillons et monte jusqu'aux nues : lo 
bruit da fen est semblabla,à celui d'un torrent qu» 
tn(fiide toute une campagne , et qui entraine par sa 
rapidité les grands chiae» avec leurs profondes rAr 
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cines , les moUsons , les granges , les Stables et l«s 
troapeanx. Le vent pousse impétaetiseiiient la flamme 
de paTÎlliHi ec pavillon, 2t bientôt toat le caoup est 
eomiBetiae vi^le forêt qu'une étincelle de feu a em- 
brAsée. ^ 

Phalante qui Toit le péril de plus près qn*nu au- 
tre ne peut y remédier. II comprend que toutes les 
troupes vont périr dans^bet incendie si on ne se bâte 
d'abandonner le camp ; mais il comprend aussi com- 
bien le désordre de cette retraité est à craindre de- 
vant un ennemi victorieux : il commence à faire aor* 
tir sa jeunesse lacédémoniènne encore à demi désar- 
mée. Mais Adraste ne les laisse pc^t respirer : d'un 
côté une troupe d'arcbers adroits perce de fiecbes 
innombrables les soldats de Phalante ; de Tautre , des 
frondeurs jettent une grêle de grosses pierres. Adraste 
lui-même, l'épée à la main, marchant à la tête d'une 
tnoupd choisie des pins intrépides Danniens , pour- 
suit à la lueur du feu les 'troupes qui S'enfuient. Il 
moissonne par le fer tranchant tout ce qui a échappé 
au feu ; il nage dans le sang ; il ne peut s'assouvir de 
cawiage : les lions et les tigres n'égalent point sa fu- 
rie quand ils égorgent les bergers avec leurs trou- 
peaux. Les troupes de Phalante succombent, et le 
courage les abandonne : la pale Mort', donduit| par 
une Furie infernale dont la tête est hérissée de ser- 
pents , glace le sang de leurs veines ; leurs jnembres 
engourdis se roidissent , et leurs genoux chancelants 
lehr Àtent même l'espérance de la fuite. 

Phalante , » qui la honte et le désespoir donnent 
encore un reste de force et de vigueur , élevé les 
mains et les yeux vers le ciel; il voit 'tomber k ses 
pieds son frère Hippias sons Icfs coups de la main 
foudroyante d' Adraste. ijpippias, étendu par tène, 
se roule dans la poussière ; un 'sang noir et bouillon- 
nont sort comme un ruisseau -de la profonde blessure 
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qni loi traTorse lu côté; ses yeux so fermant à la lu- 
mière; son ame furieuse s'enfuit avec' tout sou sang. 
PLalaute lui-même, tout couvert du sang de son frère , 
et ne pouyaot le secoarirg se voileuTeloppé par une 
foule d'ennemis qui s'efforcent de le renverser ; son 
bouclier est percé de mille traits, il est blesse en plu- 
sieurs endroits de son corps ; il ne peut plus rallier ses 
troupes fugitives : lei Dieux le roient, et ils n*en ont 
aucune pitié. 
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Télémaqne , s^étant reTétn de ses armes âirinea , court 
«n secourt de Phalante ; reuyerse d^abord Iphycl^ , 
fils d*Adraste ; repousse rennemi rictorieiix ; et rcm- 
porteroit s«r lot une Tictoire compléta , si tme tem» 
péte snnrenant ne faisoit finir le combat. Ensnite Télé- 
maqne fait emporter les blessés, jftrend soin d^enx, 
et principalement de l^alante. Il fait Tbonnear des 
obieques de son frère Hippias , dont il lai va présenter 

les cendres qa*il • recueillies dans un^ urne d*or. 

i' 

JupiTia^an niili«n de tontes le« Divinités célestes, 
legardoit da bant de TOlympe ce carMbge des alliés. 
£n même temps il consnltoit les immuables destinées, 
et Toytnt tons les cbefs dont la trame devait ce jour- 
là être trancbée par le ciseau de la Parqoe. Gbacnn 
des Ûienx étoit attentif poar découvrir sur le visage 
de Jupiter quelle seroit sa volonté. Mais le père diiés 
Dieux et des bommes leur dit d'une voix douce et 
majestueuse : Tons voyez en quelle extrémité sont 
réduits les alliés; vous voyez Âdraste qui renverse 
tous ses ennemis : mais ce spectade est bien trompeur, 
la gloire et la prospérité des mécbante est coûte; 
Adraste , impie , et odieux par sa ma'uvaiso foi , ne 
remportera point une entière victoire. Gb mallieur 
n'arrive aux alliés que pour leur ttppteaarp i se cor- 
riger et à mieux garder le secret de leurs entreprises. 
Ici la sage Minerve prépare une nouvelle gloire à son 
jeune Télémaque, dont elle fait ses déHces. Alors Ju' 
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piter cem de parier* Toit» le» ÏXëiii «tt lâbhce 
goBiâliiioiaat:à legnéar 1» cmtfbitit. 

GcpendttBt N«itor et Philoctete furent aVeitis 
qu'une pntié da camp étoit défft toftlëe; que la 
flanuBM, poussée par le we&t, s*avftnçoit tonjotirs ; 
que lenn troapes «imient en désordre , et qae Plià« 
knte ne ponvoit plus soutenir les efforts des ennéinîs* 
▲ peine ces funestes paroles frappent lenrs oreilles 
qu'ils courent aax armes, assemblent les capitaines^ 
et ordonnent qu'on, se hAte de sortir du câmp pour 
«▼iter cet inivadie* ^ 

TélémaquiiN, qui étoit abattu et ineons*oltfble, tm* 
blie sa douleur : il prend ses armes , don précieux 
de la sage Minerve y qài , parbissont sons la ngure de 
Mentor, fit semblant de les avoir remues d'un excel- 
lent ouvrier de Saknte , mais qm les aroit fait faire 
à Tnlcain dans les cavernes fumantes du mont Etna. 
- Ges.anDes étoient polies comme une glace, et bnllan* 
tes comme les rayons d« soleil. On y voyoit Neptune èf 
Pallas qui disputoient entre enx à qui auroit la gloire 
de donner-son nom à une vttle naissMIte. Néptnn^do 
son trident firappoit la tevre, et on en Vôyoit Sortir 
on ebeval fongueux ) le feu sortoit de se» yèèx>et 
l'écume de sa bouche; ses crins flottoient au gt^'dn 
'vent ; Êt$ Jsmbes souples et Bèrreusés se' ve]^Ubiént 
«viee TÎgnenr et lé|[èrel^ B ne mansbeiit points il- iiàn- 
toit À fohie de reins^ maivnvw tatft et vice«tf,^'il 
ne laissoit ancnne traoe de ses pas : on ^«ojfwlt Tttî*' 
tendre branir. 

De l'antre c^^ Miâerve doilnoit anx hidiltaiiai 
de .aa nouvelle vifie l'olive ^ fruit do l'àrlûre qvL*éllk 
«voit planté : le rameau auquel pendoit b&êl M^IH» 
préaetttoit la douce pais arvec raboafâaaeo, ftététihU 
aoK troubles d* la guerre , dont ceobevaréioit tlmtfge: 
lAj>éassedemeiiroit victoriettsvpar ses do*M «iia^iM 
e% «tifeAv et la si^wbv Athènes pMtirtt Hm nom* 
a.. 5 
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On YÇif(nt aîiMÎ Waïstre assemblant autour d'élk 
tons les beaux arts ^ «jui étoîint des enfants tendieset 
aiUs: ils se réfngioient autour d'elle, étant épouvan- 
tés des fureurs brutales de Mars qui ravage tout, 
comme les agneaux bêlants se réfugient autour de 
leur mère à la vue d*un loup afiamé , qui d*une ipueuie 
béante et enflammée s*élanee pour les dévorer. Mi- 
nerve, d'un visage dédaigneux etirrité, confondoit par 
rexcellence de ses ouvrages la folle témérité d'Aracbr 
né, qui avoit osé disputer avec elle pour la perfsctioB 
des tapisseries. On voyoit cette malbei^reuse, dont 
tons les membres exténués se défiguroient et se cban- 
geoient en araignée* 

Auprès de cet endroit paroîssoit encore Minervey 
qui,, dans la guerre des géants, servoit de conseil à 
Jupiter même, et soutenait tons le» autses Dieux 
étonnés» Elle étoit aussi représentée avec sa lance et 
son égide sur les bords du Xantbe et du Simms, me- 
nant Ulysse par la main, ranimant les troupes fugiti- 
ves, de» Grées, soutenant les efforts des plus vaillant» 
capitaine» troyena et du redoutable Hector même; en- 
fin, introdu4sant Ulysse dans cette fatale nurchine 
qui dcvoit «n une -Siênle nuk renversa rempive de 

PrUm* 

D*nn autre cAté^ le bonelîer représentoit Cévès dan» 
les jFertiles. campagnes d*£nna qui scmf au milieu de la 
Sicile. .On voyoîtia Déesse qui rassembioit les |ieu- 
ples iépars-çà et U, ebercbant leur nourriture par la 
chasse , on cueillant les fruits sauvages qui tomboient 
des<arbfres. EUe montrent é ces hommes grossiers l'art 
d'adoucir la ttetreet de tirer de son sein. -fécond l<9ir 
nouriiitnre. Ell^ leur présentoit une dbarrue et y 
faisoit atteler des' bœn/s. On voyoit la terre s'owrir 
en sillons par le tranchant de 1* charrue; puiv' on 
appercevoit les moîascm» dorées qui convroient ces 
fertiles campagne» : le moissonaiettry avec sa £ilis» 
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ooopoit les donx fnûts de la terre et se payoit de 
tontes ses peines^ Le fer, destiné aillenrs à toat dé« 
tnxire, ne paioissoit employé en ce lien gn^à préparer 
rabondsnce et qu*à faire naître tons les plaisirs. 

Les Nymphes, couronnées de fleurs , dansoîent en- 
■emble dans une prairie, snr le bord d'une rivière, 
auprès d*nu bocage : Pan jonoit de la flâte, les Fau- 
nes et les Satyres folâtres sautoient dans un coin. 
Bacchus y paroissoit aussi ^ couronné de lierre , ap- 
puyé d'une main sur son thyrse, et tenant de l'autre 
une rigne ornée de pampres et de plusieurs grappes 
de raisins. C'étoit une beauté molle, avec je ne sais 
quoi de noble, de passionné et de languissant : il 
étoit tel qu'il parut à h malheureuse Ariadne, lors- 
qu'il la trouva seule , abandonnée , et abymée dans, la 
douleur, sur un rivage inconnu. 

Enfin, on voyoit de tontes parts un peuple nom- 
brenx ; des vieillards qui alloient porter dans les tem« 
pies les prémices de leurs fruits ; de jeunes hommes 
qpi revenoient vers leurs épouses, lassés du travail 
de la journée : les femmes alloient au-devant d'eux, 
menant par la main leurs petits enfants qu'elles ca- 
ressoient. On voyoit aussi des bergers qui parois- 
soient chanter, et quelques uns dansoient au son du 
chalumeau. Tout représentoit la paix , l'abondance et 
les délices : tout paroissoit riant et heureux. On 
voyoit même dans lej pâturages les loups se jouer an 
milieu des moutons : le Uon et le tigre, ayant quitté 
leur férocité , paissoient avec les tendres agneaux ; un 
petit berger les menoit ensemble sous sa houlette : et 
oette aimable peinture rappeloit tous les charmes de 
l'Age d*or. 

Télémaque , s'étant revêtu de ces armes divines , 
an lieu de prendre son bouclier ordinaire , prit la ter- 
rible égide que Minerve lui avoit envoyée , en la con- 
fiant i Iris , prompte messa||ere des Dieux. Iris lui 
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avoit enleTé md boaclier sans qa*îl s*en. apperçat, et 
lai aroit donné en la place cette égide redontable aux 
ZXeax mêmes. 

En cet état, il court hors dn camp pour ern ériter 
les flammes ; il appelle i Ini d'nne voix f<nte les chefs 
de l'armée, et cette Toix ranime déjà tons les alliés 
éperdus. Un fen ditin étincele dans leayenz dn jesne 
goerrier. H parolt tonjonrs donx, tonjonrs libre et 
tran<piille , tonjonrs appliqué à donner les ordres, 
comme ponrroit faire nn sage yieillard attentif k ré- 
gler ^B^ famille et à instmire ses enfants. Mais il est 
prompt et rapide dans Texécntion : semblable à nn 
flenye impétueux, qui non seulement roule avec pré- 
cipitation ses £k>ts écumeux, mais qui entraîne encore 
dans sa course les plus pesants vaisseaux dont il est 
chargé. 

Pfailoctete , Nestor, les diefs des Mandoxîens et des 
antres nations , sentent dans le fils d'Ulyisse jt ne sais 
quelle autorité a laquelle il faut que tout cède : l'ex- 
périence des vieillards leur manque , le conseil et la 
sagesse sont'Atés à tous les commandants ; la jalonsie 
même, si naturelle aux hommes, s*ëteint dans les 
eORurs ;tousse taisent ; tous admirent Télémaque ; tons 
se rangent pour lui obéir, sans y faire réâexion y et 
comme s*îls y eussent été accoutamés. Il s*avance, 
^t mcmte sur une colline , d'où il observe la dispo- 
sition des ennemis : puis tout-à^oup il juge qu'il faot 
se hâter de lès stnrprendre dans le désordre où ils se 
sont mis en br&lant le qamp des alliés. Il fait le tour 
en diligence ; et tous les capitaines les pins expéri- 
mentés le stiivent. 

n Mttaqne les Dauniens par derrière , dans un tenq;» 
oit ils croyrâent Tarmée des alliés enveloppée dans les 
flammes de l'embrasement. Cette surprise les tronlile) 
ils tombent sons la main de Télémaque, c<wune les 
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feuillet, dani les derniers jo«rs âe l'antomne, tomr 
beat des forêts quand un fier aqailon , ramenant 
riiiyer, fait gémir les troncs des viens arbres et et» 
agite tontes les branches. La terre est ôcoverte des 
hommes qne Télémaque renverse. De son dard il 
perce le cœnr d'Ipbyclès, le plus jeune des enfants 
d'Adraste: celui-ci osa se présenter contre lui au 
combat pour sauver la vie de son père , qui pensa 
être snrpris par Télémaque. Le fils d'Ulysse et Ipby* 
clés étoient tous deux beaux , vigoureux , pleins- d'a- 
dresse et de courage, de la même taille, de la même 
douceur, du mémd âge , tous deux chéris de leurs pa- 
rents: mais Iphyolès étoit comme une fleur qui s'épa- 
nouit dans un diamp, et qui doit être coupée par le 
tranchant de la faux du moissonneur. Ensuite Télé- 
maque renverse Euphorion, le plus célèbre de toos 
les Lydiens venue en Etrurie. Enfin son glaive perce 
Oéomeniee, nouveau marié, qui avoit promis à son 
épouse de lui porter les riches dépouilles des ennemis, 
mais qui ne devoit jamais la revoir. 

Adraste frémit de rage voyant la mort de son cher 
lUs, celle de pluiôeurs capitaixtes , et la victoire qui 
échappe de ses mains. Phalsnte, presque abattu à ses 
pieds., est comme une victime k demi égorgée qui se 
dérobe au couteau sacré , et qui s'enfuit loin de Tuu- 
tel. Il ne fallait plus k Adraste qu'un moment pour 
achever la perte du Lacédêmonien. 

Pbplante , noyé dans son sang et dans celui des sol- 
dats qui eombattent avec lui , entend les cris de Télé* 
maque ^xù s'avance pour le secourir. En ce moment la 
▼ie lui est rendue , un nuage qui couvroit déjà ses yeux 
se dissipe. Les Daaniens , sentant cette attaque impré- 
vue , abandonnent Phalante pour aller repousser un 
plus dangereux ennemi. Adraste est tel qn*nn tigi^ à 
qui les bergers aséembléa arrachent la proie qu'il étoit 
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prêt k déforer. Téléma^e le cherche dans la mâ^ , 
et veat finir tont-ji-coup la guerre en délivrant les alliés 
!de lenr implacable ennemi. 

Mais Jupiter ne Tonloit pas dpnner au fils d'Ulysse 
une victoire si prompte et si facile : Minerve même 
vouloit qu'il eut à souffrir des maux plus longs , pour 
mieux apprendre à gouverner les hommes. L*inipie 
Adraste fut donc conservé par le père des Dieux afin 
cfue Télémaque eut le temps d'acquérir plus de gloire 
et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla dans 
les airs sauva les Dauniens ; un tonnerre effroyable 
déclara la volonté des Dieux : on Auroit cm que les 
▼outes éternelles du haut Olympe alloient s*écronler 
sur les têtes des foibles mortels ; les éclairs fendoient 
la nue de l'un à Tautie pôle ; et dans le moment où ils 
éblouissoient les yeux par leurs feux perçants , on re* 
tomboit dans les affreuses ténèbres de la nuit. Une 
pluie abondante qui tomba dans l'instant servit encore 
k séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des Dieux, sans étra 
touché de leur pouvoir, et méritapar cette ingratitude 
d'être réservé à une plus cruelle vengeance. Il se hàtm 
de faire passer ses troupes entre le camp à demi brûlé 
et un marais qui s'étendoit jusqu'à la rivière : il le fit 
avec tant d'industrie et de promptitude , que cette re> 
traite montra combien il avoit de ressources et de pré* 
sence d*esprit. Les alliés , animés par Télémaque , too- 
loient le poursuivre ; mais à la faveur de cet oragie illeur 
échappa , comme nn oiseau d'une aile légère échappe 
aux fiûts des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu'à rentrer dans leur 
ean^p, et, qu'à réparer leur perte. En y rentsant, ils 
virent ce que la guerre a de plus lamentable : les ma- 
lades et les blessés , manquant de force pour se traîner 
hors des tentes , n'avoient pu se garantir du £bu; île 
paroissoientà demi brûlés , poussant yers le âd d'one 
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TC^pUmtîire et mourante ^ des cris donlonreax. Ije 
eoBur de Télémaqae en fat percé , jl ne pnt retenir ses 
larmes ; il détonma plasienrs fois ses yeux , étant saisi 
d*horcear et de ooippassion: il ne ponvoit voir sans 
frémir œs corps encore vivants et dévonés à une longue 
et crnelle mort ; ils paroissment semblables à la chair 
des -victimes qn'on, a brûlées snv le» antels, et dont 
Todenr se répand de tons côtés. 

Hâas ! 8*écrioit Télémaqae , voili donc les manx 
que la guerre ekitraîneapiiès elle hQnelle fnrenr aveugle 
ponsse lea malheareux mortels l ils ont si pen de jours 
à vivre sor la terre ; ces jours sont si misérables ; pour- 
quoi précipiter une mort déjà si prochaine ? pourquoi 
aj outer tant de désolations affreuses k Tamertume dont 
les Dieux ont rempli cette vie si courte ? Les hommes 
sont tous frères , et ik s*entre-déchirent; les bétes fa- 
rouches sont moins cruelles. Les. lion^ ne font point 
la guerre aux lions ni les tigres aux tigres ; ils n!atta- 
qnent que les animaux d'espèce différente : l'homme 
seul , malgré sa raison , fait- ce que les animaux sans 
raison ne firent jamais. Mais encore ^ pourquoi ces 
guerres ? N*y a-t-il pas assez de terre cûns Tunivers 
pour en donner à tous les hommes plus qu'ils n*en 
peuvent cultiver?^ Combien y a-t-il de texres désertes ! 
le genre humain ne sanroit les remplir. Quoi donc ! 
une fausse gloire, un vain titre de conquérant qa*un 
prince veut acquérir, allume la guerre dans des pays 
immenses ! Ainsi un seul homme , donné au monde 
par la colère des Dieux, en sacrifie brutalement tant 
d'autres à sa vanité :• il faut que tout périsse ^ que 
tout nage dans le sang, que- tout soit dévoré par les 
ilammes,que ce qui édbappeau fer et au ttn ne puisse 
échapper k' 1a faim encore plus craelle, afin qu'un 
seul homme, qui se joue de la nature humaine en- 
tière , trouve, dans cette destruction générale son 
plaisir et sa gloire ! Quelle gloim monstrueuse LPeut* 
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•A trop abhorrer et trop mépriser des hommes i|iii 
ont teUement o«blié Thitmaiùté P "Noa , non , bien 
loin d'étve de* ' deiiiiJ3ieox , oe ne sont pas m^nw 
des hommes ; ils doitent être en exécration à tons 
les sieeles , dont ils ont om être admirés. Ob I qne 
les rois doivent bien prendre garde anx guerres ^'ile 
entreprepnentl KUes doivent être justes : oe n'est pas 
assez, il faut qu'elles soient nécessaires pour le bien 
public. Le san^ d'un penple ne doit être versé que 
pour sauver ce même peuple dons les besoins extti^ 
mes» Mai« les conseils flatteurs, les fausses idées de 
gloire , les vaines jalousies ^ Tinjuste avidité cpâ se 
couvre de beaux prétextes, enfin les engagement» 
insensibles, entraînent presque toujours les rois dans 
des guerres où ils se rendent malheureux , on ils ha» 
aardent tout sans nécessité , et où ils font autant de 
mal à leurs sujets qn*à leurs ennemis. Ainsi raison- 
noit Télémaque. 

Mais il ne se contentait pas de déplorer les maux 
de la guerre; il tâchoit'de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tçutes secourir lui-même les malades et 
les mourants ; il leur donnoit de l'argent et des le* 
medes ; il Les conscioit et les encourageoit par des 
discours pleins d'amitié, et envoyoit visiter ceux 
qu'il ne pouvoit visiter. lui-même. 

Parmi les Cretois qui étoient avec lui , il y avoit 
deux vieillards , dont Vvai se nommoit Tranmaphile 
et l'autre Nosophuge. 

■ Tranmaphile avoit été au siège de Troie avec Ido- 
ménéçf et avoit appris des enfants d'EscuJape Tart 
cjivinde guérir les plaies. Il répandoit dans les blés- 
aores les plus profondes et les plus oivenimées un* 
liqueur ^odoriférante qui consnmoit les ebâiirs mortes 
et corrompqes « sans avoir besoin de faire aucune 
incision, et qui formoit promptement de nonvdlct 
chairs pies saines et pins belles que les prenûerea* 



LIVRE XVII. $1 

. Poiir Noaopboge, il ii*avoit jamais vu lea ctifanto 
d'Escolape ; mais il a vo^t eu , par le moyen de Mérion, 
on livre oacré et mystérieux qa'Escalape aycùt donné 
à ses enfants. D'ailleurs Nosophuge étoit ami des 
Dieux ; il avoit composé des hymnes en rhonueur 
des enfai^t.s de Latone ; il offroit tons les jours le sa- 
crifice d'une brebis blanche et sans tache à Apollon , 
par leq^nel il étoit souvent inspiré. A peine avoit>il 
vu un malade , qu'il connoissoit à ses yeux , à la cou- 
feur de son teint ^ à la conformation de son corps 5 
et à sa respiration , la canse de sa maladie. Tantôt il 
donnoit des remèdes qui faisoient suer, et il mon- 
troit, par le succès des sueurs, combien la transpi- 
raticm, diminuée ou facilitée, déconcerte on rétablit 
toute la machine du corps :> tantôt il donnoit , pour 
les maux de langueur , certains breuvages qui forti- 
iîoient peu-à-pen les parties nobles, et qui rajeunis- 
aoient les hommes en adoucissant leur sang. Mais il 
assuroit que c'étoit faute de vertu et de courage que 
les hommes avoient si souvent besoin de la médecine. 
Oest une honte , disoit-il , pour les hommes qu'ils 
aient tant de maladies ; car les bonnes mœnrs pro- 
doisbnt la sauté. Lenr intempérance, disoit^il encore, 
change en poisons mortels les aliments destinés à con- 
server la vie. lues plaisirs , pris sans modération , abre> 
gent plus les jours des hommes que les remèdes ne 
peuvent les prolonger. Les panvres sont moins son- 
vent malades faute de nourriture , que les riehes ne 
le deviennent pour en prendre trop. Les aUments 
qoi flattent trop le goût, et qui font manger aa-dela. 
dn besohz, empoisonnent an lieu de nourrir* Les r»- > 
medes sont eux-mêmes de véritables manx qui usent 
la nature , et dont il ne faut se servir que dans les 
pressants besoins. Le grand remède , qui est tox^ones 
innocent, et toojonrs d*nn usage utile, c*est la so- 
V/'ieté, c'est la tempérance dans tons les plaisirs, 

5. 
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«*c«t la tranquillité de l'eaprit , c^st l'exerdce da 
corps. Par-IÀ on fait un sang doux et tempéré , et on 
dissipe tontes les hnmenrs superflues. Ainsi le saga 
Nosophnge étoit moins admirable par ses lemedes , 
que par le régime qu'il conseilloit pour prérenir les 
maux , et pour rendre les remèdes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyés par Télémaque 
pour visiter tous les mdades de l'armée. Us en guéri- 
rent beaucoup par leurs remèdes : mais ils en gué- 
rirent bien davantage par le soin qu'ils prirent pour 
les faire servir i pn «pos ; car ils s'appliquoient à les 
tenir proprement , à empêcher le mauvais air par cette 
propreté, à leur faire garder un régime de sobriété 
exacte dans leur convalescence. Tons les soldats, 
touchés de ces secours , rendoient grâces aux Dieux 
d'avoir envoyé Télémaque dans l'armée des alliés. 

Ce n'est pas un homme, disoient-ils ; c'est sauf 
doute quelque Divinité bienfaisante sons une figure 
humaine. Du moins, si c'est un homme, il ressem- 
ble onoins au reste des hommes qu'aux Dieux ; il 
n'est sur la terre que pour faire du bien ; il est en- 
core plus aimable par sa douceur et par sa bouté que 
par sa valeur. Oh ! si nous pouvions l'avoir pour 
roi ! mais les Dieux le réservent pour quelque peuple 
plus heureux qu'Us chérissent , et ches lequel iJk veu- 
lent renouYeler l'Age d'or. 

Télémaque, pendant qu'il alloit la nuit visiter les 
quartiers du camp , uar précaution contre les ruses 
d'Adraste , entendoit ces louanges, qui n'étoient point 
suspectes de flatterie , comme celles que les flatteurs 
donnent souyent en face aux princes, supposant qu'ils 
n'ont ni modestie ni délicatesse, et qu'il n'y a qu'A 
les louer sans mesure pour s'emparer de leur faveur. 
liC fils d'Ulysse ne pouvoit goûter que ce qui étoit 
▼rai : il ne pouvoit souffrir d'autres louanges que 
celles qu'on lui donnoit en seeret loin de Ini, et qu'il 
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airoit véritablement méritées. Son coear n'était pas 
insensible à celles-U; i) sentoit ce plaisir si donx et 
si pnr qne les IMeax ont attaché à. la seule vertn , 
et qne les méchants, faute de raycir épronvé, ne 
penvent-ni concevoir ni croire : mais il ne s*abandon- 
noit point à ce plaisir; aussitôt revenoient en fonle 
dans son esprit tontes les fautes qu'il avoit faites ; il 
n'oublioit point sa hauteur naturelle et son indiffé- 
rence pour les honunes ; il avoit une honte secret« 
d*étre né. si dur, et de paroitre si humain. Il ren- 
voyoit- à la sage Minerve toute la gloire qu'on lui 
donnoit, et qu'il ne croyoit pas mériter. 

€*est vous , disoit" il^ 6 grande Déesse , qui m'a- 
vez donné Mentor poBr-m*instruire et pour corriger 
mon mauvais naturel ; c'est vous qui me donnez la 
sagesse de profiter de mes fautes pour me défier de 
moi-même ; c'est vous qui retenez mes passions im* 
pétueuses ; c'est vous qui me faites sentir le plaisir 
de soulager les malheureux : sans vous je serpis haï 
et digne de l'être ; sans vous je ferois des fautes ir- 
réparables ; je serois comme un enfant, qui, ne sen- 
tant pas sa f oiblesse , quitte sa mère , et tombe d^ le 
premier pas. 

Nestor et Philoctete étoient étonftés.de voir Télé- 
maque devenu si doux, si attentif à obliger les hom- 
mes, ai officieux, si aecourable, si ingénieux pour 
prévenir tous les besoins ; ils ne savoient que croire « 
ilsne reconnoissoient plus en lui le même homme» Ce 
qui les surprit davantage fut le soin qu'il prit des fu- 
nèraille» d'Hippias ; il sdla luirmême retirer son corps 
sangLantet défiguré de l'endroit on il étoit caché sous 
un monceau de corps morts; il versa sur lui des lar- 
mes pieuses ; il dit : O grande omhre , tu Ite sais main- 
tenant combien j'ai estimé ta valeur Ml est-vrai que 
ta fierté m'avoit irrité , mais tes défauts venoient d'un» 
jennasse ardente ; je sais combien cet âge a besoîii^ 
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qu'on loi pardonne : non* eosiions dan* U Miit^ M 
smcèrcracnt nnii ; j'«ToU tort de mon o6té. O Pienx, 
pourquoi me le riTir avant que j'aie pu k forcer de 
m'aimer? 

Enauite TëUmaque fit larer le oorp» dana dea li-r 
queurs odoriférantes ; puis on prépara par son or* 
dre un bâcher. Les grands pins, gémissant sons les 
coups des haches , tombent en roolant du haut des 
montagnes. Les chines , ces yieux enfants de la terre 
qui sembloient menacer le ciel, les hauts peupliers, 
les ormeaux , dont les têtes sont si yertes et si or- 
nées d'an épais feuillage, les hêtres, qui août l'hon- 
neur des forêts , viennent tomber sur le bord du 
flenye Gèlese; Ui s'élève avec ordre un bûcher qui 
ressemble à un bâtiment régulier; la flamme com^ 
mence k paroitre, un tourbillon de fumée monte 
jusqu'au ciel. 

Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent et lu- 
gubre, tenant leurs piques renversées et leurs yeviç 
baissés : la douleur amere est peinte sur ces visages 
n farouches, et les larmes coulent abond/amment. 
Puis on voyoit venir Phérécide, vieillard moins abattu 
par le nombre des années que par la douleur de 
survivre à Hîppîa«9 qu'il avoit élevé depuis son en- 
fance. H levoit vers le ciel se^ maitM «^ aea yeux 
noyés de larmes. Di^is la mort d'Uippiaa il refu- 
soit toute nourriture ; le doux sommol n'avoit pu 
appe^ntir ses paupières « ni suspendre un momôu 
sa cuisante peine : il marchoit d'un pas U'emblant, 
suivjHit la foule, et ne sachant où il nUoit, Nulle p«b 
rôle ne sortoit de sf booche , car «ou eoeuv éloit trop 
serré; c'étoit un silence de désespoir et d'ab%lte«Bent : 
maia quand il vit le bûcher allume , il parui topit-*- 
conp furieux, et il «'écria : O Hippias, Bippiaa, je 
n^ te verrai i^ua! Hippiaa n'est pieu, et je viffieneore! 
O mcmcher 9îppiaa, c'est moi cruel,' moi infpiViy*- 
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Bls^qtû t*ai ajipvU à mépriaer k movt^jeHïroyoîsqiio 
tes mftÎBS ftirmecoient mes ^eax^.et que ta récneille- 
vois moa demièr scmpûr. O- Dieux cmelsy -voits pro- 
longes va vie poar hm faire voir la mort d'Hippiasl 
O cher enfant qne j*ai noarri, et qni m*as coàté tant 
de soins , je ne te Terrai plus ! mais je Terrai ta mère 
qui mourra de tristesse en me reprochant ta mort; je 
Terrai ta jeane éponse frappant sa poitrine, arra- 
chant 8ta cheTenx; et j'ai serai cause! O i^ere om- 
bre , appelle-mot sur le^ rÎTes du Styx ; la lumière 
m'est odieuse : c'esttc» seul, mon cher Hippias , que 
je veux revoir. Hippias l Hippias ! 6 mon cher Hip- 
pias! je ne Tis encore que pour rendre à te» cendrôa 
le demio: dcTiur. 

Cependant on TOyoit le corps du jeune Hippias 
étendu, qu'on portoit dans un cercueil orné de 
ponrpie, d'or , et d'argent. La mort, qui a voit éteint 
ses yeux , n*aToit pu effacer toute sa heauté , et les 
grâces étoient encore à demi peintes sur son Tisage 
pâle ; on voyoit flotter autouir de son cou , plus blane 
qne la neige , mais penché sur l'épaule, ses longs 
dhevenx noirs , plus beaux que ceux d'Atys on de 
G«a3rmede, qui alloitut être réduits en cendres : on 
remarquoit dans le c6té la blessure profonde par où 
tout son sang s*étoit écoulé , et qui l'avoit fait des- 
cendre dans le royaume sombre de Pluton. 

Télémaque , triste et abattu , suivent de près le 
oorps , et lui jetoitdes fleurs. Quand on fut arrivé 
a|i hocher , le jeane fils d'Ulysse ne put voir la 
flamme pénétrer les étoffes qui enveloppoient le 
corps, sans répandre de nouvelles larmes. Adieu, 
diit*il, 6 magnamme Hippias ! car je n'ose te nom» 
mer mon ami : appaise-toi, 6 ombre qni as mérité- 
tant de ivoire! Si je ne t'aimois, j'envierois ton bon» 
hear; ta es délivré des misères on noua sommes en*. 
ooM, et ta en es imrti par le chemin le plna glorieux. 
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Hélas! 4|a« je aerois henrenx de finir de même!' Que 
le Styz n'arrête point ton ombre; «jae* les ehamps 
élyeéês lui soient oayerts; qne la renommé» conserve 
ton nom dans tons les siedes ^ et ^e tes eendres 
reposent en paix! 

▲ peine ent-il dit ces paroles entremêlées de Boa- 
pirs, que tonte Tannée poussa nn cri : on s^atten- 
drissoit snr Hippias , dont on racontoit les grandes 
actions ; et la donlensi de sa mort, rappelant tontes 
ses bonnes qualités, faisoitonblier les défauts qu'une 
jeunesse impétueuse et une mauvaise éducation lui 
avoient donr es. Mais on étoit encore plus toucbé des 
sentiment* tendres do Té^émaque. Est-«e donc là , di- 
soit-on, ce jeune Grec si fier, si bautain, si dédain 
gneux , si intraitable ? le voilà devenu doux , hu- 
main, tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aime 
son peve , Taime aussi; sans doute eUe lui a fait le 
pins précieux don que les Dieux puissent faire aux 
hommes , eu lui donnant avec la sagesse nn cœur 
sensible à Tamitié. 

Le corps éloit déjà consumé par les flammes. Tâé- 
maque lui-même, arrosa de liqneur*parfumée ses oen- 
dres encore fumantes, puis il les mit dans une urne 
d-or qu'il couronna de fleurs , et il porta cette urne à 
Pbalante. Celui-ci étoit étendu, percé de diverses 
blessures ; et , dans son extrême foiblesse , il entre- 
voyoit près de lui les portes sombres des enfers. 

Déjà Traumapbile et NQSophnge , envoyés par le 
fils d'Ulysse, lui avoient donné .tous ks, secours de 
leur art : Us rappeloient* peu-à-peu son ame prête à 
s'envoler ; de nouveaux esprits le ranimoient insen- 
siblement; une force douce et pénétrante^ un baume 
de vie s'insinuoit de veine en veine jusqu'au. fondée 
«on oœur ; une cbalenr agréable le déroboitaux mains 
lycées de la mort. Rn ce moment, la défaillanoe ces- 
Mal y la donlenr inocéda ; il commença à sentir la 
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perte de son frère, qii*il n*aToit point été jusqu'alors 
en état de sentir. Hélas I disoit-il, pourquoi preiidr 
(n de si grands soins de me faire viyre? ne me van- 
droit-il pas mieux mourir et suivre mon cher Hip- 
pias? Je l'ai tu périr tout auprès de moi! O Hippias, 
la douceur de ma vie, mon frère, mon cher frère, tu 
n*es plus ! je ne pourrai donc plus ni te voir , ni t'en- 
tendra, ni t" embrasser, ni te dire mes peines, ni te 
consoler dans les tiennes ! O Dieux ennemis des hom- 
mes ! il n*y a plus d*Hippias pour moi ! est-il possi- 
Lle! Mais n'est-ce point un songe? Non, il n'est que 
trop vrai. O Hippias , je t'ai perdu, je t'ai vu mou- 
rir; et il faut que je vive encore autant qu'il sera 
nécessaire pour, te venger; je veux immoler à tes 
mânes 1& cruel Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parlait ainsi , les deux hom- 
mes divins tâchoient d'appaiser sa douleur de peur 
qo'elle n'augmentât ses maux, et n'empécLài l'effet 
dei remèdes. Tout- à -coup il apper^it Télémaquc 
tpd se présente k lui. D'abord- son coeur fut com- 
l>atta par deux passions contraires :.ilconservoit un 
ressentiment de tout ce qui s'étoit passé entre Télé- 
maque et Hippias; la douleur de la perte d'Hippias 
rendoit ce ressentiment encore plus vif : d'un antre 
côté, il ne poavoit ignora qu'il devoit la conserva- 
tion de sa vie à Télémaque , qui l'avoit tiré sanglant 
et à demi mort des mains d' Adraste. Mais quand il 
vit l'urne d'or où étoient renfermées les cendres si 
chères de son frère Hippias, il vers^ un torrent de 
larmes ; il embrassa d'abord Télémaqne sans pouvoir 
lui pader , et lui dit enfin d'une voix languissante en* 
treconpée de sanglots : 

Digne, fils d'Ulysse, votre vertu ne force à vons 
aimer : je vous dois ce reste de vie qui va s'éteindre , 
mais je vous dois quelque chose qui m!est bien plna 
diAT. Saoi Tona , le corps de moA frère aurait été la 
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proie des Tantoiirt; «tiu tous, son ombre, priy^ 
de lasépnlkarey seroit mallieiireasement eirante sur 
les rives du Styx, tonjoars reponssée par Vimpi- 
toyable Gsroii. Faat-U qae je doive tant à un homme 
que j'ai tant haï! O Dieax, récompenseiB-le , €t déh- 
Trez*moi d'ane vie si malhenrease. Pour vons, ô Té- 
lémaqoe, rendez-moi les derniers devoirs que voos 
avec rendus à mon frère, afin que rien ne manque 
à votre gloire. 

A oes paroles Phalante demeura épuisé et abattn 
d'un excès de douleur. Télémaqne se tint auprès de 
lui sans oser lui parler, et attendant qn*il reprît ses 
forces. Bientôt Phalante, revenant de cette défail- 
lance, prit Tume des mains de Télémaque, la baisa 
plusieurs fois , Tarrosa de ses larmes , et dit : O chères, 
6 précieuses cendres., quand est-ce que les miennes 
seront renfermées avec vous dans cette même urne? 
O ombre d*Hippias , je te suis dans las enfers : Té- 
lémaque nous vengera tons deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les soins des deux hommes qui avoient la 
science d'Esculape. Télémaqne étoit sans cesse avec 
eux auprès du malade pour les rendre plus attentifs 
à avancer sa gnérison ; et toute l'armée admiroit bien 
pins la bonté de oceor avec laquelle il seconroit son 
plus grand ennemi, qne la valeur et la sagesse qu'il 
avoit montrées en sauvant dans la bataille l'armée 
des alliés. 

En même tempe Télémaqne se montroit infatiga»» 
blo dans les jAn» rades travaux de la guerre : il dor» 
nMttt peu ; et son sommeil étoit souvent interrompu, 
ou par les avis qu'il recevoit à toutes les heures dft 
ht nuit comme, dn jour, ou par la visite de tons les 
qpMttioM da camp , qu'il ne laieoit jamais deux fois 
dd^enite ans mémct heures, ponr mîe«x suipren^ 
ceux quin^éCoôcnt pas asses vigilants. Il w^voMit son 

4» 
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Tent dans m tente couvert de sueur et de poussière : 
sa nourritore étoit simple ; il viyoit comme ks aok' 
dats , pour leur donner l'exemple de la sobriété et 
de la patience. L*ann^ iiyant pea de virres dans ce 
campement, il jugea nécessaire d'arrêter les murmu- 
res des soldats en souffrant lui-même Tolontairement 
les mêmes incommodités qu'eux. Son corps , loin de 
s*affoiblir dans une vie si pénible , se fortifioit et s'en- 
durcissoit cbaque jour : il commençoit à n'avoir plus 
ees grâces si tendres qui sont comme la fleur de la 
première jeunesse ; son teint devenoit plus brun : et 
moins délicat, ses membres moins moas et plus ner- 
Teux* 
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TélJnuuiae» persuadé Mur dÎTers songes ^e son père 
Ulysse n'est plus sur la terre » exécute son dessein de' 
TaUer chercher dans les enfers. U se dérobe du camp , 
étant snin de deux Cretois jus<{u*à un temple près de 
la fameuse caTeme 4'Achérontia. Il s*y enfonce au tra- 
Ters des ténèbres , arrive au bord du Styx , et Caron le 
reçoit dans sa barque. Il va se présenter devant Plu- 
ton, qu*il trouve préparé à lui permettre de chercher 
son père. Il traverse le Tartare , où il roit les tourments 
que souffrent les ingrats , les parjures , les hypocrites, 
et sur-tout les mauvps rois. 

DmAaTK, doat les troupes avoient été considé- 
rablement affoibliea dana le combat, s'étoit retiré 
derrière la montagne d*Aalon poar attendre divers, 
secours et pour tloher de surprendre encore une fois 
ses ennemis ; semblable à nn lioo affamé , qui, ayant 
été repoussé d*nne bergerie , s*en retoame clans les 
sombres forêts et rentre dans sa caverne , où il ai- 
guise ses dents et ses griffes , attendant le moment 
favorable pour égorger les troupeaux. 

Télémaqne, ayant pris soin de mettre une exacte 
discipline dans tout le camp, ne songea pins qn*A 
exécuter un dessein qn*il avoit conçn , et qu*il cacha 
à tons les chefs de l'armée. H y avoit déjà long-temps 
qu'il étoit agité pendant tontes les nuits par des son- 
ges qui lui représentoient son père Ulysse. Cette chère 
image revenoit toujours sur la fin de la nnit, avant 
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que raarore V2i|t chasser da ciel, par sea fenx iUfs- 
«ants, les inconstantes étoiles, et de dessus la' terre 
le doux sommeil soi^ des songe» voltigeants. Tantôt 
il croyoit Yoir Ulysse nn , dans nne îsle fortunée , 
anr la rive d*an âenve, dans nne prairie ornée de 
Henrs , et euvironné de Nymphes qni lui jetoient des 

. habits pour se couvrir : tantôt il croyoit Pentendre 
parler dans un palais tout éclatant d*or et d'ivoire, 
4>a des hommes couronnés de fleurs Técoutoient avec 
plaisir et admiration. Souvent Ulysse lui apparoissoit 
tout-à-coup dans des festins on la joie éda toit parmi 
les délices, et oà Ton entendoit les tendres accords 
d'une TCMx avec une lyre plus donce que la lyre d'A- 
pollon et que les voix de toutes les Muses. 

Télémaque, en s'éveillant, s'attristoit de ces son- 
ges si agréables. O mon père ! 6 mon cher père Ulysse I 

- s'écriott-il, les songes les plus affreux me seroient 
plus doux l Ces images de félicité me font compren- 
dre que vous êtes déjà descendu dans le séjour des 
âmes bienheureuses que les Dieux récompensent da 
leurs vertus par une éternelle tranquillité. Je "croîs 
voir les champs élysées. Oh! qu'il est cruel de n'es- 
pérer pkis ! Quoi donc , 6 mon cher père ! je ne Vous 
verrai jamais ! jamais je n'embrasserai celui qui m'ai- 
inoit tant, et que je cherche avec tant de peines !ja« 
mais je n'entendrai parler cette bonehe d'on sortoit 
la sagesse! jamais je ne baiserai ces mains , ces chères 
mains, ces mains victorieuses, qui ont abattu tant 
d'ennemis ! elles ne puniront point les insensés amants 
de Pénélope, et Ithaque ne se relèvera jamais de sa 
ruine I O Dieux ennemis de mon père, vous m'en- 
voyez ces songes funestes pour arracher toute espé- 
rance de mon cœur : c'est m'arracher la vie.' Non ^ 
je ne puis plus vivre dans cette incertitude. Que dis- 
je , hélas ! je ne suis que trop certain que. mon père 
n*€5t plus. Je vais chercher son omhvejusques dans 



1m Infert. ThéUe y-est bien àuefe^Mi TkUU^ «et 
impie qm ^onloit ontrager les Ditinitét iafemalei: 
et moi , j'y yais couduit par la piété. Hercule y des- 
ceodit : je ne aiiia point Hercule ; mais il est bean 
d'oser l'imiter. Orphée a bien tourbe , par le récit de 
tes malbenrs , le coenr de ce Dieu qu'on dépeint 
comme inexorable . il obtint de lui qn'Ëurydice xe- 
tonmeroit parmi les vivants. Je suis plus digne de 
compassion qu'Orphée ; car ma perte est pins grande. 
Qui pourroit comparer une jeune fille semblable à 
tant d'autres, avec le sage lll^sse admiré de toute la 
Grèce ? Allons ; mourons^ s'il le faut. Pourquoi cram- 
dre la mort quand on souffre tant dana la' vie ? O Pln« 
ton, 6 Proserpine, j'éprouverai bientôt si tous êtes 
aivai impitoyabiea qu'on le dit! O mon père , après 
avoir parcouru en vain les terres et les mera pour 
vons trouver, je vais voir si vous n'êtes point dans 
la. sombre demeore des morts. Si les Dieux me refu- 
fl^ent de vons posséder sur la terre et à la Inmiere du 
soleil, peut-être ne me refuseront-ils pas de voir au 
moins votre ombre dans le royaume de la nnit. 

En disant ces pannes , Télémaque arrosoit son lit 
de ses larmes : aussitôt il se levoit, et cbeipbDit par 
la lumière à soulager la douleur cuisante que ces aon- 
ges Ini avoient causée ; mais c'étoit une flèche qui 
avoit percé son coenr et qu'il portoit par- tout avec 
.Inî. 

Dans cette peine , il entreprit de descendre aux 
enfers par nn Ûen célèbre qui n'étoit pa^ éloigné du 
camp ; on l'appeloit Achérontia , à cause qu'il y avoit 
en ce lieu une caverne affreuse , de laquelle on des- 
cendoit sur les rives de l'Achéron , par leqnd les 
Dienx mêmes craignent de jurer. La ville étoit sur 
un rocher, posée comme nn nid sur le haut d\ak 
arbre : an pied de ce rocher on trouvoit la eaveme, 
df UqaeHe lefe tinidea moftds n'osoient approcher. 
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les bergen avoient soin d'en détourner leurs troa- 
peaux. lia vapeur somfrëe du marais stygien , qni 
s'exhaloit sans cesse par cette oaTcrtnre, empestoit 
Vwu. ToQt antoar il ne croisaoit ni herbe i^i flenrs; 
on n'y sentoit jamais les donx zéphyrs , ni les grâces 
naissantes dn printemps, ni les riches dons de Tan- 
tonme : la terre , aride, y langniasoit ; on y Toyoït 
senlement qndqnes arbustes déponiliés et quelques 
cyprès funestes. As loin même , tont k i*entour , Ce- 
rès vefusoit aux iaboarcncs ses moissons dorées. Bae- 
chus sendikiit en vain y promettre stê doux fruit» : 
les ^n^pes de raisins se dessét^oient au lieo de mû- 
rtr. Les Naïades, tristes, ne faisoicnt point couler une 
onde pure ; leurs fiots étoient toujours amers et trou- 
bles. Les oiseaux ne chantaient jamais dans cette tetra 
hérissée de ronces et d*épines, et n'y trou voient au- 
cun bocage pou^ se retirer : as alloient chanter leurs 
amours sous un ciel plus donx. Là on n'entendoit 
que le croassement des corbeaux et la voix lugubre 
lies hibons : Therbe même y étott amere , et les trou-> 
peaux qni la paissoient ne sentoient poittt la doue^ 
joie qui les fait bondir» Le taureau fuyoit la génisse; 
et le beqger , tont abattn, onbhoit sa musette et sa 
flôte. 

De cette caverne sortôit de temps en temps une 
famée noire et épaisse qui faisoit une espèce de unit 
an milieu dn jonr. lies peuples voisins redoubloient 
alors leurs sacrifices pour appaiser les Divinités in> 
lemalea : mais souvent les hommes h la fleur de leur 
. âge et dèf lenr plus tendre jeunesse étoient les seules 
victimes que ces Divinités cruelles prenoient plaisir 
à immoler par une funeste contagion. 

<:*fest là que Télémeque fcaolnt dff chercher le che- 
min de Id sond»re demeura de Pluton. Minerve , qui 
v«Uait saoé cesse tor loi, et qni le convroit de son 
égid«,kHavoit rends PlutoafavoraUe. Jupiter même» 
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à la pnere de BAinerfe, avoit ordenné k Merevtt^ 
qpx desoend chaque jour aux enfers pour lirrer à G»* 
ion aa certain nombre de morts , de dire att toî dea 
ombrea qa*il laissât entrer le fils d*lJlysse dans son 
empire. 

Télémaqne se dérobe dn camp pendant la naît; il 
marche à la clarté de la Lnne , et il invoqae cette puis- 
sante Divinité , qui, étant dans le del le brillant astre 
de la.nnit, et snr la terre la chaste Diane, est anx 
enfers la redontable Hécate. Cette Divinité éconta fa- 
vorablement ses verax, parceqne son cœnr étoitpnr, 
et qn'il étoit conduit par l'amour pienx qu^nn fils 
doit 4 son père. A peine fut-il auprès de rentrée de 
la caverne, qu'il entendit l'empire souterrain mugir. 
La terre trembloit soUs ses pas ; le ciel s*arma d'é» 
clairs et de feux qui sembloient tomber sur la terre. 
Le jeune fiU d'Ulysse sentit son eœnt ému ; tout son 
corps étoit couvert d'une sueur glacée rmais son cou- 
rage se soutint ; il leva les yeux et les mains au cid. 
Grands Dieux, s'éerifr't-il, j'accepte ces présages que 
je crois heureux ; achevés votre ouvrage. Il dit, et , 
redoublant ses pas, il se présenta hardiment. 

Anssit6t la fumée épaisse qui rendoit l'entaée de la 
caverne funeste à tons les animaux, dès qu'ils en ap- 
prochoient, ae dissipa ; l'odeur empoisonnée cessa 
pour, un -peu de temps. Télémaque entra seul ; car 
quel autre mortel eut osé le suivre ! Deux Cretois , 
qui l'avoient accompagné jusqu'à une certaine dis- 
tance de la caverne, et auxquels il avoit confié aon 
dessein, demeurèrent tremblants et à demi morts as- 
sez loin de là dans un temple , faisant des voeux , et 
n'espérant plus de revoir Télémaque. 

Cependant 4^ fils d'Ulysse , l'épée à la main, s'en- 
fonce, dans ces'téndires horribles. Bientôt il apper- 
Goit une foible et sombre lueur, telle qu'on la voit 
pendant, la nuit s«r la terre : il remarque les bmWea 
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légères €pn Toltigeiit aatoar de lui ; il les écatte 'avec 
son épée : ensuite il voit les tristes bords dn fleuve, 
marécageux dont les eaux bourbeuses et dormantes 
ne font que tournoyer. U découvre sur ce rivage nue 
foule innombrable de ^orts privés de la sépulture , 
qui se présentent en vain à l'impitoyable Garon. Ce 
Bien, d<xat la vieillesse étemelle est toujours triste et 
chagrine^ mais pleine de vigueur, les menace, lea 
repousse f et admet d'abord dans sa barque le jeun* 
Orec. £n entrant , Télémaque entend les ^missementa 
d*ttne ombre qui ne pou voit se consoler. 

Quel est donc , lui dit-il votre malheur F qui étiea* 
vous sur la terre? J'étois,lui répondit cette ombre,. 
Nabopbarzan , roi de la superbe Babylone : tous les 
peuples de l'Orient trembloient au seul bruit de mon 
nom : je me faisois adorer par les Babyloniens dan» 
un temple de marbre 01» j'étoîi représenté par une 
statue d'or , devant laquelle oa, brnloit nuit et jour 
les plus précieux parfums de l'Ethiopie : jamais.per- 
sonne n'osa me contredire sans être aussitôt puni : 
on inventoit chaque jour de nouveaux plaisirs pour, 
me rendre la vie plus délicieuse. J'étois encore jeune . 
et robuste; hélas ! que de prospérités ne me restoit- . 
il pas encore k goûter sur le. trdne! mais une femme 
que j'airoois, et qui ne m'aimoit pas^ m*a bien fait, 
sentir que je n'étcMs pas Dieu ; elle m'a empoisonnée 
je ne suis plus rien. On mit hier avec pompe mce 
cendres dans une urne d'or; on pleura ; on s'anacha 
les cheveux; on fit semblant de vouloir se jeter dan». 
les flfmmes de mon bûcher pour mourir avec moi; 
cm va encore gémir au pied du superbe tombeau oà 
l'on a mis mes cendres : mais personne ne me re- 
grette, m& mémcnre est en horreur même dans ma. 
famUle, et id-baa je souffre i/éj» d'horrible» tvaite- 
mentSr 

Télémaque , touché de ee speetaek , lui dit s Etiei- . 
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fot3 ▼érltàblemàit heni^eiax pendant volifé^ règne? 
flentiefe-voQS cette douce paix sans laqàelte le cceot 
demenre toujours «erré et flétri am milieu des délices? 
Non , répondit le Babylonien ; je ne sais même ce qae 
vonsTonlez dire. Les sages vantent cette ^aîx côiiime 
l'aniqné bien: pour moi, je tie Vai jamais sentie; 
mon coenr étoit sans cesse agité de desirt nonTeanx, 
de crUittte et d'espérà'nce. JFe tlcbois de ixi'étonrdir 
fluot-m^me par l'éb'raidement de mes passions; j'avois 
aom d*«ntrete(iir cette ivresse ponr la rendre conti- 
nnelle : le mrâidre interralle de raison tranquille 
m*eÂt éfé trdp amer. To3à la paix dont J*ai joni; 
tottte antre me parolt ntie fable et nn songe : voilà 
les biens qne je regrette. 

En parlant ainsi , le Babylonien plenroit comme nn 
homme lÀehe «joi a été amolli par les prospérités, et 
qui n'est point aijcoutnme à supporter constamment 
nn malhear. Il avoit ^nprès de hit quelques esclaves 
qu'on avoit fait mourir pour honorer ses funérailles: 
Mercure les avoit livrés à Caron ayec leur roi V^ leur 
aroit donné une puissance abaolue sur ce roi qu'ils 
avoient senri sur la terre. Ces ombres d'esdaves ne 
cndgiioient plus Tombi^e de Nabopharzan ; elles la 
tenoMat enchaînée, et lui fûsoient les plus cruelles 
iadignttés. L'ttne l«ti ^êoit : N'étH>ns-nous pashommes 
anssi'lHfff que toi ? coinment étois-tn assez ôoisensé 
po»r te croire un Dieu ? et ne falloitUl pas te souTe- 
mr qua ta étois de'lK race des autres hommes? tlne 
antre, pour ini insulter, disoit : Tu ayois raison de 
ne immIo^' pas qu'on te prît ponr un homme ; car ta 
écois un modstre sans humanité. Une autre lui diaoit : 
Hé 'bien! on sont maintenant tes ilattenrs? Ta n'as 
plu lien k donner^ malheftrefbc! tu ne petbc pins 
faite aucun mal; tie y^ilà dérenn esdave de tes esda- 
yes mêmes : les Dieux sont lents à faire justice : nuis 
eafiiàflèUfont. 
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A. ces dures paroles , NabopbarKan se jetoit le vi- 
sage contre terre, arrachant ses diereax dans an ex- 
cès de rage et de désespoir. Mais Caron disoit aux 
esclayes : Tirez-le par sa chaîne ; releve^-Ie malgré lui ; 
il n'anra pas même la consolation de cacher sa honte ; 
il fant que tontes les ombres dn Styx en soient té- 
moins, pour jnstifier les Dienx qui ont son£fert si 
Icmg-temps qne cet impie régnât sur la terre. Ce n*est 
encore là , ô Babylonien , que le commencement de tes 
donlenrs; prépare-toi à être jugé par Tinflexible Mi- 
nos , jnge des enfers. 

Fendant ce discours dn terrible Caron, la barqnc 
tonchoit déjà le rivage de Tempire de Platon: tontes 
les mnbres accoaroient ponr considérer eet homme 
vivant qui paroissoit an milieu de ces morts dans la 
Ibarque ; mais dans le moment où Télémaque mit pied 
à terre, elles s*enfuirent, semblables anx ombres de 
la nuit que la moindre clarté dn jonr dissipe. Caron 
montrant an jeune Grec un front ipoins ridé et des 
jeux moins farouches qu*à l'ordinaire lui dit : Mbr- 
tel chéri des Dienx , puisqu'il t'est donné d'entrer 
dans le royaume de la nuit, inaccessible anx autres 
vivants, hâte-toi d'aUer où les destins t'appellent; va 
par ce chemin sombre au palais de Pluton, que ta 
trouveras sur son trÀne; il te permettra d'entrer dans 
les Henx dont il m'est défendu de te découvrir le 
secret. 

AnssitAt Télémaque s'avance à grands pas: il volt 
de tons cAtés voltiger les ombres , plus nonibrenses 
que lea grains de sable qui couvrent les rlragés de 
la mer; et, dans l'agitation de cette muMitude infinie , 
il est sain d'une horreur divine , observant le profond 
silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent 
sur sa tête quand il aborde le noir séjour de Timpi- 
toyable Pluton; il sent ses genoux chancelants; la 
voix hii manque; et c'est avec peine qa*il peut pro* 
a. ^ 
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nonoer âa Dita ces paroles: Yons voyez, 6 terrible 
Diyinité, le fils da malheureux Ulysse; je viens vous 
demander si mon père est descendu dans votre em- 
pire , on s*il est encore errant sur la terre* 

Pluton étoit sur nn tr6ne d*ébene; son visage étoit 
pâle et siyere , ses yenx creux et étincelants , son 
front ridé et menaçant. La vne d*un homme vivant 
lui étoit odieuse, <;omme la lumière offense les yenx 
des animaux qui ont accoutumé de ne sortir de leurs 
retraites que pendant la nuit. A son c6té paroissoit 
Froserpine, qni attiroit seule ses regards, et qxd sem- 
bloit nn peu adoucir son cœur : elle jouissoit d*nne 
beauté toujours nouvelle ; mais die paroissoit avoir 
joint k ses grâces divines je ne sais quoi de dur et de 
cruel de son époux. 

An pied du tr^nc étoit la Mort pâle et dévorante , 
avec sa faux tranchante , qu'elle aiguisoit sans cesse. 
Autour d'elle voloient les noirs soucis ; les cruelles 
défiances ; les vengeances tontes dégouttantes de sang 
«t couvertes de plaies; les haines injustes ; Ta varice 
qui se ronge elle-même; le désespoir qui se déchire 
de ses propres mains ; l'ambition forcenée qui ren- 
verse tout; la trahison qni veut se repaître de sang, 
et qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits; l'envie 
qui verse son venin mortel autour d'elle , et qui se 
tourne en rage, dans Timpiiissance où elle est de 
nuire ; l'impiété qui se creuse elle-même an abyme 
sans fond, bù elle se précipite sans espérance; les 
spectres hideux, les fantômes qui représentent les 
morts pour épouvanter les vivants ; les songes af- 
freux; les insomnies aussi cruelles que les tristes 
songes. Toutes ces images funestes environnoient le 
fier Pluton, et remplissoient le palais où il habite. 

n répondit à Télémaque d'une voix basse qni fit 
gémir le fond de l'Erebe: Jeune mortel, les destins 
t'oni feit violer cet asyle sacré des ombres ^ toia ta 
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haute destinée : je ne te dirai point où e«t ton père ; il- 
tuffît que tu soie libre de le chercher. Puis(}u*il a été 
roi sur la terre, tu n'as qn*à parcourir d'un côtéPen- 
droit du noir Tartare où les mauvais rois sont punis , 
de l'autre les champs élysées où les bons roin sont ré- 
compensés. Mais tu ne peux aller d'ici dans les 
ehamps élysées qu'4près avoir passé par le Tartare : 
hâte=toi d'y aller, et de sortir de mon empire. 
' A l'instant Télémaque semblé voler dans ces espa* 
ces vuides et immenses , tant il lui tarde de savoir s'il 
verra son père , et de s'éloigner de la présence horri- 
ble du tyran qui tient en crainte les vivants et les 
morts. Il apperçoit bientôt assez près de lui le noir 
Tartare; il en sortoit une fumée noire et épaisse, dont 
Todeur empestée donneroit la mort, si elle se répan- 
doit dans la demeure des vivants : cette fumée cou- 
vroit un fleuve de feu et des tourbillons de flamme, 
dont le bruit, semblable à celui des torrents les plus 
impétueux quand ils s'élancent des plus hauts rochers 
dans le fond des abyuies , faisoit qu'on ne pouToit 
rien entendre distinctement dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre 
•ans crainte dans ce gouffre. D'abord il apperçut un 
grand nombre d'hommes qui avoient vécu dans les 
plus basses conditions, et qui étoient punis pour avoir 
cherché les richesses par des fraudes , des trahisons et 
des cruautés. Il y remarqua beaucoup d'impies hypo- 
crites, qui, faisant semblant d'aimer la religion, s'en 
étoient servis comme d'un beau prétexte pour con- 
tenter leur ambition , et pour se jouer des hommes 
crédules : ces hommes, qui avoient abuié de la vertu 
méine, quoiqu'elle soit le plus grand don des Dieux^ 
itoient punis comme les plus scélérats de tous les 
hommes. Les enfants qui avoient égorgé leurs pères 
•t leurs mères, les épouses qui avoient trempé leurs 
iliains dans le sang de leors époux, les traitrea- qui 
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âToîent Uvré leur patrie après avoir yriM tons Im 
serments , sonffroient des peines moias cruelles que 
ces hypocrites. Les trois juges des enfers Tavoient 
ainsi yoolu; et voici leur raison: c'est que les hypo- 
crites ne se contentent pas d'être méchants comme le 
reste des impies; ils veulent encore passer pour bons, 
et font , par leur fausse vertu , que 1^ hommes n'osent 
plus se fier à la véritable. Les Dieux , dont ils se sont 
joués, et qu'ils ont rendus méprisables aux hommes, 
prennent plaisir k employer toute leur puissance pom 
seTenger de leur insulte. 

Auprès de ceux-ci paroissoient d'antres hommes 
que le vulgaire ne croit goere coupables, et que la 
vengeance divine poursuit impitoyablement ; ce sont 
les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loué le 
vice, les critiques malins qui ont tâché de flétrir la 
plus pore vertu, enfin ceux qui ont j ngé témérairement 
des choses sans les connoitre à fond, et qui par4à ont 
uui à la réputation des innocents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes , celle qui étoit 
punie comme la plus noire , c'est celle qui se commet 
envers les Dieux. Quoi donc ! disoit Minos , on passe 
pour un monstre quand on manque de reconnois- 
tance pour son père, ou pour un ami de qui on a reçu 
quelque secours ; et on fait gloire d'être ingrat envers 
les Dieux, de qui on tient la vie et tous les biens 
qu'elle renferme! Ne leur doit-on pas sa naissance 
plus qu'au père et à la mère de qui on est né? Pins 
tons ces crimes sont impunis et excusés sur la terre, 
plus ils sont dans les ôifers l'objet d'une vengeance 
implacable à qui rien n'échappe. 

Xélémaque , voyant les trois juges qui étoient asiii 
et qui oondamnoient un homme., osa leur demander 
quels étoient ses crimes* Aussitôt le condamné, pre- 
nant la parole, s'écria : Je n'ai jamais fait aucun mal; 
l'ai mis tout mon plaisir a faire dn bien; j'ai été 
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gnifi^pe, libéral, Jaste, conipatÎMiHit i qno peaUùn 
donc me reprocher? Alors Miaoc Ini dit : On ne to 
reproche rien à Tégard des hommes ; mais ne devoit- 
tn pas moins anx hommes qn*aax Dienx? Qnelle est 
donc cette justice dont tn te vantes? Tu n*as mttk^è 
k ancnn devoir envers les hommes qm ne sont rien; 
tn as été vertnenz : mais tn as rapporté tonte ta verta 
à toi'méme , et non anx Dieux qui te Tavoient don- 
née ; car tn vonlois jouir du fruit de tft propre vertu , 
et te renfermer en toi-même : tu as été ta divinité* 
Mais les Dieux, qui ont tout fait, et «pii n*ont.rieii 
fait que pour eux-mêmes , ne peuvent renoncer 4 
leurs droits : tn les as onbtiés ; ils t*oubIieront ; ils M 
Livreront k toi •même , puisque tu as voulu être à toi 
et non pas a eux. Cherche donc maintenant, si tn le 
peux , ta consoUtion dans ton propre cc6ur. Te voilà 
k jamais séparé des hommes, auxquels tu as. voulu 
plaire : te voilà seul avec toi-même qui étois ton idole : 
apprends qu'il n'y â point de véritable vertu sans le 
respect et l'amour éeê Dieux, k qui tout est dà. Ta 
fausse vertu , qui a long-temps ébloui les hommes fa- 
ciles à tromper, va être confondue, ha hommes, net 
j ugeant des vices et des vertus que par ce qui les ehp« 
que ou les accommode , sont aveugles et sur le Inen ef 
sur le mal : ici une lumière divine renverse tous leurs 
jagements superficiels; elle condamne souvent ce 
qu'ils admirent, et jastifie ce qu'ils eondamnettt» 

A ces mots ce philosophe , comme frappé d'un coup 
de fondre , ne pouvoît se supporter soi»ménie# L« 
complaisance qu'il avoit eue autrefois k contempkr 
sa modération , son courage , et ses inclinations géii^ 
renses, se change en désespoir. La vue de son propM 
civnr , ennemi des Dienx , devient son snpphtie : il aé 
▼oit, et ne peut cesser de se voir : il voit h vanité deat 
JQfementj dëe hommes, auxqueb il a voulu ^aîst 
ikHie teMes 9éê actions : il se kh nne révnliitiott «&»> 

6. 
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verselle de toat ce qni eat au-ded^ns de loi, oonune 
•i on bonleversoit tontes aeê entrailles ; il ne se tronve 
plos le même : tont appniloi manqne daxu son oœnr ; 
•a conscience, dont le tém.oignage loi ayoit été si donx, 
s^éleye contre Ini et Ini reproche amèrement Tégare- 
ment et rillosion de tontes scb vertus , qni n*ont point 
en le culte de la Divinité pour principe et pour fin : i] 
est troublé , consterné , plein de honte , de remords et 
de désespoir. Les Furies ne le tourmentent point, 
parcequ*il leur su£Bt de Tavoir livré à lui-même , et 
que son propre oœnr Tcnge assez les Pieux méprisés, 
n cherche les lieux les plus somhres pour se cacher 
aux autres mort», ne pouvant se cacher à lui-même : 
il cherche les ténèbres, et ne peut les trouver; une 
lumière importune le suit par-tout f par -tont les 
rayons perçant» de U yérité vont Tcnger la vérité 
qu'il a négligé de suivre. Tout ce qu*il a aimé lui de- 
vient odieux , conone étant la source de aea manx qui 
ne peuvent jamais finir. Il dit en lui-même : O insen- 
sé ! je n'ai donc connu ni les Dieux , ni les honmies, 
ni moi-même ! non , j,e n'ai rien connu , puisque je n'ai 
jamais aimé l'unique et véritable bien : tous mes pas 
éODt été des égarements;, ma sagesse n'étoit que folie ; 
ma vertu n'étoit qu'un orgueil impie et aveugle : j'é- 
tois moi-même mon idole. 

Enfin Xélémaque appercut les rois qui étoîent con- 
damnés pour avoir abusé de leur puissance. D'un 
câté une Furie vengeresse leur présentoit un mivoir 
qui leur moutroit toute la difformité de leurs vices : 
Û ils voyoient et ne pouvoient s'empêcher de voir 
Ifur vanité grossière et avide des plua ridicules louan- 
ges, leur dureté pour les homme», dont ils auroient 
4a fsûro la félicité, leur insensibilité pour la vertu, 
leur crainte d'entendre la vérité , leur inclination pour 
les hommes lâches et'flatteurs , leur inapplicatiou , leur 
mollesse , leur indolence , leur défianee déplaeée , Irar 
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faste et leur excessive magnifioenoe fondée sur la raine 
des peuples, lear ambition pour acheter nn peu de 
Taine glcnre par le sang de lenrs citoyens , enfin leur 
cmauti^ qni cherche chaque jour de nonreUes délices 
parmi la larmes et le désespoir de tant de malheu- 
reux. Us se Toyoient sans cesse dans ce miroir : ils se 
trouvoient plus horribles et plus monstrueux que 
n'est la Chimère vainciie par Bellérophon, ni l'Hydre 
de Lerne abattue par Hercule , ni Cerbère même , quoi, 
qu'il Tomisse de ses trois gueules béantes un sang noir 
et Tenimeux qui est capable d'empester toute la race 
des mortels vivant sur la terre. 

En même temps , d'un autre cÀté , une autre Furie 
leur répétoit avec insulte toutes les louanges que leurs 
flatteurs leur avoient données pendant leur vie , et 
leur présentoit un autre miroir, oit ils se voyoient 
tds que la flatterie les avoit dépeints : Toppoution de 
ces denx peintures si contraires étoit le 8U|>plice de 
leur vanià. On remarqnoit que les plus méchants 
d'entre ces rois étoient ceux k qni on avoit donné les 
plus magnifiques louam'ges pendant leur vie, parce^ 
que les méchants sont plus craints que les bons, et 
qu'ils exigent sans pudeur les lâches flatteries des 
poètes et des orateurs de leur temps. 
- On les entend gémir dans ces profondes ténèbres , 
où ils ne peuvent voir que les insultes elles dérisions 
qu'ils ont à souffrir : ils n'ont rien autour d'eux qui 
ne les repousse, qni ne les contredise , qui ne les con- 
fonde. Au lieu que sur la terre ils se jouoientde la vie 
des hommes , et prétendoient que tout étoit fait pour 
les servir; dans le Tartare ils sont livrés à tous les ca- 
prices de certains esclaves qni leur font Seutir k leur 
ftonr une cruelle servitude : ils servait avec douleur, 
et il ne leur reste aucune espérance de pouvoir jamaia 
ndondr leur captivité; ils sont sous les coups de ces 
eeckTes, devenus leurs tyrani impitoyables, eomme 
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me endnme est too* les coups dés marteftox des Cy« 
dopes quand Ynlcain les presse de trayailler dans lea, 
loomaises ardentes du mont Etna. 

Là Télémaqne apper^nt des yisages pâles « hideux 
et consternés. C'est une tristesse noire qui nmge cce 
criminels : ils ont horreur d'eux-mêmes , et ils ne 
peuvent non plus se déUvrer de cette horreur que de 
leur propre nature ; ils n'ont point besoin d'autrea 
châtiments de' leurs fautes que leurs fautes mêmes : 
lia les voient sans cesse dans toute leur énormité : 
elles se présentent à eu^ comme des spectres horri- 
bles; elles les poursuivent. Pour s'en garantir, i)a 
cherchent une mort -fhu puissante que celle qui les â 
séparés de leurs corps. Dans le désespoir où ils aamt 
ils appellent à leur secours une mort qui puisse étein- 
dre tout sentiment et toute connoissanoe en eux ; ih 
demandent aux abymes de les engloutir pour ae dé- 
rober aux rayons vengeurs de la vérité qui les persfr-. 
ente : mais ils sont réservés & la v/engeance qui distilla, 
sur eux goutte k goutte et qui ne tarira jamais. La vé- 
rité, qu'ils ont craint de voir, fait leur supplice; ils 
la voient, et n'ont des yeux que pour la v(Mr s'élever, 
contre eux ; sa vue les perce , les déchire , les arrache 
à eux-mém«ts : elle est comme la fondre ; sans rien dé- 
truire au dehors, elle pénètre jusqu'au fond des en- 
trailles. Semblable k un métal dans une fournaise ar- 
dente, l'ame est comme fondue par ce feu vengeur : il 
ne laisse aucune consistance, et il ne consume rien: 
il dissont jusqu'aux premiers principes de la vie, et 
on ne peut mourir. On est arraché â soi-même t oo. 
n'y peut plus trouver ni appui ni repos pour un seul 
instant : on ne vit plus que par la rage qu'on 4 contve 
soi-même , et par une perte de tonte espéranoe, qoî 
rend forcené. 

Parmi ces oLjets qui £tûsoient dresser li» cheveux 
de Xélémaq^e sur sa tcte, il vit plosiomades 



1.ITB.E JLYllh loS 

roi* de Lydie qû étoient imnis poar aToir piMré les 
délices d'une vie moUe au travail , qui doit être iiu^a«- 
vable de la royauté pour le sonlagement des peuples. 

Ces rois se reprochoient les uns a«x antres lenr 
aveaglementi L'nn disoit à Tantre, qui oroit été son 
lils : Ne tous avois-je pas recomrnandé soavent, pen- 
dant ma vieillesse et avant ma mort , de réparer les 
maux qne j'avois faits par ma négligence? Le fils ré* 
pondoit: O malhenreax père! c'est vous' qni m*avez 
perdu! c'est votre exemple qni m'a inspiré le faste « 
Torgueil, la volupté, et la dureté pour les hommes! 
en vous voyant régner avec tant de mollesse, et en- 
touré de lâches flatteurs , je me suis accoutumé à ai» 
mer la flatterie et les plaisirs. J'ai cm que le reste des 
hommes étoit à l'égard des rois ee que les chevaux 
et les autre» hétes de charge sont À l'égard des horo-^ 
mes, c'est là-dire , des animaux dont on ne fait cai 
qu'autant qu'ils rendent de services et qu'ils donnent 
de commodités. Je l'ai cm , c'est vous qui me l'aveif 
fait Croire ; et maintenant je souffre tant de maux pour 
vous avoir imité. A ces reproches ils ajoutoient les 
plus affreuses malédictioos, et parotssoient animés 
de rage pour s'entre-déchirer. 

Autour des ces rois voltigeoient encore , comme 
des hibons dans la nuit, les cruels soupçons, les 
vaines alarmes , les défiances qui vengent les peuples 
de la dureté de leurs rois, la faim insatiable des ri- 
chesses , la fkusse gloire toujours tyrannique, et la 
mollesse lâche qui redouble tons les maux qu'on souf^ 
fre, sans pouvoir jamais donner de solides plaisirs. 

On voyoit plusieurs de ces rois sévèrement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour les 
biens qu'ils auroient du faire. Tous les crimes des ' 
I)eoplés, qui viennent de la négligence avec laquelle 
on fait observer les lois, étoient imputés aux rois, 
qui ne doivent régner qu'afin qne les lois remuent par 
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leur miiiistere. On leur imputoit aussi tons lés dé«or- 
dres <joi 'viennent du faste, du luxe, et de tuns les 
ânitres excès qui jettent les hommes datu nn état vio- 
lent et dans la tentation de mépriser les 1<hs pour ac- 
quérir du bien. Snr^toat on traitoit rigoureusement 
les rois qui, an lien d'être bons et vigilants pasteurs 
des peuples , n'ay oient songé qn*à ravager le troupeau 
comme des loiips dévorants. 

Mais ce qui consterna davantage Télémaque , ce fut 
de voir dans cet abyme de ténèbres et de maux un 
grand nombre de rois qui avoient passé sur la terre 
pour des rois assez bons : ils avoient été condamnés 
aux peines duTartare pour s'être laissé gouverner par 
des hommes méchants et artificieux. Ils étoient punis 
pour les maux qu'ils avoient laissé faire par leur au- 
torité. La plnpar*: de ces rois n'a voient été ni bons ni 
•méchants , tant leur foiblesse avoit été grande ; ils 
n'a voient jamais craint de ne connoitre point la vé- 
rite-; ils n'avoient point eu le goût de la vertu , et n*i(- 
voient point mis leur plaisir à faire du bien. * 
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T^lémaqae entre dans les cliamps âysées, où il est re*. 
connu par Arcésius son bisaïeul , qui Tassure qu'Ulysse 
est Tiyant, qu*îl le rererra à Ithaque , et qu*il y régnera 
•près lui. Ârcësius lui dépeint la félicité dont jouissent 
les hommes justes, sur-tout les bons rois qui, pendant 
leur vie, ont servi les Dieux et fait le bonheur des 
peuples qu'ils ont gouvernés. Il lui fait remarquer 
que les héros qui ont seulement excellé dans l'art de 
faire la guerre sont beaucoup moins heureux dans un 
lieu séparé. 11 donne des instructions à Télémaque : 
puis celui-ci s'en va pour rejoindre en diligence le 
camp des alliés. 

ibRSQUX Télémaque sortit de ces lieux, il se sen- 
tit soulagé , comme si on avoit 6té une montagne de 
dessus sa poitrine : il comprit, par ce soulagement, 
les malheurs de ceux qui y étoient renfermés sans 
espérance d'en sortir jamais. Il étoit effrayé de voir 
combien les rois étoieut plus rigoureusement tour- 
mentés que les autres coupables. Quoi! disoit-il, tant 
4e devoirs , tant de périls , tant de pièges ^ tant de 
difficultés de connoitre la rérité pour se défendre 
contre les autres et contre soi-même! enfin tant de 
tourments horribles dans les enfers , nprès avoir été 
si agité, si envié, si traversé dans une rie courte!. 
O insensé celui qui <^erche à régner ! Heureux celui 
qui se borne à une condition privée et paisible cm la 
Tertn loi est moins difficile I 
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£0 fâsaat ces réflexions , il se troabloit aa-dedâQs 
de Im-iirême : il frémit , et tomba clans une oonster- 
nation qui lui fit sentir <juelqae chose du désespoir 
de oes malheorenx qn^il veaoit de considérer. Mais 
à mesure qu'il s'éloigna de ce triste séjour des ténè- 
bres , de riiorreur et du désespoir , sou conrage com- 
mença peu -à -peu k renatître : il respiroit, et entre- 
Yoyoit déjà de loin la douce et pure lumière du séjour 
des héros. 

C'est dans ce lieu qu'hahitoient tous les bons roia 
qui aToient jnsqu'alQra gouverné sagement les hom- 
mes : ils étoient séparés du reste des jostea. G<Mnme 
l«s méchants princes sonflroiènt dans le Tartare des 
a*^ppliccs infiniment plus pigourenaK qœ l«s antres 
coupables d'ane condition privée , aussi le» bons rois 
joiiissoient dans les duimpa éljsées d'un bonheur in* 
finisMnt pins grand que celui du reste des hommes 
qni avotent aimé la vertu sur la terre. 

Télémaqne s'avança vers ces rois , qui étoîent dans 
des bocages odoriférante, sur des gâtons toujours re- 
naissants, et fleuris tmiUe pcûts ruisseaux d'une ocd* 
p«xe arrosMcnt ces beaux lieux et y faisoient aeiitir 
mikt déheiense fraibheur : un nombre infini d'oiaeaux 
Caiaoient résonner ces bocages de leurs doux chants. 
On rajoix tout ensemble les âenrs 4n printemps qni 
i^isaoieat soos les pas, avec les plus riches fruits de 
l'ftQtomne qni pendoient des yrbres. Là jamais on ne 
iMsentit les ardeurs de la funense canicule : la jamais 
laa noirs aquilons n'osèrent souffler, ni faire sentir 
les rigueurs- de Thivcr. Ni la guerre altérée de sang, 
ni la cmdle envie qni mord d'une d^t venimeuse 
et qui porte des vipères entortillées dans son sem' et 
antovp de aes bie»f al les jalousies ^ ni les défiances , 
ni la oninta, ni le» vains desin, n'approchent ja- 
ntiè^de eet henrénx té^nr de la paix. Le jour n*y 
fiait paintf 91 la nnit, avee seesonSbrea voiles, j est 
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incouzme ; tine lomiere pnre et douce se repaad a a* 
'^- toor des corps de ce« Lommes justes, et les envi- 
' ronne de ses rayops comme d'ua vêtement. Cette la- 
f miere n*est poûift semblable à la lumière «ombre qui 
' éclaire les .yeux des misérables mortels , et qui n'est 
' que ténèbres ; c'est plutôt une gloire céleste qu'une 
' lumière : elle pénètre plus subtilement les corps les 
' plus épais , que les rayons du soleil ne pénètrent le 
' plus pur crystal : elle n'éblouit jamais; an contraire, 
elle fortifie les yeux et porte dans le fond de l'ame 
' je ne sais quelle sérém'té : c*eçt d'elle seule que les 
liommes bienheureux sopt nourris ; elle sort d'eux 
' et elle y entre ; elle les pénètre et s^incorpore à eux 
comme les aliments s'incorporent i nous. Ils la voient^ 
ils la sentent , ils la respirent ; elle fait naître en eux 
une source intarissable de paix et de joie : ils sQQt 
plongés dans cet abyme de délices comme les pois- 
sons dans la mer ; ï^s ne veulent plus rien ; ils oi^t 
tout sans rien avoir, car ce goût àç lumière pure ap- 
paise la faim de lei^r cœur ; tons leurs désirs sopt 
rassasiés , et leur plénitude les élevé au-dessus dà 
tout ce qae les liommes vuides et affamés cherchent 
Bxu la terre : tontes les délices qui les environuent 
ne leur sont rien, parceque le comble àe leur féli- 
cité, qui vient du dedans, ne leur laisse aucun sen- 
timent pour tout ce qu'ils voient de délicieux au- 
dehors; i)s sont tels que les Dieux , qui, rassasiés de 
nectar et d'ambrosie, ne daigneroient pas se nourrir 
des viandes grossières qu'on leur préienieroit k la 
table la plus exquise des hommes mortels. Tons Ipi 
maux s'enfuient loin de ces lieux tranquilles : la 
mort, la maladie ^ la pauvreté, la douleur, les re- 
grets , les remords , les craintes , les espérances }Xtéme 
qui content souvent autant de peines que les crain- 
tes , les divisions , les dégoûts, les déj^ts , ne peu^efit 
y avoir aucune entrée. 

2. ■ 7 . 
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L<t luatei montagnes de Tbrace, qui de lénrs 
fronts oonverts de neige et de glace depuis Torigine 
da monde fendent lès. nues, seroient renversées de 
Ipars fondements posés an centre de la terre, qne 
les corars de ces hommes justes ne ponrroient pas 
même être émns : seulement ils ont pitié des misères 
qui accablent les hommes vivant dans le monde ; mais 
c*est nne pitié douce et paisible qui n*altere en rien 
leur immuable félicité. Une jeunesse étemelle , une 
félicité sans fin ^ une gloire toute divine est peinte 
sur leur visage : maïs leur joie n*a rien de folâtre ni 
d*indécent; c>st une joie douce, noble, pleine de 
majesté ; c*^est un goût sublime de la vérité et de la 
vertu qui les transporte fils sont, sans interruption, 
à chaque moment , dans le même saisissement de cœur 
oii est une mère qui revoit son cher fils qu^elle avoit 
cm mort; et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, 
ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes ; jamais 
elle ne languit un instant; elle est tonjouss nouvelle 
ponr eux : ils ont le transport de Tivi^esse sans en 
avoir le trouble et favenglement.' 

Itê s'entretiennent ensemble de ce qu'ils volent et 
de ce qu'ils goûtent : ils feulent à leurs pieds les molles 
délices et les vaines grandeurs de leur ancienne con- 
dition qu'ils déplorent ; ils repassent avec plaisir ces 
tristes mais courtes années où ils ont eu besoin de 
combattre contre eux-mêmes et contre te torrent des 
hommes corrompus , pour devenir bons ; ils* admirent 
le secours des Dieux qui les ont conduits , comme par 
la main, i la vertu , au milieu de tant de périls. Je ne 
sais quoi de divin coule sans cesse au travers de leurs 
eœnrs comme un torrent de la Divinité même qui 
s'unit â eux; ils voient, ils goûtent qu'ils sont heu- 
reux, et sentent qu'ils le seront toujours. Ils chan- 
tBOtles louange^ des Dieux, et ils ne font tous ensem- 
ble qn'iineaeBlevoiix,uiiie8eiilepenséc,iinseuloœar: 
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nne même félicité fait comme un flnx et reflaz dans 
ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin les iiecles coulent plus 
Rapidement que les heures parmi les mortels , et ce- 
pendant mille et mille siècles écoulés n'ôtent rien à 
leur félicité toujours nouvelle et toujours eptie^. Ils 
régnent tous ensemble, non sur dçs trânès qae la 
main des hommes peut renverser , maU en euz-mê« 
mes , avec une puissance immuable ; car ils n^ont pins 
besoin d*étre redoutables par une puissance empmn- 
tée d'un peuple vil et misérable* Ils ne portent plos 
ces vains diadèmes dont Tédatcache tant de craintes 
•t de noirs soucis ; les Dieux mêmes les ont couron- 
nés de leurs propres mains avec des couronnes que 
rien ne peut flétrir. 

Télémaque, qui cherchoit son pere^ et qui avoit 
Ciraint de le trouver dans ces beaux lienx , fnt'si saisi 
de ce goût de paix «t de félicité , qu'il eût voulu y 
trouver Ulysse , et qu'il s'affiigeoit d'être contraint 
lui-même de retourner ensuite dans la société des 
mortels. C*est ici, disoit-il, qu« la véritable vie se 
trouve, et la nêtre n'est qu'une mort. Biais ce qui 
l'étonnoit , c*étoit d'avoir vu tant de rois yuïùb dans 
le Tartare, et d'en voir si peu dans les champs élysées ; 
il comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et assez 
courageux pour résister à leur propre puissance , et 
pour rejeter la flatterie de tant de gens qui excitent 
tontes leurs passions. Ainsi les bons rois sont très 
rares; et la plupart sont si méchants , que les Dieux 
ne seroient pas jnstes si, après avoir souffert qu'ils 
aient abusé de leur puissance pendant la vie , ils ne 
les punissoient après leur mort. 

Télémaque , ne voyant point son père Ulysse parmi 
tons ces rms^ cherÂia du moins des yeux le divin 
Laërte , son grand-pere. Pendant qu'il le cherchait 
tniftilemcnt , un vieillard yénéraUe et plein de 
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Jest^ •'atança yen lui. Sa Tieilleyse ne ressembloit 
point à celle des hommes que le poids des années 
accable snr la terre; on. Yfvyott sealemeiit qu'il aToit 
été vieux avant sa mort : c*étoit un mélange de tout 
-ee que la Tieillesse a de grave, z\ific toutes les grâces 
de la jeunesse; car les graees renaissent même dans 
les vi^lards les plus caducs , au moment on ils sont 
introdnits dans les champs éljsées. Cet homme s'a- 
▼ançoit avec empressement, et regardoit Télémaqae 
arec complaisance , comme une personne qui lui étoit 
fort chère. Télémaqae, qui ne le reconnoiasoit point, 
étoit en peine et en suspens. 

Je te pardonne, 6 mon cher fib, ku dit ce vieil- 
lard, de ne me point reconnoitre; je suis Arcé^ius, 
père de Laërte. J*avois fini mes jours avant qn*Ulysse, 
mon netit-fils , partkponr aller au siège de Troie ; alors 
tu étoisencore un petit enfant entreles bras de tanonr* 
rice : dès-lors j'avois conçu de toi de grandes espé- 
rances; elles n'ont point été trompeuses, puisque je 
te vois descendu dans le royaume de Pluton pour 
chercher ton père , et que les Dieux te soutiennent 
dans cette entreprise. O heureux infant , 4es Dieux 
t*aimeQt et te prépavent une gloire égale à eelie de 
ton père ! O heureux moi-même de te rievoi^ ! Cesse 
de «Percher Ulysse en ces lieux, il vit encore ; il est 
réservé pour teiefer notre maison dana V'vln d*Itha« 
qne. Laërte même ; qnoique le poids deç aupées l'ait 
abattu , jouit encore de la lumière , et attend que son 
fiU revienne pour lui fermer les yeux. Ainsi les hooa- 
mes passent comme les fleurs qui s'épaoouisaeat le 
matin , et qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. 
Les générations des ho^ame» s'écoulent comme les 
ondes d'nn fleuve rapide; rien ne peut arrêter le 
temps, qni entraine après lui tout ce qui paraît le 
^os immobile. Toi-même , d mon fils .' mon cher fila î 
«m-mérae, qui jouta maintenant d'une jcnoeas* si 
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Tiré et ii féconde en plaisirs , Boaviens-tol que ce bel 
* âge n'est qn'nne flear qui sera presque aussit^ se- 
«ihée qa*éclose; tn te verras changé insensiblement t 
les grâces riatites , les doux plaisirs qni t^accomjia- 
gcent, la force, la santé, la joie, s'évanooiront 
comme un bean songe ; il ne t*en restera qn*nn tristv* 
souvenir : la vieillesse langnissante et ennemie de» 
plaisirs viendra rider ton visage , eonrber ton corps , 
affoiblir tes membres , faire tarir dans ton ccenr 1» 
source de la joie , te dégoûter du présent , te faire 
craindre l'avenir, te rendre insensible à tout, excepté 
à la douleur. 

Ce temps te paroit éloigné : hélas ! tu te trompes , 
mon fils; il se hâte , le voilà qui arrive : ce qui vient 
avec tant de rapidité n'est pas loin de toi ; et le pré- 
sent qni s'enfuit est déjà bien loin , puisqu*il s'anéan* 
tit dans le moment que nous parlons , et ne peut plus 
se r&pprocher. Ne compte donc jamais, mon lils, sur 
le pûésent; mais soutiens-toi dans le sentier rude et 
«pre de la vertu par la vue de Tavenir. Prépare-toi, 
par des mœurs pures et par l'amour de la justice , 
«ne place dans l'heux«ux séjour de la paix. 

Ta reverras enfin bientôt ton père reprendre Tan- 
torité dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui': 
mais, hélas! A mon fils, que la royauté est trom- 
peuse! quand on la regardé de loin, on ne voit que 
candeur , éclat et délices ; mais de près , tout est ép»- 
aenx. Un particulier peut, sans déshonneur, mener 
une vie douce et obscure. Un roi ne peut, sans se 
déshonorer , préférer une vie douce et oisive aux 
fonctions pénibles du gouvernement : il se doit à tous 
les h<mimes qu*il gouverne , et il ne lui est jamais 
permis d'être à lui-même : ses moindres fautes sont 
d'une, conséquence infinie, pareequ'elles causent le 
malheur des peuples , et quelquefois pendant pln- 
tteors siècles : il doit réprimer l'audace des méchants, 
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soutenir Tinnoceace, dissiper la calomnie. Ce n'est 
pas assez pour lui de ne faire aucun mal; il faut 
qu'il fusse tous les biens possibles dont rétat a be- 
soin. Ce n'est pas assez de faire le bien par soi-notême, 
il faut encore empêcher tous les maux que les antres 
feroieut s'ils n'étoient retenus. Crains donc, mon 
(ils , crains une condition si périlleuse ; arme-toi de 
courage contre toi-même, contre tes passions, et 
contre les flaUeurs. 

£n disant ces paroles , Arcésius paroisscÂt animé 
d'un feu divin, vt montroit à Télémaque un visage 
plein de compassion pour les maux qui accompa< 
gaent la royauté. Quand elle est prise , disoit-il, 
pour se eontenter soi-même, cVst une monstrueuse 
tyrannie : quand elle est prise pour remplir se» de- 
voirs et pour conduire un peuple innombrable conune 
un père conduit ses enfants , c'est une servitude ac- 
eabJante qui demande un courage et une patience hé- 
roïques. Aussi est-il certain que ceux qui oht régné 
avec une sincère vertu possèdent ici tout ce que la 
puissance des Dieu^ peu( donner pour rendre une 
félicité coinplcte. 

Pendant qu'Areéaius parloit de la sorte , «es pa- 
roles entrolent jusqu'au foxid dp cœur de Téléma^ 
que; elles s'y gravqient comme nn habile ouvrier 
avec son burin grave aur l'airain les figures ineffa- 
çables qu'il vent montier aux yeux de la plus reculée 
postérité. Ces sage< paroles étpient comme une flamme 
subtile qpi pénétroit dans les entrailles du jeune Xé- 
léuiaque; il se sentoit ému et embrasé; je ne aais 
quoi de divin sembloit fondi'e son cœur an-dedana 
de lai. Ce qu'il portait dans la partie la plus intime 
do lui-même le consumoit secrètement; il ne pon- 
vpit ni le contenir, ni le suppCHi'ter,. ni résister k 
une ai violente impression : c'étoit nn sentiment vif 
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et délideaz^ qui étoit mêlé d*an toaiment npable 
d Mrracher U vie. 

Ensuite Télémaqoe commoD^ à reipirer plus li* 
lirement. Il reconnat dans le yisage d'Aroësios nue 
grande ressemblance avec Laè'rte : il croyoit même se 
resson venir confusément d'avoir va en Ulysse, son 
père , des traits de cette même ressemblûice lors- 
qn'Ulysse partit pour le siège de Troie. 

Ce ressouvenir attendrit son cœur; des larmes 
douces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il 
voulut embrasser une personne si chère ; plusieurs 
fols il l'essaya inutilement : cette ombre vaine échappa 
à ses embrassements comme un songe trompeur se 
dérobe à Thomaie qui croit en jouir ; tantôt la bouche 
altésée de cet homme dormant poursuit une eau 
fugitive; tantôt tes lèvres s'agitent pour former des 
paroles que sa langue engourdie ne peut proférer ; 
ses mains s'étendent avec effort et ne prennent rien : 
ainsi Télémaque ne peut contenter sa tendresse; il 
voit Arcésius, il Teutend, il lui parle , il ne peut le 
toucher. £nfin il lui demande qui sont ces hommes 
qu'il voit autour de lui. 

Tu vois , mon fils , lui répondit le sage vieillard , 
les hommes qui ont été l'ornement de leur siècle , la 
gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois le pe- 
tit nombre de rois qvi ont été dignes de l'être, et 
qui ont fait avec fidélité la fonction des Dieux sur 
la terre. Ces autres que tu vois assez près dVux, mais 
séparés par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup 
moindre : oe sont des héros , à la vérité ; mais û 
récompense de leur valeur et de leurs expéditions 
militaires ne peut être comparée avec ceUe des rois 
sages, justes et bienfaisants. 

Parmi «es héros, tu vois Thésée, qmi a le visage 
un peu tristo : il a ressenti le malheur d*être trop 
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crédolè poar ime femme artificieuse, et il est encore 
afflige d'avoir «i inj astement demandé à Neptune la 
mort crnefle de son fils Hippoly te : henreax s*il ii*eàt 
point été si prompt tt si facile à irriter ! Tn vois aussi 
Achiile apphyie sar sa lance à canse de cette blessure 
qu'il reçut an talon , de la main dn lAche Paris , et 
qoi finit sa vie. S'il eût été aussi sage, juste et mo* 
déré, qn'il étôit intrépide, les Dieux lui anroient 
accordé un long regpc ; mais ils ont en pitié des 
Phthiotes et îles Dolopes,snr lesquels il devoitna- 
tnrellemleat régner après Pelée : ils n*ont pas Tonla 
livrer tant de peuples À la merci d*nn homme fon- 
gueux , plus facile à irriter qnfe la mer la pins ora- 
geuse. Les Parques ont accoarci le fil de ses jours , 
et il a été coi^me une flenr à peine édiose qne le tran- 
chant de là charrue coupe , et qui tombe avant la fm 
du jour où on Taroit vne naître. Les Dieux n*ont 
votûn s'en servir qne comme des torrents et des tem* 
pétes pour punir les hommes de lenrs crimes. Us 
ont fait servir Achille à abattre les mnrs.de Troie 
pour venger le parjure de Laomédon et lés injustes 
amonrs de Paris. Après avoir employé ainsi cet ia* 
strnment de leurs vengeance*, ils se sont appaisés, 
et ils ont refusé aux larmes de Thétis de laisser plus 
long-temp« sur la terre ce jeune héros qni n'y étoit 
propre qu'à troubler les hommes , qu'à renverser les 
villes et les royaumes. 

Mais vois- tu cet autre avec ce visage farouche P 
c'est ^jax, lîls de Têlamon et cousin d*Achille : ta 
n'ignores pas sans doute quelle fut sa ^oire dans les 
combats. Après la mort d'AchtUe il prétendit qtL*oi& 
ne pouvoit donner ses armes à nul antre qn*à lui; 
ton père ne crut pas les lui devoir céder : lêi Grecs 
jugèrent en faveur d'Ulyssé. Ajax se tuft de déaea- 
poir; l'indignation et là fnreur sont encore peintes 
anr son visage. N'approche p«s de lui , mon m « oav 
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henr ; et il est jaste de le plaindre : ne remartpieS'ta 
pa» qa'il nous regarde avec peine , et-qn'il entre bms- 
^ement dans ce sombre bocage parceqne nous lui 
•ommea odienac? Tn vois de cet antre côté Hectmr, 
^ni ent été invincible si le fils de Thétis n*eÀt point 
été an monde dans le même temps. Mais voilà Aga- 
■oemnon qni passe, et qoi porte enc(»e sur lui les 
marqdea de la perfidie de Qytemnestre. O mon fiis^ 
je frémis en pensant aiïx malheurs de cette famiUc 
de rimpie Tantale. La division des deux frères Atréa 
et Thyestc a rempli cette maison d'korrenr et d« 
aang. Hélas ! combien nn crime en attire d'antres ! 
Agamemnon , revenant à la tête des Grecs du siège d» 
Troîe, n^a pas en le temps de jouir en paix de la 
gloire qnUl a voit acquise: telle est la destinée de pres- 
que tons les conquérants. Tons ces hommes que ta 
vois ont été redoutables dans la guerre ; mais ils n'ont 
point été aimables et vertueux : aussi ne sont-ib que 
dans la ae<îonde demeure des champs élysées. 

Pour oenk'ci, ils ont régné avec justice, et onjl 
aimé lenrs peuplés : ils sont les amis des Dieux, pen- 
d«it qn'AchiUie et Agamemnon, pleins de lenrs qne- 
reiles«t de leurs combats , conservent encore ici leuiv 
peines et lenrs défauts naturels. Pendant qu'ils re- 
grettent en vain la vie qu'ils ont perdue , et qu'ils 
s'affligent de n'être plus que des ombres impuissan- 
tes et vaincs , ces rois jnstes , étant purifiés par la 
himiere divine dont ils sont nourris , n'ont plus rien 
à désirer pour leur bonheur : ils regardent avec com- 
passion les inquiétudes des mortels , et les pldà gl«n- 
4es afiaires qui agitent les hommes ambitieux leor 
paroîssent oomme des jeux d'enfants : lenrs oorars 
«ont rassasiés de la vérité et de la vwtn, qu'ils pn^ 
s«»tdanala seurea. Ils n'ont pins rien-i aonffrir ni 
4*«atmi ni d'enxjoènMi $ jika$ dt desini plos ds boi* 
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fioiiu , plas de crainte : toat est fini poor «ax , ex« 
oepté leur joie qcix ne peut finir. 

Considère , mon lils , cet ancien roi Inacfan* qiâ 
fonda le reyanme d'Argos. Tn le vois avec cette Tiêil- 
lesse si donce et si majestneuse ; les fleurs naissent 
sons 3e8 pas : sa démarche légère ressemble an vol 
d*an oisean : il tient dans sa main nne lyre d'ivoire, 
et; dans nn transport étemel il chante les merveilles 
des DieaK. Il sort de son cœar et de sa bonche nn 
parfum exquis ; l'harmonie de sa lyre et de «a voix 
raviroit les hommes et les Dieux. Il est ainsi récom* 
pensé pour avoir aimé le peuple qu*il assembla dans 
l'enceinte de ses nouveaux mura , et auquel il donna 
des lois. 

De l!autre oâté^ tu peux voir entre ces myrtes Ce* 
crops , Egyptien , qui le premier régna dans Athènes , 
ville. consacrée à la sage Déesse dont elle porte le nom. 
Cécrqps, apportant des lois utiles de TEgypte, qui a 
été pour la Grèce la source des lettres et des botanes 
mœurs , adoucit les naturels farouches des bourgs de 
l'Attiqn^ , et les unit par les liens de la société. D 
fat juste, humain, compatissant : il laissa les peuples 
daus l'abondance, et sa famille dans la médiociité, 
ne voulant point que ses enfants eussent Tautorité 
après lui, parcequ'U jugeoit que d!autres en étaient 
plus dignes. 

XI faut que je te montre aussi dans cette petite 
vallée Erichthon , qui inventa l'usage de l'argent pour 
la mminoie : il le fit en vue de faciliter le commerce 
entre les isles de la Grèce ; mais il prévit TincoBvé- 
nient attaché à cette invention. Applique>-vons , di-^ 
soit-îl à tons ces peuples , à multiplier ches tous les 
richesses naturelles , qui sont les véritables : cultivez 
la terre pour avenir une grande abondance de blé, de 
vin, d'huile,' et de iBruits; ayez des troupeaux innon»^ 
brables qui vous nourrissent de knr lait et qui vons 
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coaTreat àe leur laine : par-la tous toos mettres en 
état de ne craindre jamais la pauvreté. Pins tous au- 
rez d*enfants , plus vous serez riches ,' pourvu que 
vous les rendiez laborieux; car la terre est inépl;^sa- 
ble , et elle augmente sa fécondité à proportion du 
nombx'e de ses habitants qui ont soin de la cultiver; 
elle les paie tous libéralement de leur peine, au lien 
qu*elle se rend avare et ingrate pour ceux quiia cul- 
tivent négligemment. Attachez -vous donc principa- 
lement aux véritables richesses qui satisfont aujp vrais 
besoins de Thomme. Pour l'argent monnoyé , il ne 
faut en faire aucun cas qn*autant,qu*il6st nécessaire, 
ou pour les guerres inévitables qu*on a à soutenir au- 
dehors, ou pour le commerce des marchandises né- 
cessaires qui manquent daus votre pays; encore se- 
roit-il à souhaiter qu*on laissât tomber le commerça 
à regard de toutes les cl^oses qui ne servent qu*à ea- 
treteair le luxe , la vanité , et la mollesse. 

Le sage Krichthon disoit souvent : Je crains bien , 
mes enfants , de vous avoir fait un présent funeste 
en vous donnant l'invention de la monnoie. Je pré- 
vois qu'elle excitera Tavarice , l'ambition , le faste ; 
qu'elle entretiendra une infinité d'arts pernicieux qui 
ne vont qu'à amollir et qu'à corrompre les mœurs ^ 
qu'elle vous dégoûtera de l'heureuse simplicité qui 
fait tout le repos et toute la aùreté de la vie ; qu'en-^ 
fin elle vous fera mépriser l'agriculture., qui est-l«> 
fondement de la vie humaine,. et la source de tous, 
les vrais biens :.mais les Dieux me sont témoins que^ 
j'ai eu le cœur pur eu vous donnant cette inv^tion. 
utile en elle-même. Exifin qnand^Erichthpn apperçnt, 
que l'argent corrpmpoit les penplea comme il Tavoit 
prévu^ à se retira de douleur sur .une montagne sajOL-h 
vage, ou il vécut pauvre et éloigné des hommes jusy. 
qu'à une extrême vieillesse , sans .vouloir se nié^r. 
du gouvernement des villes. 
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Peu Ût itilùps èrprëâ Idî, on rit paroitre datis la 
Gr6ct le fkmetix Triptoleme , à qui Cërès ayoit en* 
seigné l'àtt de ctkltiver les terres , et de les conyiir 
tous les vms d*ùiie ihoisson dorée. Ce n*est.pas qae 
les boinmet ne connussent déjà le blé et la manière 
de le multiplier en le semant : mais ils ignoroxeat la 
pefl/'ection dn labourage; et Triptoleme, envoyé par 
Cérès V vint , la cbarme en main , offrir les dons de 
la Déesite à tons les peuples qui auroient assez de coa- 
rage pour vaincre leur paresse naturelle et pour s*a- 
ddnHer à tm travail assidu. Bientôt Triptoleme ap* 
prit anx Grecs à fendre la terre et à la feitiliser en 
. aécbnrant son sein : bientôt les moissonneurs ardents 
fft thfotrgablrs firent tomber sous leniï faucilles tran- 
ebanies tons les jannet épis qoi couvroient les cam- 
pagnes. IjCs peuples même sauvages et fait)ucbes , qui 
conraiettl épars ça et U dans les forêts d^Epire et 
d'EtoUe pour se nourrii* de glands, adoucirent leurs 
mœurs et se aonniirent k des lois quand ils enreat 
appris à faire croître des moissons et à se noarrir 
de pain. 

Triptofeme fit sentir aux Grecs le plaisir qu'il y â 
à ne devoir ses richesses qa*à son travail, et k tron- 
ver dans son champ tonl ce qu'il fant pour rendre la 
vie commode et heureuse. Cette abondance si simple 
et si innocente qui est attachée a Tagriculture lès fit 
. souvenir des sages conseils d'Erichthon; ils méprisè- 
rent Targent et toutes les richesses artificieBes , qui 
ne sont richesses que par l'imagination des hommes , 
qni les tentent de chercher des plaisirs dangereux, et 
qui les détournent dû travail, oà ils tronveroîient 
tons. les biens réels avec desmœors pures dans une 
pleine liberté. On coteiprit donc qu'un champ fer^- 
tiie et hittk cultivé est le vrai tirésor d'une faimU* 
asseï sage pdttr vouloir vivre frugalement comm* 
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ies^^eres obt vécu. Heureax les Grecs, tt^ils étoient- 
demeurés fermes dans ces maximes si proprtrs à les 
rendre poissants , libres , heureux , et dignes de Tétr» 
par une solide vertu 1 Mais , hélas ! ils commencent à 
admirer les fausses richesses , ils négligent pëa4-peiii 
l'es vraies, et ils dégénèrent de cette merveilleose sim* 
plScité. 

O mon fils, tu régneras nn jour; alors souviens* 
toi de tamener les hommes à l'agriculture, d*hono* 
rer cet art, de soulager ceux <jui s*y appliquent, et 
de ne souffrir point qUe les hommes vivent ni oisifs 
ni occupés à des arts qui entretiennent le Iniïce et la 
mollesse. Ces deojc hommes , qui ont été si sages 
sur la tetre , sont ici chéris des Dieux. Remarque , 
mon fils , que leur gloire surpassé autant celle d*A- 
ehille et des autres héros qui n*ont excellé que dana 
les Gomhifts, qu^nn douk printémjps est au-dessus de 
rhtver glacé , et jqne la lumière did soleil est ^lua 
échttante que celle dé la lune. 

Pendant qu'ArcéÂius parloit d«-lÉ sorte, il apper** 
çut que Tél^maque Invott toujours les yeux arrêtés 
du eàté d'un petit bois de lauriers, et d^un ruisseau 
horde de violettes , de roses , dé lis , et de plusieurs 
' atitres fleurs bdoi4féra^tes , dont les virés couleurs 
r^ssémblotent k celles dlris quaAd elle descend du 
6iel sur la terre pour annoncer à quelque mortel ki 
ordres des Dieux. C'étoit le grand roi Sésostrfs que 
Télémaque reconnut dans ce beau lieu; il étoit mille 
fus plus majestueux qu*il ue Tavoit jamais été sur 
son ti6ne d'Egypte. Des rayons d'une lumière dotfce 
•ortoi^t de ses yeux , et ceux de Télémaque di 
étioient éblouis. A le voir on eût cru qu'il étoit eni* 
▼ré de nectar, tant l'esprit divin l'avoit mis dans nil ' 
tsransport iu-deasns de la raison homaîne pour r^ 
compenser §e» yertua 
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TéUmaqae dit k Aroéflns : Je reconsmi , 6 moi| 
père, SëtostrU, ce, «âge roi d'Egypte, qm j'y ai to 
il n'y a pas long-temps. 

Le voilà , répondit Arcéains ; et ta Tois par son 
exemple combien les Dieux sont magnifiqojBS à ré- 
compenser les bons rois : mais il faut qne ta saches 
qne toat4 cette félicité n'est rien en compara^on de 
celle qui lai étoit destinée, ai une frop grande prospé- 
rité ne lai eût fait oublier les refiles de la modératioa ei 
de la justice. La passion de rabaisser l'orgaeil et Via- 
solence des Tyriens l'engagea k prendre leur Tille. 
Cette conquête lui donna le desîr d'en faire d'antres ; 
il.se laissa séduire par la Taine gloire des conqué- 
rants; il subjugua, on, pour mieux dire, il ravagea 
toute l'Asie. A sou retour en Egypte^ il, trouva que 
son frère s'étoit emparé de la royauté , et avoit altéré , 
par un gouvernement injuste , les meilleures lois du 
pays. ALisI ses grandes conquêtes, ne servirent qu'à 
troubler son royaume. Mais ce qui le rendit plus 
«inexcasable , c'est q^'il fut enivré de sa propre gloire : 
il fit atteler à un cbar les plus superbes d'entre les rois 
qu'il avoit vaincus. Dans la suite, il reconnu^ sa 
faute, et eut b^onte d'avoir été si inhumain. Tel fat 
le fruit de aes victoires. YoiU oe que les conque-, 
rants font contre leurs états et contre eux-mêmes, 
ffx voulant usurper ceux de leurs voisins. Yoilà oe 
qui fit décheoir un roi d'ailleurs si juste et si bienr; 
faiaant ; et c'est ce qui diminue la gloire que les Dieux 
lui avoient préparée* 

•Ne vois-tu pas 'cet autre, 6 mon fUs , dont U bles- 
sure paroît si éclatante? Cest un roi de Carie , nom- 
mé DiocUdes, qui se dévoua pour son peuple dans 
une bataille , parceque l'orade avoit dit que, daps la 
guerre des Cariens et des Lyciens, la oatioa dont le 
roi périreit serait victorieuse. 
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doiuidere cet autre ; c^est un sage légisUteur ^ qui , 
ayant donné à sa nation des lois propi;«8 k les rendre 
hons et heureux , leur fit jurer qu us ne yioleroient 
Jamais aucune de ces lois pendant son absence ; après 
quoi il partit , s^exila lui-même de sa patrie, et mou« 
rut pauvre dans une terre étrangère , pour obliger 
sou peuple, par son serment, à garder à jamais des 
lois si utiles. 

Cet autre que tu vois est Eonesyme , roi dies Pj- 
Uens, et un des ancêtres du s^^e Nestor* Daos une 
peste qui ravagea la terre, et qui couvroit de non- 
Telles ombres les bords de T Achéron , il demanda 
aux Dieux d*appaiser leur colère en payant par sa 
mort pour tant de milliers d'hommes iunocents. Ijcs 
Dieux rexaucercnt , et lui firent trouver ici la vraie 
royauté , dont tontes celles de la terre ne sont qna 
de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs est le 
fameux Bélus : il régna en Egypte ; et il épousa An- 
chinoé, fille du Dieu Nilus, qui cache la source de 
ses eaux , et qui enrichit les terres qu'il arrose par 
ses inondations. Il eut deux fils; Danaus, dont ta 
sais l'histoire ; et Egyptus , qui donna aou nom k ce 
bean royaume. Bélus se croyoit plus riche par rabon- 
dance où il mettoit son peuple , et par Tamour de 
ses sujets pour lui, que par tous les tributs qu'il 
auroit pu leur imposer. Ces hommes , que tu croia 
morts, vivent, mon fils;*et c'est la vie qu'on traine 
misérablement sur la terre, qui n'est qu*aue mort': 
les noma seulement sont changés. Plaise aux Dieux 
de te rendre asses bon pour méciter cette vie heu- 
reuse que rien ne peut plus finir ni troubler I Hâte- 
toi, il en est temps, d'aller chercher ton père. Avant 
que de le trouver, hélàsl que tu verras répandre d« 
aangl maia quelle gloire t'attend dana lea campagnea 



m TELEMAQTJE, I.IY. XIX. 

de l'Hespérie! SoaTÎens-toi des conseils du sage Men- 
tor : pourra ^e ta les suites , ton nom sera grand 
parmi tons leJs peuples et dans tons les siècles. 

Il dit ; et aussitôt il condaîsit Télémaqne vers la 
porte d*îvoîre par oh l*oh peut sortir du ténébreux 
empire de Ploton. Télémaqne, les larmes aux yenx, 
lé quitta fans pouvoir Tembrasser ; et , sortant de 
ces sombres lieux , il retourna eu diligence vers le 
camp des alliés , après avoir rejoint sur le chemin 
les deux jeunes Cretois qui Va voient accompagné 
jusqu'auprès de)a caverne, et qui n'espéroient ploa 
<ie le revoir. 
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Dam nue assemblée des chefs , Télémaque fait préra* 
loir son ayls pour ne pas surprendre Yenuse , laissée 
par les deux partis en dépôt aux Lucaniens. Il fait 
yoir sa sagesse ii Toccasion de deux transfuges , dont 
Tun , nommé Acante , aroit entrepris de Tempoisonner : 
Tautre , nommé Oioscore , offroit aux a liés la tête 
d'Adraste. Dans le combat qui s^engage ensuite , Télé- 
xnaque porte la mort par-tout où il va pour trouver 
Adraste; et ce roi, qui le chcrcbe aussi, rencontre et 
tne Pisistrate, fib de Tïestor. Pbiloctete survient; et, 
dans le temps où il va percer Adraste, il est blessé lui- 
même, et obligé de se retirer du combat. Télémaqna 
court aox oris de ses alliés , dont Adraste fait nn car- 
nage horrible. Il combat cet ennemi, et loi donne la 
rie à des conditions qu*il lui impose. Adraste, releré » 
Tcut suiprendre Télémaque ; celui-ci le saisit uneae- 
conde fois, et lui ôtc la vie, 

iBPBHDAiTTles chefs de Tarmée a^assemblerent 
pour délibérer s'il failoit s'emparer de Yentise. G*c- 
toit une ville forte qu' Adraste avoit aatrefoit nsnrpée 
aar ses voisins , les Apnliens Peacetes. Ceoz-ci étoient 
entrés contre lai dans la ligue ponr demander jnstice 
sur cette invasion. Adraste, pour les «ppaiser, «voit 
mis cette viile en dcp6t entre les mains des Lncaniens ; 
mats il avoit corrompn par argent , et la garnison In* 
canieime, et celui qui la coramandoit: de manier* 
qne lies Laoaniens avoient moina d'ântorité effective 



qae lui daua VenoM ; et .les Apulient , qui aToient 
conaenti qae la garBisoit Ictoanieime gardât Yeanae, 
avoient été trompés dans cette négociation. 

Un citoyen de Yennse , nommé Démophante, avoit 
offert secrètement aax alliés de lenr livrer la nnit nue 
des portes de la ville. Cet avantage étoit d*aatant plus 
grand, qn'Adraste avoit mis tontes ses provisions de 
gaerre et de boache dans an châtean voisin de Ve- 
nase , qni ne ponvoit se défendre si Yennse étoit priae. 
Phîlocftete et Nestor avoient déjà opiné qa*il ialloit 
profiter d^nne si benrense occasion. Tons les chèlis, 
entraînés par lenr autorité , et éblouis par Tutilit^ 
d'une si facile entreprise, applau dissoient k ce senti- 
ment: mais Télémaque^l son tour, fit les denûers 
efforts pour les en détourner. 

Je n'ignore pas, lenr dit-il, qne si jamais un hont- 
me a mérité d'être surpris et trompé, c'est Adraste, 
lui qui a si souvent trompé tout le monde. Je voù 
bien qa*en surprenant Yennse vous ne feriea que vons 
mettre en possession d*ane ville qui vous appartient, 
puisqu'elle est aux Apuliens , qui sont un des peaples 
de votre ligue. Xavone qne vous le pourrieB faire avec 
d'autant plus d'appajrence de raison, qu'Adraste, qni 
a mis cette ville en dép6t, a corrompu le commandant 
et la garnison , pour y entrer quand il le jugera à 
propos. Enfin je comprends^ comme vous, qne, ai 
vous preniec Yennse, vons aériez des le lendemain 
maîtres du cbâteau on sont tous les préparatifs de 
guerre qn'Adraste y a assemblés, et qn'ainsi vona 
iiniries en deux jours cette guerre si formidable. Mai^ 
ne vaut 'il pas mirax périr que vaincre par de teU 
moyens? Fant>il repousser la fraude par la frande? 
Sera-t-il dit que tant de rois lignés poar pnnir l'impie 
Adraste de ses tromperies seront trompeurs comme 
\m?. S'il nous est permis de faire comme Adraste, if 
n'est pat oonpable , et noua avoua tort de vooloir là 



panir. QnoiJ l'He^p^rie entière, foutenae de tant 
de colonies grecques et des héros revenus da siège de 
Troie, n*a-t-elle point d'antres armes contre la perfi- 
die et les parjures d^Adraste , que la perfidie et le 
parjure? 

Tous ares }uré, par les choses les plus sacrées, 
que TOUS laisseriez Venuse en dép6t dans les mains 
des Lncaniens. La garnison luoanienne^ dites-Tous, 
est corrompue par l'argent d'Adraste; je le crois corn* 
me TOUS : mais cette garnison est toujours à la solde 
des Lncaniens ; elle n*a point refusé de leur obéir ; 
elle a gardé, du moins en apparence, la neutralité. 
Adraste ni les siens ne sont jamais entrés dans Ye- 
nuse: le traité suhsiste; votre serment n'est pas ou- 
blié des Dieux. Ne gardera-t-on les paroles données, 
que quand on manquera de prétextas plausibles pour 
les yioler ? Ne sera-t-on fidèle et religieux pour les ser- 
ments, que quand on n'aura rien à gagner en violant 
sa foi? Si l'amour de la vertu et la crainte des Dieux 
ne vous touchent plus , au moins soyez touchés de 
votre réptitation et de votre intérêt. Si vous montrez 
aux hommes cet exemple pernicieux de manquer de 
parole et de violer votre serment pour terminer une 
guerre, quelles guerres n'exciterez-vous point par 
cette conduite impie.' quel voisin ne sera point con- 
traint de craindre tout de vous, et de vous détester? 
qui pourra désormais, dans les nécessités les plus pres- 
aantes , se fier à vous ? Quelle sûreté ponrrez-vous 
donner quand vous voudrez être sincères , et qu'il 
TOUS importera de persuader à vos voisins votre sin- 
cérité? Sera-oe un traité solemnel? vous en aurez 
ipvûjt un aux pieds. Sera-ce un serment? eh ! ne saura- 
t-oa pas que vous comptez les Dieux pour rien quand 
vous es|)érez tirer du parjure quelque avantage? La 
paix n'aura donc pas plus de sùrtté que la guerre à 
VQtre égfird. Tout ce qui viendra de jrons sera reço 
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eomme ane guerre , oa feinte , on déclarée ; tous sereit 
les ennemis perpétuels de tous ceux qoi auront It 
malhear d*étre vos voisins : tontes les afTaires qa| 
demandent de la réputation de probité et de la con- 
fiance TOUS derlendront impossibles : tous n'anrei 
plus de ressource pour faire croire ce que tous pro- 
mettrez. 

Toici , ajouta Télémaqne , un motif encore plus 
pressant qui doit tous frapper, s*il tous reste qn^- 
qae sentiment de probité et quelque prévoyance sur 
▼os intérêts : o*est qu'une conduite si trompeuse at- 
taque par le dedans toute votre ligue, et Ta la miner; 
votre parjure va faire triompher Adraste. 

A ces paroles toute rassemblée émue lui demanda 
comment il osoit dire qu*nne acrîon qui donnezoit 
nue victoire certaine à la ligue pouToit la ruiner. 

Comment, leur répondit-il, pourrez-TOus vous 
confier les uns anx autres , si une fois tous rompes 
IHinique lien de la société et de la confiance , qui est 
là bonne foi? Après que tous aurez 2)osé pour ma- 
xime qu*on peut violer les règles de la probité et de la 
fidélité pour un grand intérêt, qui d'entre tous pour- 
ra se fier à un autre, quand cet autre pourra trouTer 
un grand avantage à lui manquer de parole et à ïe 
tromper? Ou en serez -tous? Quel est celui d'entre 
vous qui ne voudra point prévenir les artifices de son 
voisin par les siens? Que devient une ligue de tant, de 
peuples , lorsqu'ils sont convenus entre eux , par une 
délibération commune , qu'il est permis de surprendre 
son' voisin, et de violer la foi donnée? Quelle sera 
votrë'détianco mutuelle, votre division , votre ardeur 
k vous détruire les uns les autres ! Adraste n'aura 
plus besoin de vous attaquer; vous vous déchireres 
assez vous-mêmes ; vous justifierez ses perfidies. 

O rois sages ^t raa|[nahimes , 6 vous qui comman- 
des avec tant (•'expérience Açr des peuples înnom» 
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bràbles , ne dédaignez pas d'écoater les conseils d'ao 
jeune homme. Si yqus tombiez dans les pins affreuses 
extrémités où la gnerre précipite quelquefois les hom- 
mes, il faudroit tous relever par TOtre yigilance et 
par les efforts de votre vertu ; car le vrai courage 
ne se laisse jamais abattre. Mais si tous aviez une fois 
rompu la barrière de Thonneur et de la bonne foi, 
cette perte est irréparable; vous ne pourriez plus ni 
rétablir la confiance nécessaire au succès de toutes 
les affaires importantes, ni ramener les hommes aux 
principes de là vertu , après que vous leur auriez ap* 
pris à les mépriser. Que craignez- vous? IH*avez-vous 
pas assez de courage pour vaincre sans tromper? 
Votre vertu , jointe aux forces 4« tant de peuples, 
ne vous suffit-elle pas ? Combattons , mourons s*il 
le faut, plutôt que de vaincre si indignement. Adraa- 
te , Vimpie Adraste , est dans nos mains , pourvu que 
nous ayons horreur d'imiter sa lâcheté et sa mauvaiat 
loi. 

Lorsque Télémaque acheva ce discours , il «ei;itii 
que la douce persuasion a voit coulé de ses lèpres, et 
«voit passé jusqu'au fond des eceqrs^ U remijifqaa ni» 
profond silence dans rassemblée; chacun pensoit^ 
Uion i lui ni aux grâces de ses paroles, mais à la 
lorce de la yérité qui se faisoit sentir dans la si^ite de 
spn raisonnement ; Tétonneipent étoit peint sur les 
visages. Enfin on entendit un murmure sourd qui se 
répandoit peu-à-peu dans rassemblée : les nnstregarr 
doient les autres , et n'osoient parler les premiers; on 
ftttendoit que les chefs de Tarmée ^e déclarassent; et 
chacun avoit de la peine à retenir ses sentiments. 
En^n le grave Nestor prononça ce9 paroles ; . 

Digne fils 4'Ulysse^les Dieux yqus ont fait parler; 
et Minefve, qui i| t^nt de fois in^pir^ votre père, a 
ini4 dl^ns yotre çœiv le CQPftcil, 4»^ v^X généreux qnA 
vousave^ donné. Jf ne regar4« Jfoifïi votre jeunesse; 



i3o TELEMAQUE. ^ 

je ne considère qae Minerve dans tont ce que vous 
Tenez de dire. Tons avez parlé pour la Tertn; sans 
elle les pins grands avantages sont de vraies pertes ; 
fans elle on s'attire bientôt la vengeance de ses enne- 
mis , la défiance de ses alliés , Thorrenr de tons les gens 
de bien , et la jnste colère des Dienx. Lai«(sons donc 
Yennse entre Fcs mains des Lncaniens , et ne songeons 
plas qn*à vaincre Adraste par Dotre conrage. 

n dit : et tonte Rassemblée applaudit à ses* sages pa- 
roles ; mais , en applaudissant , chacun , étonné , tour- 
ttoit les yeux vers le fils d'Ulysse, et on croyoit voir 
reluire en lui la sagesse de Minerve qui Tinspiroif. 

Il s^éléva bientôt une autre question dans le con- 
seil âes' rois, où il n'acquit pas moins de gloire. 
Adraste, toujours cruel et perfide, envoya dans le 
camp un transfuge nommé Acante, qui deVoit em- 
poisonner les plus illustres chefs de l'armée : sor- 
îout il avoit ordre de ne rien épargner pour faire 
mourir le jeune Télémaqne, qui étoit déjà la terreur 
des Banniens. Télémaqne, qui avoit trop décourage 
et de candeur pour être enclin à la défiance, reçut 
•ans peine avec amitié ce malheureux, qui aToit va 
Ulysse en Sicile , et qui lui racontoit les aventures de 
ce héros. H le nourrissoit , et tâchoit de le consoler 
dans son malheur; car Acante se plaignoît d'avoir été 
trompé et traité indignement par Adraste. Mais cV- 
ioit nourrir et réchauffer dans son sein une vipère 
venimeuse toute prête à faire une blessure mortelle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion, 
qu'Acante envoyoit vers Adraste pour lui apprendlre 
rétat du camp des alliés, et pour lui assurer qu'il 
empoisonneroit le lendemain les principaux rois airee 
Télémaqne dans un festin que celui-ci leur devoit 
donner. Arion, pris, avoua sa trahison. On soup- 
çonna qu'il étoit dlntelligence avec Acante, parce^ 
qu'ils étoient bons amis : mais Acante , profondément 
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dÎMiniiil^ et intrépid», se défendoit avec tant d*art 
qi>*o& ne poav(»t le eoiwaiiicre ni décoayrir lé fond 
de Ift conjuration. 

Plosienrs des rob furent d*avis qa*û falloit, dans 
le doute, sacrifier Acante k la sûreté pnUiipie. Il 
faut, discient-ils , le faire mourir; la vie d*!^ seul 
homme n'est' rien quand il' s*9git d'assurer celle de 
tant de rois. Qu^importe qu'un innocent périsse , 
quand il s*agit de conserver ceux qui représentent les 
Dieux au milieu des hommes? 

Quelle maxhne inhumaine ! quelle politique bar- 
bare ' répondit Télémaque. Quoi ? vous êtes si pro« 
dignes du sang humain, ô vous qui êtes établis les 
p»teurs des homme», et qui ne commandes sur eux 
que pour les conserver, comme un pasteur conserve 
son troupeau ! vous êtes donc des loups emels , et 
non pas des pasteurs; du moins vous n*étes pasteurs 
que pour tondre et pour égorger le troupeau , an 
lien de le conduire dans les pâturages. Selon vous ^ 
on est coupable dés qu*on est accusé ; nn soupçon 
mérite la mort : les innocent» sont à la merci des 
envieux et des calonnniatenrs ; et à mesure que )a 
défiance tyranmque croîtra dans vos ecenrs, il fau- 
dra aussi vous égorger plus de victimes. 

Télémaque disoit ces paroles avec une autorité et 
une véhémence qui entrainoient les cœurs, et qni 
oonvroient de honte les auteurs d'un si lâche con- 
seil. Ensuite, se radoucissant, il leur dit : Pour moi, 
je n^aime pas assez la vie pour voidoir vivre à- ce 
prix ; j*aime mieux qn' Acante soit méchant que si 
jerét<Hs, et qu'il m*arrache la vie par une trahison , 
que si, dans le doute, je le faisois moi-même périr 
injustement. Mais écoutez, 6 vous qni, étant établis 
rois , c'est-Â-dire juges des peuples, devez savoir juger 
les hommes avec justice , prudence et modération ; 
laissée > moi interroger Acante en rotte présence. 
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AmsitAt il interroge cet bomine «or fos ' 
arec Arion ; il le preAse spr une iafiiûté de cirooA- 
stances ; il fait semblant plasienrs fois de le renToyvr 
i Adraste comme un transfuge digne d'être puni , 
poar obserrer s'il suivit pear d'être aû«si renvoyé, 
on non : mais le visage et la voix d*Aeante demea" 
rerent tranquilles. JRnfin, ne pouvant tirer la ▼éiit« 
du fond de son cœur, il lui dit : Donnez-moi votre 
anneati , je veux l'envoyer k Adraste. A cette demande 
de sou anneau, Acante pâlit, il fut embarrassé. Télé» 
raaqne, dont les yeux étoient t&ujoars attachés sur 
lui, s'en apperçut; il prit cet anneau. Je m'en vais, 
lui dit-il, l'envoyer à Adraste par les mains d'an 
Lucanien, nomiu« Polytrope, que vous connoisseEf 
e( qui paroîtra y aller secrètement ^e votre part. Si 
nous pouvons découvrir par cette voie votre întd* 
Ugeuce avec Adraste , on vous fera périr impitoya- 
blement pa'r les tourments les plus cruels : si au con- 
traire vous avoues dès-à-présent votre faute, on vona 
la pardonnera, »t on se contentera de vous envoyer 
dans une isle de la mer où. vous ne manquerez de 
rien. Alors Acante avoua tout ; et Télémaqne obtint 
des rois qn*on lui donneroit la vie, parceqn'il la loi 
avoit promise. On l'envoya dans uim des isles £cbi- 
nades, où il vécut en paix. 

Peu de temp^aprè^i un Daunien 4'uue naissaucs 
obscure, m^i) d'nn esprit violent et bardi, nomma 
Dioscore^ vint ]a nuit dans le camp des alliés leuf 
offrir d'égov^r dans sa tente le roi Adraste. IX \^ 
pou voit; ear on est maître de la vie des autres qwmd 
on. ne compta plus pour rien la sienne; Cet booime 
fl§ rcspiroit qnç la vengeance , parcequ' Adraste lei 
#TQlt enUv4 sa femme qu'il aiinôit éperdnnMiit, ec 
qui étoit égale en beauté à Yéaus menifu II étqit vé- 
soin ou de faire péris Adraste fft d« r ep ntB f l^w — 
femme fjW d^ p^ir ipi-meme. Il avoit d«a inteU»-' 
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gences wcretes pour entrer la nuit dans la tente du 
roi, et ponr é^e favorisé dans son entreprise par 
plnstenrs capitaines danniens : mais il eroyoit aToir 
besoin que les rois alliés attaquassent en même temps 
le camp d'Adraste, afin que dans ce trouble il pût 
plus facilement se sauver et enlever sa femme. Il étoit 
content de périr s'il ne ponvoit Tenlever après avoir 
tué le roi. 

■ ÀuisitÀt que Bio^coire eut expliqué aux rois son 
dessein, tout le monde se tourna vers Télémaqne, 
comme ponr lui demander une décision. 

Les Dieux , répondit-il, qui nous ont préservés 
des tridtres , nous défendent de nous en servir. Quand 
même nous n'aurions pas assez de vertu pour détes- 
ter la trahison , notre seul intérêt snflîroit pour la 
rejeter ; dès que nous Taurons aut<Mrisée par notre 
exemple , nous mériterons qu'elle se tourne contre 
nous ; dès ce moment , qui d'entre nous sera en sûreté ? 
Adrast« pourra bien éviter le coup qui le menace , 
et le faire retomber sur les rois alliés. La guerre ne 
aéra plus une guerre ; la sagesse et la vertu ne seront 
plus d'aucun usage : on ne verra plus que perfidie, 
trahison et assassinats. Nous en ressentirons nous- 
mêmes les funestes suites , et nous le mériterons, 
puisque nous aurons autorisé le plas grand des 
maux. Je conclus donc qu'il faut renvoyer le traître 
k Adraste.,J'avoue que ce roi ne le mérite pas ; mais 
tonte THcspérie et toute la Grèce , qui ont les yeux 
sur nous, méritent que nous tenions cette conduite 
ponr en être estimés. Nous nous devons à nous- 
mêmes , enfin nous devons aux Dieux justes ^ cette 
horreur de la perfidie. 

AnssitAt on envoya Dioecore k Adraste ,' qoi fré- 
mit du péril où il avoit été, et qui ne ponvoit asses 
s*étoaner de la générosité de ae» ennemis ; ear les 
tnécbant» nt peuvent comprendre la pure verta. 
9. 8 



,34 TKLEMAQUE. 

Adraste admiroit tnaJgi-é lui ce qu'il venoît de voîr, 
et ii*osoit le louer. Cette artion uoble des alliés rap- 
peloit an lionteox souvenir de toutes ses tromj>eries 
et de tontes ses cruautés. Il chercliOLt à rabaisser 
la générosité de ses ennemis , et étoit honteax de 
paroitre ingrat , pendant qu'il leur devoit la vie : mais 
les hommes corrompus s'endurcissent bientôt contre 
tout ce qni pourroit les toucher. Adraste, qui vit 
que la réputation des alliés augmentoit tous les j ours , 
crut qu'il étoit pressé de flaire contré eux quelque 
action éclatante : comme il n'en ponroit faire aucune 
de vertu , il voulut du moins tacher de remporter 
quelque grand avantage sur eux par les armes, et il 
se hâta de combattre. 

IjC jour du combat étant venu, à peine l'Aurore 
onvroit au Soleil les portes de l'orient, dans un clie- 
min semé de roses, que le jeune Télémaque, préve- 
nant par ses soins la vigilance des plus vieux- capi- 
taines, s'arracha d'entre les bras du doux sommeil, 
et mit en mouvement tous les officiers. Son casque , 
couvert de crin» flottants , brilloit déjà sar sa tcte ; 
et' sa cuirasse sur son dos éblouissoit les y^ix de 
toute l'armée : l'ouvrage de Yulcain avoit, outre sa 
beauté naturelle, l'éclat de l'égide qui y étoit cacliée. 
11 tenoit sa lance d'une main, de l'autre il montroit 
les divers postes qu*i,l ialloit occuper. 

Minerve a voit mis dans ses yeux un feu divin , 
et sur son visage une majesté fiere qui promettrât 
déjà la victoire. II marcUoit, et tons les rois, ou- 
jsUant leur âge et leur dignité , se sentoient enti-aînés 
par une force supérieure qui leur faisoit suivre ses 
. pas. La folble jalousie ne peut plus entrer dans les 
cœurs ; tout cède à celui que Minerve conduit invisi" 
blement par la main. Son action n'avoit rien diinp«r 
tuenx ni de précipité : il étoit doux, tranquille, pa- 
tient, tonjourj prêt à écouter les autres et à profitca 
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de leun conseils , mais actif, pi*évoyant y attentif aux 
besoins les pins éloignés, arrangeant tontes choses a 
propos, ue s'embarrassant de rien, et n'embarrassant 
point les antres ; excusant les fautes , réparant les 
mécomptes , prévenant les difficnltés , ne demandant 
jamais rien de trop à personne , inspirant par-tont 
la liberté et la confiance. 

Donnoit-il nn ordre ; c*étoit dans les termes les 
pins simples et les pins clairs : il le répétoit pour 
mieux instruire celtû qui deyoit Texécuter. Il Toyoit 
dans ses yeux s'il TaToit bien compris : il lui faisoit 
ensuite expliquer familièrement comment il avoit 
compris ses paroles et le principal but de son entre- 
prise. Quand il avoit ainsi éprouvé le bon sens de 
celui qu'il envoyoit, et (|u'il l'avoit fait entrer dans 
ses vues ; il ne le faisoit partir qu'après lui avoir 
donné quelques marques d'estime et de confiance 
pour l'encourager. Ainsi tons ceux qa^il envoyoit 
étoieilt pleins d'ardeur pour lui plaire et ponr réus- 
nr : mais ils n'étoient point gênés par la crainte 
qn'îl leur imputeroit les mauvais succès ; car il excu- 
•oit toutes les fautes qui ne yenoient point de maa- 
Taise volonté. 

L'hoirizbn paroissoit ronge et en^ammé par les 
premiers rayons du soleil , et la mer étoit pleine des 
feux du jour naissant. Toute la côte étoit couverte 
d*hommes , d'armes , de chevaux et de chariots en 
mouvement : c'étoit un bruit confus semiblable à celui 
des flots en courroux quand Neptune excite au fond 
de ses abymes les noires tempêtes. Ainsi Mars com- 
mençoit, par le bruit des armes et par l'appareil fré- 
siissant de la guerre, à semer la rage dans tous les 
cœurs. La campagne étoit pleine de piques hérissées 
•emblables aux épis qui couvrent les sillons fertiles 
dans le temps des moissons. Déjà s'élevoit nn nuage 
de poussière qui déroboit peorà-peu aux yeux des 



t56 TELEMA.QUE. 

Uommefl la terre «t le ciel. I4 confusion , rhorreor, 
le carnage, Timpitoyable mort, t^avançoient. 

A peine les premiers traits étoiènt jetés, que Tél*- 
maqne, levant les yeox et les mains vers le ciel, pro> 
nonça ces paroles : 

O Jupiter, père des Dieux et des hommes, vous 
voyez àé notre côté, la justice et la p^i^ que nous 
u'avpns point eu honte de rechercher. C'est à regret 
que nous combattons ; nous Toud&ions épargner le 
sang des hommes ; nous ne haïssons point cet eu' 
nemi même, quoiqu'il soit cruel, perfide et sacrilège. 
Voyez, et décidez entre lui et nous : s'il faut mourir, 
nos yles sont dans vos mains ; s*il faut délivrer TUes- 
périe et abattre le tyran , ce sera YOtre puissance e€ 
la sagesse de Minerve , votre fille , qui nous donne- 
ront la victoire ; la gloire vous en sera due. Cest 
voQs qui, la balance en main , régie» le sort des 
combats : nous combattons pour vous ; et, puisque 
vous êtes jaste, A'drasie est plus votre ennemi que le 
iLÛtre. Si votre cause est victorieuse, avant la fin du 
jour le sang d'une hécatombe eatiere ruissellera tur 
vos autels. « 

n dit , et a rJnstant il pouisie ses coursiers Coor, 
gueux et écnmaats dans les rangs les plus pressés 
des ennemis. U rencontra d'abord Périandre , Lo- 
crien , couvert d'une peau de lion qu'il avoit tué 
dans la Cilicie pendant qu'il y avoit voyagé : il étoit, 
armé , comme Hercule , d'une massue énorme ; sa 
taille et sa force le rendoieut semblable aux géants. 
Dc% qu'il vit Télémaque, il méprisa sa jeunesse et la 
beauté de son visage. C'est bien à toi, dit-il, jeone 
efféminé, à nous disputer la gloire des combats! va^ 
«nfaiit, ^ parmi les ombrés chercher ton père. £a 
disant ces paroles , il levé sa massue noueuse, pesante , 
armée de pointes de fer ; elle paroit comme un mât 
de navire : chacun cr.nlnt le coup de aa. chute. £Us 



«leoRce la téta da iils d'Ulfsse : mai» il «e détoams 
•da coup , et ae lance sûr Périandre avec la rapidité 
d*nn aigle qui fend les idrs« La massue, en tombant, 
brise une roue d'un eliar auprès de eelni de Télé- 
maque. Cependant le jeune Grec perce d*iln trait 
Périandre à la gosge ; le sang qui coule k gros bonil- 
lohs de sa large plaie étouffe sa voix t. ses bhevanx 
fongueux, ne sentant plus sa main défaillante , ot les 
rénea flottant sur leur cou , remportent igÀ et U s il 
tombe de dessnssoa4^r,lesyeax fermés àla lumière, 
et la pâle mort étant d^a peinte sur son visage défi- 
guré. Télémâque eut pitié delni ; il donna ansÂt^t 
son conps à ses domestiques, et garda comme une. 
marque de sa victoire la ;peau du lion avec la massue. 
Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée, mais en 
le cherchant il précijnte dans lès enfers une foule 
de combattants : Hilée , qui avoit attelé à son char, 
deux coursiers semblables k ceux du Soleil, et nour- 
ris dans les vastes prairies qu*arrose l'Aufide : Démo-, 
léon, qui dans la Sicile avoit autrefois presque égalé. 
lËryx dans les combats du oeste : Crautor, qui avoit. 
été hAte et ami d*Hercuie lorsque ce fils de Jupiter, 
passant pa^ l*Hespérie , y âta la vie k 1 Wâme C^cns : 
Ménécrate, qui ressembIoit,disoitH>a, k PoUux dan* 
la kitte: Hi|)|>o«oon, Salapi^, qui iuiitoit ladress^ 
et la bonne ^^race de Castor pour mener un cheval :. 
le fameux chasseur Eùrymede , toujours teint dv. 
«ang dee ouvs et des sangliers qu'il tuoit daaa les 
sommets couverts de neige du froid Apennin « qal> 
a-voit été, disoit-on, si cher à Diane qu'elle luiavoift 
appris eUe-mdme i tirer des flèches : Nicostrate, vain», 
quenr d'un géant qui vomissoit du feu dans les rcK 
cliiers du mont Gargan : Cléanthe, qui devoit épou* 
sec la jeune Pholoé, fille du fleuve Liris. Elle avoit 
été promise par son père k celui qui la délivreroit 
d'un serpent ailé qui étoit né sur les bords du fleuve. 
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et qui devoit la dévorer dans peu de jours," suivant 
la prédiction d'un oracle. Ce jeune homme, par un 
excès d'amour , se dévoua pour tuer le monstre ; il 
réussit : mais il ne put gonter le fruit ât sa victoire ; 
et pendant que Pholoé, se préparant à un doux 
hyinénée, âttendoit impatiemmCTtt Qéanthe , elle ap« 
prit qu'il avoit suivi Adraste dans les combats , et 
que la Parque a voit tranché cruellement ses Joars. 
Elle remplit de ses gémissements les bois et les mon* 
tagnes qui sont auprès du fleuve; elle noya ses yetuc 
dé larmes, arracha ses beaux cheveux blonds ; elle 
dubUa les guirlandes de fleurs qu'elle àvoit aocoa- 
tnnïé de cneilHr , et accusa le ciel d'injustice. Comme 
elle né cessoit de pleurer nuit et jour, les Dieux, 
totichés de ses regrets, et pressés par les prières du 
fleuve, mirent fin à sa douleur. A force de verser 
des larmes , elle fut tont-ài-cotip changée en fontaine , 
qui, coulant dans le sein. du neuve, va joindre ses 
eaux a celles du Dieu son père : mais l*eau de cette 
fontaine est encore amere ; Therbe du rivage ne fleu- 
rit jamais , et sur ses tristes bords on ne trouve d'antre 
ombrage que celui des cyprès. 

•Cependant Adraste, qui apprit que Télémâque rér 
pandoit de touai c6tés la terreur, le ch^rchoit avec 
empressement. Il espcroit de vaincre fadlement le 
fils d'tJlysse dans un âge encore si tendre , et me&oit 
autour de loi trente Danniens d*nne farce, d*ime 
adresse, et d'une audace extraordinaires, auxquels 
il avoit promis de grïndes récompenses s'ils pou- 
voient., aans le condiat, faire périr Télémaque de 
quelque maniera que ce put être. S'il Peut rencon- 
tre dans ce commencement du combat, sans douta 
ces trente hommes, environnant le char de Télé- 
maque pendant qu' Adraste Vauroit attaqué de front, 
n'auroient eu aucune peine à le tuer ; mais Minerve 
les fît égarer. 
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A.draste crat voir et entendre Télémacjae dans un 
endroit de la plaine enfoncé , an pied d'une colline , 
oâ il y avoit une fonle de combattants ; il conrt , il 
vole y il vent se rassasier de sang l'mais, an lieu de 
Télémaque, il apperçoit le vieux Nestor, qui, d'une 
niain tremblante , jetoit au hasard quelques traits inu- 
tiles. Adraste , dans sa fureur , veut le percer ; mais 
une troupe de Pyliens se jeta autour de Nestor. 

Alors une nuée de traits obscurcit l'air et couvrit 
tous les combattants ; on n'entendoit que '^s cris 
plaintifs des mourants , et le bruit des aimes de ceux 
qui tomboient dans l» mêlée : la terre gémissoit sous 
un monceau de morts : des ruisseaux de sang cou» 
loient de toutes parts. Bellone et Mars , avec les Fu- 
ries infernales , yétues de robes toutes dégouttantes 
de sang, repaissoient leurs yeux cruels de ce spec- 
tacle, et renonveloient sans cesse la rage dans les 
cœurs. Ces divinités ennemies des hommes repous- 
soiènt loin des deux partis la pitié généreuse, la va- 
leur modérée , la douce humanité. Qe n'étoit plus , 
dans cet amas confus d'hommes acharnés les uuf 
sur les autres, que massacre, yengeance, 4^sespoirf 
et fureur brutale : la sage et inyincible Pallas elle- 
même, l'ayant tu, frémit et recula d'horreur. 

Cependant Philoctete, marchant à pas lents , et te- 
nant dans ^es mains les flèches d'Hercule, s'ayan- 
coit au secours de Nestor, Adraçte , n'ayant pu at- 
teindre le divin vieillard , ayoit lancé ses tiaits sur 
plusieurs Pyliens , auxquels il avoit fait mordre la 
poussière. Déjà il avoit abattu Ctésila^ , si léger i la 
course qu'à peine il imprimoit la trace de ses pas 
dans le sable , et qui devançoit en son pays les pln^ 
rapides flots de l'Eurotas et de l'Àlphée. A ses. pieds 
êtoient tombés Eutyphron, plus beau qu*HyIas, 
aussi ardent chasseur qu'Hippolyte ; Ptérélas , qui 
avoit suivi Nestor au siège de Troie, et qu'Achille 
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mémo a voit aimé à cause de son courage et do sa 
force ; Aristo^ton , qui , s'étant baigné dans les on- 
des da fleuve Acliélous , avoit reçu secrètement de 
ce Dieu la vertu. de prendre toutes sortes de formes. 
En effet , il étoit si souple et si prompt dans tous 
sés mouvements , quUl échappoit aux mains les plas 
fortes : mais Adraste, d'un coup de lance, le rendit 
immobile ; et son arae s'enfuit d^abord avec son 
sang. 

Nestor , qui voyoit tomber ses plus Taillants ca- 
pitaines sons la main du cruel Adraste, comme les 
épis dorés, pendant la moisson, tombent sous la 
faux trancbante d'un .infatigable moissonneur, on- 
blioit le danger où il exposoit inutilement sa yieil- 
lesse. Sa sagesse Tavoit quitté : il ne songeoit pins 
qu'à suivre des yeux Plsistrate , son fils, qui, de son 
côté, soutenoît avec ardeur le combat pour éloigner 
le péril de son père. Mais le moment fatal étoit venu 
où Pisistrate devoit faire sentir à Nestor combien on 
est souvent malheureux d'avoir trop vécu. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent contre 
Adraste, que le Daunien devoit succomber; mais il 
révita : et pendant que Pisistratç , ébranlé du faux 
coup qu'il avoit donné , ramenoit sa lance , .Adraste 
le per^ d'un javelot au milieu du ventre. Ses en* 
trailles commencèrent à sortir avec un ruisseau de 
sang; son teint se flétrît comme une fleur que la 
main d'une Nymphe a cueilHe dans les prés : se^ 
yeux étoient déjà presque éteints et sa voix défail- 
lante. Alcée , son gouverneur, qui étoit auprès de 
lui, le soutint . comme il alloit tomber, et n^ent Itf 
temps que de le mener entre les bras de son père. 
Là, il voulut parler et donner «les dernières marques 
de sa tendresse : mais en ouvrant la bouche il expira. 

Pendant que Philoctete répaïidoit autour de lui le 
carnage et l'horreur poifr repousser Icaoffort» à^Âr 
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^aste , N«fttor tenoit serré entre «es bras le corpe 
«le son fib : il remplissoit Tair de ses cris, et ne pon> 
Toit souffrir la lumière. Malheureux, disoit-il, d'a- 
Toir été père et d*ayoir vécu si long-temps! Hélas!. 
cruelle/i destinées , pourquoi n*aTex-TOus pas fini ma 
▼ie , ou à la chasse du sanglier de Galydon , on an 
voyage de Golchos, ou au premier siège de TrcHe? 
je serois mort avec gloire et sans amertume : mainte- 
nant je trami: une vieillesse douloureuse, méprisée, 
et impuissante ; je ne vis plus que pour les manx , 
«t je n*ai plus de sentiment que pour la tristesse. O 
■mon' fils! ô cher Pisistrate! quand je perdis ton frère 
Antiloque , je t*avols pour me consoler ; je ne t*aî 
yJius , je n*ai plus rien , et rien ne me consolera: tout 
«st fini pour moi. L*espérance, seul adoucissement 
vfles peines des hommes, n'est pins an bien qui me 
regarde. Antiloque, Pisistrate; 6 chers enfants, je 
crois que c^est aujourd'hui que je vons perds tons 
deux, la mort de l'un rouvre la plaie que Tantre 
avoit faite au fond de mon cœur. Je ne vous verrai 
plus! Qui fermera mes yeux? qui recueillera mes 
«endres? O l'islstrate! tu es mort, comme ton frère, 
<en homme courageux; il n'y a que moi qui ne pois 
mourir. 

En disant ces paroles il voulut se percer lui-même 
d'un dard qu'il tenoit; mais on arrêta sa main, on 
lui aiTacha le corps de son fils : et comme cet infor- 
tuné vieillard tomhoit en défaillance, on le porta 
dans sa tente, où ayant un peu repris ses forces, il 
voulut retouri^r au combat ; mais on le retint mal* 
gré luL 

Cependant Adraste et Philoctete se cherchoient; 
leurs yeux étoient étincelants comme ceux d'un lion 
et d'nn léopard qui cherchent k se déchirer, I,'nn 
l'antre dans les auu|iagnes qu'arrose le Caîstre. liea 
menaces, la fureur guerriers <Ct la citielle Yengeanc* 
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éclatent dans leurs yenx farouches : ila portent unç 
mort certaine par-tont où Us lancent leurs traits, 
tons les comLattants les regardent avec effroi. Déjà 
ils se voient Tnn l>utre, et Philoctete tient en main 
une de ces Fjeches terribles qui n*ont jamais man- 
qué leur coup dans ses mains , et dont les blessnres 
sont iri'émédiables : mais Blars, qui laTorîsoit le 
cruel et intrépide Adraste , n^ put souffrir qu'il pé- 
rît sitôt; il Tonloit, par lui, prolonger les horreurs 
de la guerre et multiplier le carnage. Adraste étoit 
encore dû à la justice des Dieux pour puiiir les hom- 
mes et pour veraer leur sang. 

Dans le moment où Philoctete vent l'attaquer, il 
cet blessé lui - même par un coup de L'once qne lui 
donne Aniphimaque , jeune Lucanien , 'plus beau 
que le fameux Nirée dont la beauté ne cédoit qu'à 
celle d'AchiUe parmi tons les Grecs qui combatti- 
rent an siège de Troie. A peine Philoctete eut reçu 
le coup , qu'il tira sa fieche contre AmphiAaqne ; elle 
Ini perça le cœur. Aussitôt ses beaux S^nx noirs 
s'éteignirent et favent couverts des téndbres de la 
mort : sa bouche, plas vermeille qne les roses dont 
l'aurore naissante sepie l'horizon, se flétrit; une pâ- 
leur affreuse ternit ses jones : ce visage si tendre et 
si gracieux tout-à-coup se défigura. Plyloctetc lui- 
même en eut pitié. Tojus les combattants gémirent 
en voyant ce jeune homme tomber dans son sang où 
il se rouloit, et ses cheveux, aussi beqinx que ceux 
d'Apollon , traînés dans la poussière. . 

Philoctete, ayant vaincu Amphimaque, fut con> 
traint de se retirer du combat ; il perddit sou sang et 
ëçi forcés : scm ancienne blessure même, cUms l'ef- 
fort du combat, sembloit prête à se Couvrir et à re- 
nouveler ses douleurs ; car les enfants d*£scnIapo, 
avec leur science divine, n'avoient fn le guérir en- 
-tièremeiit. Le voilà prêt à tomber fur nn monceau 
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de corps sanf^ants qui renTironnent. Anludamas , 
le plas fier et le plas adroit de tous les OEbalîenB 
qa'il a voit menés avec lai poar fonder Pétilie, Ten- 
leve da combat dans le moment où Adraste Tauroit 
abattu sans peine à ses pieds. Adraste ne trouve pins 
rien qui ose lai résister ni retarder la victoire. Tout 
tombe, toat s'enfuit; c^est u|i torrent qui, ayant 
surmonté ses bords , entraîne par ses vagues furieur 
ses les moissons , les troupeaux , les bergers , et les 
villages. 

Télémaque entendit de loin les cris dçs vainqueurs; 
il vit le désordre des siens ^ qui fayoicnt devant 
Adraste , comme. une troupe de cerfs timides traverse 
les vastes campagnes, les bois, les montagnes, et lep 
ileuVes même les plus rapides , jquand ils sont pour*- 
suivis par des chasseurs. 

Télémaque gémit; l'indignation paroi t dans ses 
yeux : il quitte les lieux où il a combattu long-temps 
avec tant de danger et de gloire. Il copirt pour sou- 
tenir les siens ; il s'avance tout couvert du sang 
d'une multitude d'ennemis qu'il a étendus sur Ja 
poussière. De loin il pousse un cri qui se fait ea- 
tendre aux deux armées. 

• Minerve .av(Mt mis je ne sais quoi de terrible dans 
sa voix , dont les montagnes voisiiiîes retentirent. Ja- 
mais Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus for- 
tement sa cruelle voix quand il appelle les furies 
infernales, la guerre et la mort. Ce cri de Télémaque 
porte le courage et l'audace dans le cœur des siens : 
U glace d'épouvante les ennemis : Adraste même a 
lionte de se sentir troublé. Je ne sais combien de fu- 
nestes présages le font frémir, et ce qui l'ai^me est 
plntdtun désespcnr qu'une valeur tranquille. Trois 
fois ses genoux tremblants commencèrent à se déro- 
ber sous lui; trois fois il recula sans songer à ce qu'il 
£aisoit : une pâleur de défaillance, nnp sueur froide 
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M lépand dait* Ums se» nMtnVres; sa roîx enroa^e 
«I hétîtâBto ae povToit aclievet aucune parole ; set 
jwiXf pleÎBS d^nn feti sombre et étincdaiLt,. parois- 
aoMnt sortir de sa tête : on le voyoit , coauce Oreste , 
a^té par lea Paries ; tons bcb monvements ëtoient 
oonTolsili. Alors il commenea à croire qu^il y a des 
Dienx-; il sUmagina les vmr irrités , et entendre nne 
TiMX soarde qtti soctoit du fond de Tabyme poar 
rappeler dans le noir Tartare : toat )ui faiaoit sentir 
une main céleste et inyisible suspendue sur sa tête, 
qui alloit s'appesantir pour le frapper ; respéranoe 
étoit éteinte tu f«nd de son cœur : son audace se 
diasipoit comme la lumière du |our disparoit quand 
le adeil se eoodM dans le sein des ondes, et que la 
tMnre s'èuTeloppe des ombres de la nuit. . 

L'impie Àdiaste, trop long-temps souffert sur h 
lerre, trop long -temps si les hommes n'eussent en 
besoin d'un tei chAtiment; Timpie Adraste touchoit 
enfin à aa dernière heure. Il court forcené an-derant 
de son hiévitaMe destin; l'horreur, les cuisants re- 
itiovds, la oonatemation, la fureur,!» rage, le dés- 
espoir, mtreiient arec lui A peine Toit-il l^élémaque, 
qu'il croit voir l'Averne qni s^onvre, et lès tourbil- 
lons de Ibmnies qni sortent du noir Fhlégéton , prê- 
tes à le déTorer.n s'écrie, et ul bouche demeure ou- 
verte, sans qn*fl puisse prononcer aucune parole : tel 
qn'nn homme dormant , qui , dans un aonge affreux, 
CNnne la honche et fait des efforts pour parier; mais 
la parole lui manque toujours , et il la cherche en 
▼Ain. D'une main tremblante et précipitée Adrasts 
knoeaon dard contre Télémàque. Celui r ci, intré- 
pide, comme Vand des Dieux , se courre de son bou- 
clier; ïk semble que la "Wci^Hre, le couvrant de ses 
ailes, tient défa une couronne suspendue au-dessus 
lie m tête : le ooniage doux et paisible rehiit dans 
Mt yùx'f on le pr en d ra i t ponr Minent mènn, tant 
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.A ysfoit siif^ 4t. mmnré an oiiliea det ph» f^nds 
périls. Le dard laii<m par Adcaste est repoiusé- pn 
le Jboiiiïlifirr Alor» Adrtste se bâte de. tirer son épée 
pour Àter an fils d'Ulysse l'avantage de laiioei' soh 
dard à soa tonr^ XélémaqQe, voyant Adi-sste Tépée 
à la main 4 se lutte de la mettre ànssi ^ et laisse son 
dard inntUç. 

Quand on les tît ainsi tons deux combattre de 
près 4 tons les autres oombattants,. en silenee, mirent 
Inw les arsoes pour les regarda attentivement; et. on 
attendit de leur combat la destinée de toute la guercr. 
lies, deux glaives « brillants comme les éclairs d*où 
|»artent les foudjres^ se croisent plnileurs fois , et por- 
tant desco.op4 inutiles sur les armes polies qui en re- 
tentissent< lies denx combattants s'alodgexit, se re- 
plient, s'abaissent, se relèvent tovt*à*^conp, et enân 
àe saisissent* Le lierre « en naissant an pied d'un Of- 
snean, n*en.serte pas pins étroitement le tronc dur 
et noueux par ses ramoaox entrdaoés jiisqii*atta pltfs 
hautes branches de l'arbre, qne ces -deiBX combat- 
tants se serrent Vkin Tantrc* Adraate tt*àvéit ehtat^ 
rien perdit de sa force : Télémâqae n'kr<Ât pas etf- 
oore toute la sienne. Adtosie fait plttiâénîV* efforts 
pour surprendre son ennemi «t poui^ Piébraiâtr. Il 
tàcbe de saisir Tépée da ieone Gt«c , ibilis en vain : 
dans le moment oà il la cherche , Tâémsqutf l^nlete 
de terre et le renverse sur le sable. Alors tet impie, 
qui ayoit toujours méprisé les Dieux , montre une 
Uche crainte de la morts fl a honte de dematider la 
vie , et il ne pent s*empécher de témoigner qu*il là 
désire : il tâche d'émouvoir la comj^ssion de Télé* 
maqne. Fib d'Ulysse, dit-il, e^fin c'est ntazbtenant 
911e je connois les justes Dienx ; ils me punisseut 
oOIttflM je Fai mcsité : il n*y a que le màlheuif qui ou- 
rse les> yettx des hommes ponr rmt la vérité ; je là 
v«is\, elle me condainne. Mai» qn'Hii M tnsïlheureitt 
a. 9 
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TOUS fasse «oayenir de TOtre père qpi est loin d*Itfat- 
q«e , et qu'il touche votre coeur. 

TéUmaque, qui, le tenant sous ses genoux, avott 
le i^re déjà levé pour lui percer la gorge, répon- 
dit aussitôt : Je n*ai Tonlu que la victoire et la paix 
des nations que je suis venu secourir; je n*ainie 
point 4 répandre le sang. Vivez donc , 6 Adraste ; 
mais vives pour réparer vos fautes : rendex tout ce 
que vous avez usurpé ; rétablissez le calme et la jus- 
tice sur la c6te de la grande Hespérie que vous avez 
souillée par tant de massacres et de trahisons; vivez, 
et devenez un autre homme. Apprenez , par votre 
chute, que les Dieux sont justes, que les méchants 
sont malheureux, qu'ils se trompent en cherchant 
la félicité dans la violence , dans rinhumanité , et 
dann k mensonge ; qu'enfin rien n*est si doux ni si 
heureux que la simple et c^mstaute vertu. Donnez- 
nous pour étages votre fils Métrodore, avec docte 
des principaux de votre nation. 

A ces paroles, Télémaque- laisse relever Adraste, 
et lui tend la main, sans se défier dé sa mauvaise foi: 
mais aussitôt Adraste lui lance un second dard fort 
court qu*il tenoit caché. Z»e dard étoit si aigu et lan- 
cé avec tant d'adresse , qu*il eût percé les srmes de 
Télémaque si elles n'eussent été divines. En m^me 
temps Adraste se jette derrière un arbre pour éviter 
la poursuite du jeune Grec. Alors celui - ci s'éorie : 
Danniens , vous le voyez , la victoire est à nous^ Tim- 
pie ne se sauve que par la trahison» Celui qui ne 
craint point les Dieux craint la morte au contraire, 
oelui qui les craint ne craint qu'eux. 

En disant ces paroles , il s'avance vers les Dan- 
niens, et fait signe aux siens, qui étoient de l'autre 
côté de l'arbre, de couper le chemin an perfide 
Adraste. Adraste craint d'être surpris, fait semblant 
de retourner sur aw pas, et veut renverser les Oé* 
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tois qni se présentent à son passage : mais tont-à conp 
Télémaqne, prompt comme la fondre qne la main en 
pere des Dienx lance du haut Olympe sur les têtes 
coupables , rient fondre snr son ennemi ; il lel saisit 
d*nne main yictoriense; il le renyerse, comme le 
cruel aquilon abat les tendres moissons qui dorent la 
campagne. Il ne Téconte plus , quoique Timpie ose 
encore une fois essayer d'abuser de la bonté de son 
cœur : il enfonce son glaive, et le précipite dans les 
flammes du noir Tartare; digne cbâtiment de seê 
crimes. 
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SOMMJLIKS. 

* 

Adfraste étant mort , les Pauiiiens tendent les mains aux 
alliés en signe de paix , et leur demandent un roi de 
leur nation. INfestor, inconsolable d*ayoir perdu son 
fils , s''ab&ente de rassemblée des chefs , où plusieurs 
opinent qn*il faut partager le pays des vaincus , et 
céder à Télémaque le terroir d'Arpi. Bien, loin d^c-^ 
cepter cette offre , Télémaque fait voir que Intérêt 
commun des alliés est de choisir Polydamas pour roi 
des Dauniens , et de leur laisser leurs terres. Il per- 
suade ensuite à ces peuples de donner la contrée d*Aipi 
k Diomede, surrenu fortuitement. Les troubles étant 
ainsi finis, tous se séparent pçur s'en retoomor cha- 
cun dans son pays. 

pBiVK Adraste fut mort, que tous les panmeni^ 
loin de déplorer leur défaite et la perte de lear chef, 
se réjouirent de leur délivrance : ils tendirent les 
mains anx alliés en signe do paix et de réconâlia" 
tlon. Métrodore , Gis d'Adraste, que son père avoit 
nonrri dans des maximes de dissimulation , d*injas- 
tice fit d'inhumanité, s'enfuit lâchement. Mais nn 
esclave, complice de ses infamies et de ses cruautés, 
qn*îl avoit affranchi et comblé de biens , et auquel 
seul il se confia dans sa fuite , ne songea qu*à le Ira* 
hir pour son propre intérêt : il le tua par derrière 
pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tête, et la porta 
dans le camp des alliés, espérant une grande récom- 
pense d'un erime qui finissolt la guerre. Mais <» 
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mit horreur de ce scélérat, et on le fit monrir* Té* 
lémaqne ayant to la tête de Métrodore, qui étoit na 
îenne homme d'une merreillense heanté, et d'un na*> 
tnrel excellent , que les plaisirs et les mauvais exem- 
ples avoient corrompu , ne pnt retenir ses larmes. 
Hélaal s'écria-t«il , Toilà ce qne fait le poison de la 
prospérité pour un jeune prince : plus il a d'ëléTa> 
tion et de vivacité, plus il s'égare et s'éloigne de tous 
sentiments de vertu. Et maintenant je serois peut- 
être de même ^ si les malheurs où je suis né, grâce 
aux Dieux , et les instructions de Mentor , ne m'a- 
voient appris à me modérer. 

Les Dàuniens assemblés demandèrent, comme l'u- 
nique condition de paix , qu'on leur permit de flaire. 
nn roi de leur nation, qui put effacer par êea vertus 
l'opprobre dont Timpie Adraste avoit couvert la 
royauté. Us remercioient les Dieux d'avoir frappé le 
tyran ; ils veuoient en foule baiser la main de Télé- 
maque , qui avoit été trempée dans le sang de ce 
monstre ; et leur défaite étoit pour eux comme un 
triomphe. Ainsi tomba en nn moment , sans aucune 
ressource , cette puissance qui menaçoit toutes les 
autres dans l'Hespérie , et qui faisoit trembler tant 
de peuples. Semblable à ces terrains qui paroissent 
fermes et immobiles , mais que l'on sape peu-à-pen 
par-dessous ; long-temps on se moque du foible tra- 
vail qui en attaque les fondements; rien ne parolt af- 
foibU, tout est uni, rien ne s'ébranle ; cependant tous 
les soutiens sont détruits peu-&-p«u, jcksqu'au mo- 
ment où tout-à-conp le terrain s'affaisse et ouvre nn 
abyme. Ainsi une puissance injuste et trompeuse, 
quelque prospérité qu'elle se procure par ses violen- 
ces, creuse elle-même nn précipice sons set pieds. 
La fraude et l'inhumanité sapent peu-à-peu tons les 
plus solides fondonents de l'autorité légitime : on 
l'admire, on la craint, on tretablt devant ette, jùs- 
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qa*aa mument oà elle n'est déjà plus ; elle tombe de 
Mm propre poids , et nen ne peut la relever, parce- 
qa*dle a détmit de ses propres mains les vrais sou- 
tiens de la bonne foi et de la justice , qui attirent 
Tamonr et la confiance. 

Les cbefs de Tannée s'assemblèrent dès le lende- 
main pour accorder nn roi aux Dauniens. On pre- 
uoit plaisir à Toir les deux camps confondus par une 
amitié si inespérée, et les deux armées qui n'en fai- 
soient plus qu'une. Le sage Nestor ne put se trouyer 
dans ce conseil , parceque la douleur , jointe à la vieil- 
lesse, avoit flétri son cœur, comme la pluie abat et 
fait languir le soir une fleur qui étoit le matiii , pen- 
dant la naissance de l'aurore , la gloire et Ikimement 
des vertes campagnes. Ses yeux étoient devenus deux' 
fontaii%s de larmes qui ne pouv oient tarir : loin, 
d'eux s'enfuyoit le doux sommeil, qui charme les 
plus cuisantes peines; l'espérance, qui est la vie du 
cœur de l'homme, étoit éteinte en lui. Toute nourri- 
ture étoit amere à cet infortuné vieillard ; la lumière 
même lui étoit odieuse : son ame ne demandoit plus 
qu'à quitter son corps, et qu'à se plonger dans l'é- 
ternelle nuit de l'empire de Pluton. Tous ses amis 
lui parloient en vain; son cœur en défaillance étoit 
dégoûté de tonte amitié, comme un malade est dé- 
goûté des meilleurs aliments. A tout ce qu'on pou- 
voit lui dire de plus touchant , il ne répondcit que 
par des gémissements et des sanglots. De temps en 
teibps on l'entendoit dire : O Pisistrate, Pisistrate! 
Pisistrate , mon fils, tu m'appelles! Je te suis, Pisis- 
trate ; tu me rendras la mort douce. O mon cher fils .* 
je ne désire plus pour tout bien que de te revoir sur 
les rives du Styx. Il passoit des heures entières s«ns 
prononcer aucune parole, mais gémissant, levant 
vers le del les mains et les yeux noyés de larmes. 

Cependant les princes aaseinblés attendoient Té- 
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lémaqae, qui ^teit auprès do corps de PîsiMarate : il 
répandoit sur son corps dea fleurs à pleines mains ; 
il y ajoutoit dea parfums exquis , et vérsoit des lar<i 
mes ameres. O mon clier compagnon, lui disoit-il, 
je n'oublierai jamais de t 'avoir vn à Pylos , de t'ayoir 
soivi à Sparte , de t*ayoir retrouvé sur les bords de 
la grande Hespérie; je te dois mille et mille soins : je 
t'âimois , tu m*aimois aussi : j 'ai connu ta valeur , elle 
anroit surpassé celle de plusieurs Grecs fameux. Hé- 
las! elle t'a fait périr avec gloire, mais elle a dérobé 
au monde une vertu naissante qui eut égalé celle de 
ton pcre : oui , ta sagesse et ton éloquence , dans un 
âge mûr , auroient été semblables à celles de ce vieillard 
l'admiration de toute la Grèce. Tu avois déjà cette 
doure insinuation à laquelle on ne peut résister quand 
il parle, ces manières naïves de raconter, cette sage 
modération qui est un cbarme pour appaiser les es- 
prits irrités , cette autorité qui vient de la prudence 
et de la' force des bons conseils. Quand tu parlois, 
tous prêtoient l'oreille, tous étoient prévenus, tous 
avoient envie de trouver que tu avois raison ; ta pa- 
f oie simple et sans faste couloit doucement dans les 
oceurs comme la rosée sur l'herbe naissante. Hélas ! 
tant de biens que nous possédions il y a quelques 
heures nous sont enlevés à jamais. Pisistrate , que 
j*ai embrassé ce matin , n'est plus; il ne nous en 
reste qu*un douloureux souvenir. Au moins si tu 
avois fermé les yeux de Nestor avant que nous eus- 
sions fermé les tiens , il ne verroit pas ce qu'il voit, 
il ;ae seroit pas le plus malheureux de tous les pères; 
Après ces paroles , Télémaque fit laver la pl^ie san< 
glante qui étoit dans le côté de Pisistrate ; il le fit 
étendre sur un lit de pourpre, où, la tète penchée 
avec la pâleur delà mort, il ressembloil » un. Jeune 
arbre qui, ayant couvert la teiTe de son ombre, et 
poussé vers le ciel Btê rameaux fleuris, a été entamé 
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par lo tmotihapt de la cognée il'an bàcherop : il ae 
tient plaa à sa racine ni à la teiTe, mère féconde qui 
noarrit aef tigea dana son sein ; il langnit , aa verdure 
s'efface : il ne. peut plna ae soutenir, il tombe : ses 
rameaux, qpi cachoient le del, traînent anr la pooa- 
siere, flétris et dessécliés : il n'est plna qn*nn tronc 
abattu et dépouillé de tontes ses graees. Ainsi Pisis- 
trate , en proie à la mort , étoit déjà emporté par ceox 
qni dévoient le mettre dans le bûcher fatal. B^a la 
flamme montoit vers le del. Une troape de Pyliens , 
les yenx baissés et pleins de larmes, leurs armes ren- 
versées , le condnisoient lentement. Le corp» est bient 
t6t brûlé : les cendres sont mises dans nne orne d*or; 
et Télémaqne, qui prend soin de tout, confie cette 
nrne comme nn grand trésor à Çallimaqne, qui avoit 
été le gonvemenr de Piaistrate. Gardes, lui dit-il, 
ces cendrea , tristea maia précieux restes de celui qne 
vous avez aiiné; gardea-lcs pour êon. père. Mais at- 
tendes à les lui donner quand il aura assez de force 
pour les demander : ce qui irrite la donleor en nn 
temps radoucit en un antre. 

Ensuite Télémaqne entra dana Taesemblée des rois 
ligués , où chacun garda le silence poor Téconter dès 
qu'on Tupperçut : U en ron^t, et on ne pouvait le 
faire parler. Les lonangea qn'on Ini donna , par des 
ao^amationa publiquea , sur tout ce qc*ii venoit de 
faire , augmentèrent aa honte ; il auroit voulu se pou- 
voir cadier : ce fut la première fois qn*il parut em- 
barrassé et incertain» Enfin il demanda comme nne 
grâce qu'on ne lui donnât plus aucune louange : Ce 
n'est pss, dit41, nue je ne les aime, snr-tont quand 
elles sont données par de si bons jngea de la verto ; 
maia c'est que je crains de les aimer trc^ : dles oor> 
rompent les hommea , ellea ka remplissent d'eojf- 
mdmes, elles les rendent vains et prés<Mnptneux. H 
faut les mériter et les fnïr : les meillenrea louanges 
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retsembltot aux fausses. Les plas méchaiita de toas 
les hommes, qui sont les tyrans, sont ceux qoi se 
sont fait le plus louer par des flatteurs. Quel plaisir 
y a*t-il k être loué comme eux ? Les bonnes louanges 
sont celles que vous me donnerez en mon absence , 
si je sma assez benreux pour en mériter Si voua me 
croyez Téritablement bon , tous devez croire aussi 
que je veux ^re modeste et craindre la yanité : épar- 
gnsz*moi donc, si vous m*estimez; et ne me louez 
pas comme un homme amoureux des louanges. 

Après avoir parlé ainn, Télémaqne ne répondit 
plus rien à ceux qui continuoient de l'élerer jusquos 
an ciel; et, par un air d'indifférence, il arrêta bioti-' 
tôt les louanges qu'on hû donnoit. On commença a 
«raindre de le fâcher en le louant ; aibsi les louangies 
finii-ent : mais l'admiratiou augmenta. Tout le monde 
tut la tendresse- qu'il avoit témoignée à Pisistrate, 
et les soins qu'il avoit pris de lui rendie les demiera 
devoirs. Toute l'armée fat plus touchée de ces mar? 
ques de la bonté de son cceur, que de tous les pro- 
diges de sagesse et de valeur qui venoient d'éclater 
en lui. n est sage, il est vaillant, se disoient-îlis en 
secret les uns aux autres; il est l'ami des Dieux , et le 
rrai héros de notre âge; il est au-dessus de rhilma- 
nité : mais tout cela n'est que merveilleux, tout cela 
ne fait que nous étonner. Il est humaih, il est bon, 
il est ami fidèle et tendre ; il est compatissant , libéral , 
bienfaisant , et tout entier à ceux qu'il doit aimer ; il 
est les délices de ceux ^ui vivent avec Ini; il s*eat dé- 
fait de sa hauteur, de son indilférebce et de sa fier- 
té.: voila ce qui est d'usage, voilà' ce qui tonche les 
coeurs , voilà ce q: i nous attendrit pour lui, et qui 
nous rend sensibles k toutes ses vertus; voila ce qni 
lait qiie nous donnerions tous nos vie» pour lui. 

A peine tes discours furent -ils finis , qu'on se 
Jjiùtii de parler de la nécassité de donaar un rui '^'«r 

9- 
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DaunîeDS. La plupart des princes qni étoient dans le 
conseil opinoient qn*il falloit partager entre enx ce - 
pays comme une terre conqnise. On offrit à Télé- 
maque, pour sa part , \^ fertile contrée d*Arpl, qui 
porte denx fois Tan les riches dons de Cérès y les doux 
présents de Bacchns, et les fruits toujours vei'ds'de 
l'olivier consacré à Minerve. Cette ten*e, lui disoit- 
on , doit TOUS faire oublier la pauvre Ithaque avec 
ses cabanes , les rochers affreux de Dulichie , et les 
bois sauvages de Zacinthe. Ne cherchez plus ni Totre 
père, qui doit être péri dans les flots au promontoire 
de Gapharée par la yengeance de Nauplius et par la 
colère de Neptune; ni votre mère, que ses amants 
possèdent depuis votre départ; ni votre patrie ^ dont 
la terre n*est point favorisée du ciel comme celle que 
nous vous offrons. 

U écoutoit patiemment ces discours : mais les ro- 
chers de Thrace et de ThessaUe ne sont pas pins 
sourds ni plus insensibles aux plaintes des amants 
désespérés, que Téiémaqne Tétoit à ces offres. Poor 
moi, répondil-il , je ne suis touché ni des richesses ni 
des délices : qu'importe de posséder une plus grande 
étendue de terre, et de commander à un plus grand 
nombre d'hommes ? on n'en a que plus d'embarras 
et moins de liberté : la vie est assez pleû&e de mal- 
heurs pour les hommes les pins sages et les plus mo- 
dérés, sans y ajouter encore la peine de gouverner 
les autres homme? , indociles, inquiets, injustes, 
trompeurs et ingrats. Quand on veut être le maître 
des hommes pour l'amour de soi-même , n'y regar- 
dant que sa propre autorité , ses plaisirs et sa gloire , 
on est impie , on est tyran , on e^^le fléau du genre 
humain. Quand au. contraire on ne veut gouverner 
les hommes que , selou les vraies règles , pour leur 
propre bien , on est moins leur maître que leur 
tuteur ; on n*en a que la peine , qui est infinie ; et 
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on eit bien éloigné de Tooloir étendre pln3 loin son 
autorité. Le berger qaine mange point le troapean , 
qui le défend des lonps en exposant sa vie , qui yeiUe 
nuit et junr pour ie coudaire û^as les bons patora- 
ge»f n*a point d'envie d'augiuenler le nombre de scb 
moal(|^, et d'enlever ceux du voisin ; ce seroit ang- 
menter sa peine. Quoiquejen'aie jamais gouverné, 
ajoutoit Télémaque, j*ai appris par les lois, et par 
les bommes sages qui les ont faites , combien il est 
pénible de conduire les villes et les royaumes. Je suis 
donc content de ma pauvre Ithaque , quoiqu'elle soit 
petite et pauvre : j'aurai assez de gloire, pourvu que 
j'y i^egne avec justice, piété et courage ; encore même 
n'y régnerai- je que trop tôt. Plaise aux Dieux que 
mon père , échappé à la fureur des vagues , y puisse 
régner jusqu'à la pins extrême vieillesse; et que je 
puisse apprendre long - temps sous lui comment il 
faut vaincre ses passions pour savoir modérer celles 
de tout un peuple! 

Ensuite Télémaqae dit : Ecoutez, à princes assem» 
blés ici , ce que je crois vous devoir dire pour votre 
intérêt. Si vous donnez aux Dauniens un roi juste, 
il les conduira avec justice, il leur apprendra com- 
bien il est utile de conserver la bonne foi, et de* n'u- 
surper jamais le bien de ses voisina : c'est ce qu'ils 
n'ont jamais pu comprendre sous l'impie Adraste. 
Tandis qu'ils seront conduits par un roi sage et mo* 
déré , vous n'aurez rien à craindre. d'eux; ils vous 
devront ce bon roi que vous leus anjrex donné; ils 
vous devront la paix et la prospéùté dont ils joui- 
ront : ces peuples, loin, de vous attaquer, vous bé^ 
nii'ont sans cesse; et le roi et lî peuple, tout sera 
l'ouvrage de vos mains* Si^ au contraire, yftm» voules-- 
partager leur pays entre vous ^ voioL les. malheurs: • 
qi^e je vous prédis : ce peuple, poussé ta désespoir, 
recommencera la guerre , il coinibet^â jnctement pour 



i56 T£LEMAQU£. 

ialiborté; 6tlesDicax,cniMiBi«d»k tjMi>me,eaii>- 

btattront avec lui. Si le» Dieux s*ea mêlent, t6t oo 

tard vous serez eonfondns , et vos prospérité* se disais 

peront comme la famée ; le conseil et la sagesse seront 

ôiéa à vos chefs , le courage à vos armées , et TaboB- 

danœ à yos terres. Toas vous flatterea; tous aerea 

téméraires dava vos entreprises; yoas ferez taire les 

gens de bien qui voudront dire la vérité ; vons tom- 

berea toat*à-coap ; et l'on dira de vons : Sont -ce 

donc là ces penples florissants qui dévoient faire la 

loi à toute la terre ? et maintenant ils fuient derant 

leurs ennemis; ils sont le jouet des nations qai les 

foulent aux pieds : voilà ce que les Dieux ont Isdt ; 

voilà œ que méritent les peuples injustes, superbes 

et fu1!*^"r!'T"*- De plus, considères que , si vous en.- 

tiMprsnes de partager entre vous cette conquête, 

V0U& réunisses cetatve vous tous les peuples voi- 

sins. t votre ligue , formée r>oup défendre ht liberté 

commune de VHespérie contre rusurpateorjybaste. 

détiendra odieuse; «t c'est vouvmémes que tous ies 

peuples accusèrent avec raison de vonloî^ usurper 

la tyrannie universelle. 

Mais je suppose qu». vous soyes victorwux et <les 
Dauniens et de tous les aut::es peuples , cette victoire 
vons détruira : voici comment. Considères que c^tte 
entreprise vous désonira ton» : comme elle B*est pœat 
fondée sur la jnstiee , vous n*aures point de règle potir 
borner entre vous lis prétentions deehaoun : diacan 
vendra que sa part de la conquête soit pruportioniLée 
à -sa pnissanes; nul d'entre vons n'uiira asses d*a«- 
torité sur les autres pour faire paisiblement ce par- 
tage; voilà la aoorce d'une guerre dort vos petits- 
enluits ne > verront pus U fin. Ne vaut-il pas mieux 
ètvejoâte et modéré, que de suivre son ambitioB 
a^ae ttm de périls, «tao' t»»rer8i de tant de malheim 
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méTÎtabUs ? La paix profonde , les plai^ra don^ et 
ianocenta (|iii l'aceompa^^oinit, rhcdrense abondance, 
Tamitié de ses voisins , la gloire qni est inséparftbl« 
delà jasttee, rautorité qu'on acqniert en se rendant 
par la bonne foi Tarbitre de tons le» peuples étran- 
gers, ne sont-ee pas des biens pins désirables qoe la 
folle vanité d'une conquête injuste? O prinees! 6 
rois ! vous voyez que je vous parle sans intérêt : écon* 
tez donc celui qui vous aime assez pour vous con- 
tredire et pour vous déplaire en vous représentant 
la vérité. 

Pendant que Télémaque parloif ainsi , avec une 
afivionté qu'on n^avoit jamais vue eu nul antre,- et 
que tons les princes étonnés et en suspens admiroient 
la sagesse de ses conseils , on entendit un bruit ccm- 
fka qui se répandit dans- tout le camp, et qui ^int 
jusqu'au lien on se tenoit rassemblée. Utf étranger, 
dit-OB, est venu aborder sur ces cÂtes avec-une troupe 
d'kdramea armés. Cet mconnu est d'une baute mine, 
tout paroit liéroiqueen hii : on voit aisément qn'iï 
a long-temps souffert , et que son grand cotirage Ta 
mis aa-dessua de tontes ses sonffranee». D'abord les 
jpcuples du pays qu» gardent la cdt» ont voulu lé re- 
pousser coastte un ennemi qui vient faire une irrup- 
tion : mais , après avoir tiré acm épée avec un air intré- 
pide, A a déclaré qii*il saur<»t se défendre si on fat- 
taqnoit^ mais qu'il ne ^mandoit qnekpaix et l'hos- 
pitalité. Auaâtôt il a présente un rameau d'olivier 
comme suppliant. On Vat écouté :il a demandé à être 
cfonihiit vers ceux qui gouvernent cette edte del'Hes- 
périe , et «d l'amené ici pour le faire parler aux rois 
assemblés. 

A peine ce discours fut -il aebevé, qu'on viten^ 
trer eM inconnu avec une majesté qui surprit toute 
ïaasettblée. On auroit cm facilement que c'étoit le 
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Diea Mars qnand il assemble sar les, montagnes de- 
là Thraoe ses troapes sanguinaires. Il commença à 
parler ainsi : 

O TOUS , pasteurs des peuples , qui êtes sans doute 
assemblés ici ou pour défendre la patrie contre se» 
ennemis, ou ponr faire fleurir les plus justes lois, 
écoutez un homme que la fortune a persécuté. Fas- 
sent les Dieux que vous n'éprouYÎez jamais de sem- 
blables malheurs! Je suis Diomef}e , roi d'Erolfe, 
qui blessAi Vëuus au siège de. Troie. I^a vengeance 
de cette Déesse me poursuit dans toutTunivers. Nep- 
tune, qui ne p?nt rien refuser à la divine fille cle la 
mer, m'a livré â la rage des vents et des flots , qui 
ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre les 
écueils. Lluexorable Yénus m'a ôté tonte espérance 
de revoir mon royaume, ma famille , et cette douce 
lumière d'un pays où j'ai commencé de voir le jour 
en naissant. Non, je ne reverrai jamais tout ce qui 
m'a été le plus cher au monde. Je viens, après tant 
de naufrages , chercher sur ces rives inconnues un 
peu' de repos et une retraite assurée. Si voqs crai- 
gnes les Dieux, et sur-tout Jupiter, qui a soin des 
étranger»; si vous êtes sensibles à la compassion ; ne 
me refusez pas , dans ces vastes pays , quelque coin 
de terre infertile, quelques déserts, quelques sables, 
ou quelques rochers escarpés ,. ponr y fonder, avec 
mes compagnons , une ville qui soit du moins une 
triste image de notre patrie perdue. Nous n^ deman- 
dons qu'un peu d'espace qui vous soit inutile. Nous 
vivrons en paix avec vous dans une étroite alliance ; 
vos ennemis seront les nôtres; nous entrerons dans- 
tons vos intérêts : nous ne demandons qne.la liberté 
de vivre selon nos lois. 

Pendant que Diomede par^.oit ainsi , Télémaqne , 
ayant les yeux attachés sur lui, montra sur son vi« 
s^ge tontes lès diflérentes pasaions. Qnand Diomade 
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commença à parler de ses longs malheurs , il espéra 
que cet homme ai majestueux seroit son père. Ans- 
&Itôt <}u'il eut déclaré qu'il étoit Diomede, le visage 
de Télémaque se flétrit comme une belle fleur que 
les noirs aquilons Tiennent de ternir de leur souffle 
cruel. Ensuite les paroles de Diomede, qui se plai- 
gnoit de la longue colore d'une Divinité , Tattendri- 
reut par le souvenir des mêmes disgrâces souffertes 
par son père et par lui : des larmes mêlées et de dour 
leur et de joie coulèrent sur ses joues, et il se jeta 
tout-à-coup sur Diomede pour Tembrasser. 

Je suis, dit -il, le fils d'Ulysse que vous avez 
connu , et qui ne vous fut pas inutile quand vous ' 
prîtes les chevaux fameux de Rhésus. Les Dieux 
l'ont traité sans pitié comme vous. Si les oracles de 
l'Erebe ne sont pas trompeurs, il vit encore ; mais, 
bêlas ! il ne vit point pour moi. J*ai abandonné Itha- 
que pour le chercher ; je ne puis revoir maintenant 
ni Ithaque ni lui: jugez par mes malheurs de la com- 
passion que j'ai pour les vôtres. C'est l'avantage qu'il 
y a à être malheureux , qu'on sait compatir aux 
peines d'autrui. Quoique je ne sois ici qu'étranger, 
je puis, grand Diomede. (car^ malgré les misères qui 
ont accablé ma patrie dans mou enfance, je n'ai pas 
été assez mal élevé pour ignorer quelle est votre 
gloire dans les combats ) , je puis , ô le plus invin- 
cible de tous les Grecs après Achille , vous procurer 
quelques secours. Ces princes que vous voyez sont 
Ûumains ; ils savent qu'il n'y a ni vertu , ni vrai cou- 
rage, ni gloire solide, sans l'humanité. Le malheur 
ajoute un nouveau lustre k la gloire des grands hom- 
mes : il leur manque quelque chose, quand ils n'ont 
jamais été malheureux ; il manque dans leur vie dw 
exemples de patiesce et de fermeté : la vertu souf- 
frante attendrit tous les cc^urs qui ont quelque goût 
pour la vertu. Laissez-nous donc le soin de vous cob^ 
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ttoler r poùqae les Diefiix tous mentent h noas, e'est 
QB présent qa'ile noas fùBt; et làoae devons nous 
croire henrenx de pouToir additcir tos peines. 

PendAnS qa'il parloit , 'Diomede , étonné , le re- 
gardoit fixement, et sentmt son cœortout émn. Us 
s^embmsaoient , corauie s'Us avoient été long-temps 
liés d*ane amitié étroite. O digne fils dn sage Ulysse ! 
disoit Diomede, je reconnois en to?s la doncenr de 
son Tisage, la grâce de êe» disiooors, la force de bob 
éloqnenee , la noblesse de ses sentiments , la sàfjàae 
de ses pensées. 

Cependant Philoctete embrasse anssî le grand fils 
de Tydée ; ilsc se racontent leurs tristes aventares. 
Ensuite Philoctete lai dit : Sans doate tous seres 
bien aise de revoir le sage Nestor : il vient de perdre 
Pisistrate , le dernier de ses enfants ; il ne lui reste 
pins dans la vie qa'an chemin de larmes qni le mené 
vers le tombcan. Yener le consoler : nn ami raalhen- 
reiix est pins propre qa'nn antre à-sonlager son cour. 
Ils allèrent aassit<&t dans la tente de N^tor, qoi re- 
coBBut k peine Diomede , tant la tristesse ab&ttoit 
son esprit et ses sens. D*abord Diomede pkturi avee 
lai, et lear entrevne fat pour ke vieillard ml redoo- 
blement de dooleor : mais pen-à*pea la présence de 
cet ami appaisa son cœnr. On reconnut aisément qne 
»es maux étoient un |)eu' snifpend<M par le plaisir de 
raconter co quUlavoit soaffert, et d'entendre à son 
tour ce qni étoit arrivé à Diomede. 

Pendant qu'ils a*'entretenoient , les roi» assembles 
avec Télémaqae examinoient ce qu'ils dévoient fairr. 
Télémaque leur conseilloit de donner à Ptomede le 
pays d'Arpi, et de choisir ponr roi àti Dauniena 
Polydemos , qui étoit de leur natioA. Ce Polydimaa. ^ 
étoit un lunenx capitaine, qu'Adraste , par jalousie, 
n^avoit jamais voulu employer , de peur qu^dn n'àttrl- 
bfiât à cet homme habile les succès dont il espéroit 
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d'avoir mol tout* la gloire. Polydamas Uavoit souvent 
averti en partùmlier qn*il exposoit trop «a vie et le 
salât de son état dans cette guerre. contre tant de 
nations conjoi'ées ; il Tavoit vonln engager à tenir 
une conduite plas droite et pins modérée avec ses 
voisins. Mais les hommes qni haïssent la vérité haïs- 
sent, aussi les gens qni ont la hardiesse de la dire : ils 
ue sont touchés ni de leur sincérité , ni d« leur zèle , 
ni de leur désintéressement. Une prospérité trom- 
peuse endurcissoit le comr d*Adraste contre les plus 
salutaires conseils ; en ne les suivant pas , il triom-> 
phoit tous les jours de ses ennemis t la hauteur, la 
mauvaise foi , û violence , mettoient toujours la vic- 
toire dans son parti : tous les malheurs dont Poly- 
damas Tavoit si long- temps menacé n'arrivoient 
point. Adraste se moqnoit d^une sagesse timide qui 
prévoit toujours des inconvénients ; Polydamas lui 
étoit insupportable : il l'éloigna de tontes les char- 
ges ; il le laissa languir dans la solitude et dans la 
pauvreté. • 

D'abord Polydamas fut aocaMé de cette disgrâce ; 
mi|is elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ou- 
vrant les yeux sur la vanité des grandes fortunes : il 
devint sage à ses dépens ; il se réjouit d'avoir été mal- 
heurei:|x ; il apprit peu-à-peu k se taire , à vivre de 
peu, à se nourrir tranquillement de la vérité , k cul- 
tiver en lui les vertus secrètes qcd sont encore plus 
estimables que les éclatantes, enim à se passer des 
hommes. Il demeura au pied du mont Gargan , dans 
un désert , où un rocher en demi-vonte kii servoit 
àe toit. Un ruisseau, qui tomboit de la mcmtagne, 
appaisoitsa soif; quelques arbres lui donnoient leurs 
fruits : il avoit deux esclaves qui oultivoient un petit 
champ ; il travailloit lui-même avec eux de êes pro> 
près mains : la terre le payoit de ses peines avec 
usure 9 et ne le laissoit manquer de rien. Il avoit non 
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BeulemoEkt des fraiu et des léifcimeA en abondance , 
mais encoxe tontes sortes de flenrs odoriférantes. Là. 
il déploroit le maUiear dea penf^es qne Tainbfiion 
insensée d*nn roi entraîne k lenr perte. Là il a tien- 
doit chaque jour c^ae les Dienx, jostes quoique pa- 
tients, iûsent tomber Adrasîc. Plus sa prospérité 
croissoit, plus U croyoit voir de près sa cbuteirré- 
médiable; car Tiipprndence heureuse dans ses fautes, 
et la poissanoe montée jusqu'au dernier excès d*aa- 
toiité absolue, sont les avant-coureurs du renverse- 
ment des rois et des royaumes. Quand il apprit la 
défaite et la mort d'Adraste, il ne témoigna aucune 
joie , ni de Tavoir prévue, ni d'être délivre de ce ty> 
ran; il gémit seulement, .par la crainte de voir les 
Dauniens dans la servitude. 

Yoilà Thomme que Télémaque proposa pour le 
faire régtier. Il y avoit déjà quelque temps qu^il coa- 
noissoit son courage et sa vertu ; car Télémaqoe , 
selon les conseils de Mentor , ne cessoit de s'informer 
par-tout des qualités bonnes et mauvaises de tontes 
les personnes qui étoient dans quelque emploi consi- 
dérable , non seulement dans les nations alliées qui 
servoient en cette guerre , mais encore chez les enne- 
mis. Son principal soin étoit de découvrir et d'exa- 
miner par^tont les hommes qui avoient quelque ta- 
lent , ou une vertu particulière. 

Les princes alliés enrent d'abord quelque répu- 
gnance à mettre Polydamas dans la royauté. Nous 
avocj éprouvé , disoient - ils , combien un roi des 
Dauniens , quand il aime la guerre , et qp'il la sait 
faire , est redoutable à k» voisins. Polydamas est un 
grand capitaine , et il peut nous jeter clans de grande 
périls. Mais Télémaque leur répondit : Polydamas , 
il est vrai , sait ia guerre ; mais il aime la paix : et 
voilà les deux choses qu'il faut souhaiter. Vn homme 
qui oOBUoit In malheurs , les dangers et les difficul» 
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Msde là gaerre, .est, bien plus capable de réviter 
qii*iui autre qui n^ea a aacane expérience. 11 a appris 
à goûter le bonheur d'nne yie tranquille ; il a con- 
damné les entreprises d'Adraste ; il en a préyu les 
•uites funestes. Un prince foible , ignorant et sans 
expérience, est plus à craindre pour vous qu'un 
homme qui conuoîtra et qui décidera tout par lui- 
même. Le prince foible et ignorant ne verra que par 
les yeux d'un favori passionné, ou d*un ministre 
flatteur, inquiet et ambitieux : ainsi ce prince aven- 
ue s'engagera à la guerre sans la vouloir faire. Voua 
ne pourrez jamais vous assurer de lui , car il ne pourra 
dtre sur de lui-même ; il vous manquera de parole ; 
il vous réduira bientôt à cette extrémité, qu'il fau- 
dra , ou que vous le fassiez périr, ou qu'il vous ao* 
cable. N'est-il pas plus utile, plus sur, et en même 
temps plus juste et plus noble, de répondre fidèle- 
ment à. la coniiance des Dauniens, et de leur don« 
ner un roi digne de commander ? 

Tonte l'assemblée fut persuadée par ces discours. 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens , qui at- 
tendoient une réponse avec impatience. Quand ila 
entendirent le nom de Polydama», ils répondirent : 
Nous reconnoisscns bien maintenant que les princes 
alliés veulent agir de bonne foi avec nous, et faire- 
une paix étemelle, puisqu'ils nous veulent donner 
pour roi un homme si vertueux, et si capable de 
nous gouverner. Si on nous eut proposé un homme 
lâche , efféminé , et mal instruit , nous aurions cm 
qu'on ne cherclvoit qu'à nous abattre et qu'à cor- 
rompre la forme de notre gofuvemement ; nous au- 
rions conservé en secret un vif ressentiment d'une 
conduite si dure et si artificieuse : mais le choix de 
Polydamas nous montre nue véritable candeur. Les 
alliés sans donte n'attendent de nous rien que de 
juste et de noble y puisqu'ils nous aoopTdent un roi 
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^m Mt incapable de faire rien contre ht Ubeifé et 
contre la gloire de notra nation : aussi ponvtms^oni 
protester, à la faee des jnsles Dieux, qne les fleaves 
rvmonteront vers le^irs sonroes avant qne nona ces- 
dons d*ainier des rois si bienfaisants. Fuissent nos 
derniers neveux se res0onTeni:r du bienfait que nooj 
recevons anjourd*hui, et renouveler de génération 
en génération la paix de Page d*or dans toute la eôte 
de l'Hespérie! 

Télémaqne leur proposa ensuite de don&er à Dio- 
mede les campagnes d'Arpi pour y fonder une co- 
lonie. Ce nonveau peupla , leur disoit-il , vous def ra 
son établissement dans un paya que vous ii*oecapes 
point. Souveneis-voua qne tous les hommes doivent 
s*entr*aimer ; que la terre est trop vaste pour enx ; 
qu'il fant bien avoir des voisins, et qu'il vaut mieux 
en avoir qui vous soient obligés de leur établisse- 
ment. Soyes touchés du malheur d*un roi qui ne 
peut retourner dans son pays. Polydamas et Dio* 
medi» étant unis par les liens de la justice et de Is 
vertu , qui sont fes seuls durables , vous entretien- 
dront dans une paix profonde, et vous rendront re- 
doutables k tons les peuples voisins qui penseroienC 
à s*8gra.idir. Vous voyez, 6 Dacniens, que n<ras 
avons donné à votre terre et à votre nation un roi 
capable d*en élever la gloire jusqu^au ciel : donner 
aussi , puisque nous voas le demandons , tue tierre 
qoi. vous est inutile , à un roi qui est digne de tou- 
tes sortes de secours. 

i^s Oauniens répondirent qu'ils ne pouvoienf rien 
refuser a Télémaqne, puisque c*étoit lui qui kor 
aveit procuré Pf^ydamaa pour roi. Aussitèt ils par- 
tirent pour l'aller chert^er dans son désert, et poor 
le faire régner sur eux. Avant que de partir, ils don- 
nèrent les fertilee pkines d'Ai^i k Diomede pour y 
fondée un nouveau royaume. Les alliés en furent ta- 
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ris, parwqae cette colonie des Grecs ponrroit se- 
conrir pmesamment le parti des alliés si jamais les 
Danmens ▼onloient renoayeler les usurpations dont 
Adraste avoit donné le mauvais exemple. 

Tons les princes ne songèrent plus qn*à se sépa- 
rer. Télémaque , les larmes aux yeux, partit avec m 
troupe après avoir embrassé tendrement le vaillant 
Diomede , le sage et incènsolablè Nestor , et le fa- 
meux Philoctete , digne héritier des flèches d'Her- 
eule. 
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SOMM1.IEX. 

Télémaque , arr/rant à Salente , est surpris de roir là cani' 
pagne si bien cnltiTée , et de tronrer si peu de magnifi- 
cence dans la Tille. Mentor lui explique les raisons de 
ce changement, lui fait remarquer les défauts qui em- 
pêchent d'orlidairé an état de fleurir, et kri propose 
pour modèle la conduite, et le gouvernement d'Idomé* 
née. Télémaque ouvre ensuite son cœur à Mentor sur 
son inclination pour Antiope , fille de ce roi, et sur son 
dessein de Tépouser. Mentor en loue avec lui les bonnes 
qualités , Tassure que les Dieux la lui destinent ; mais 
que présentement il ne doit songer qu^à partir pour 
Ithaque , et qu*à délivrer Pénélûpe des poursuites de 
ses prétendants. 

JLiE jeune fils d'Ulysse bràloît d'impatience de re- 
trouver Mentor à Salente , et^de s'embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque , où il espéroit que son père se- 
roit arrivé. Quand il s'approcha de Salente , il fut 
bleu étonné de voir toute la campagne' des environs, 
qu'il avoit laissée presque inculte et déserte , cultivée 
comme un jardm , et pleine d'ouTners diligents : il 
reconnut Tonvrage de la sagesse de Mentor. Ensuite, 
entrant dans la ville , il remarqua qu*il y avoit beau- 
coup moins d'artisans pour les délices de la vie , et 
beaucoup moins de magnificence. Télémaque en fut 
choqué; car il almoit naturellement tontes les choses 
qui ont de l'éclat et de la poUtesse. Mais d'aatret 
pensées occupèrent alors son esprit : il vit de Ioîb 
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Tenir it lax îdoméo&e aTec Mentor. Anstitàt ton coenr 
fat «ma de joie et de .tendresse : malgré toaa les suc* 
ces qu'il aToit eus dans la gacrre contre Adraste , il 
ciaignoit que Mentor ne fut pas content de loi; et à 
mesure qa*il s^avançoit^ il cherchoit danA les yenx 
de Mentor pour Toir s*ii n*avoit rien à se reprocher. 
D*abord Idoménée embrassa. Télémaque comme 
âcm. propre fib ; ensuite Télémaqne se jeta an con de 
Mentor, eC Tarrosa de ses larmes. Mentor lui dit : Je 
sais content de- Tons : vous avez fait de grandes fau- 
tes; mai5 elles tous cmt seryi à vous connoitre et â 
TOUS défier de yona-méme. Souvent on tire plus de 
fruit de «es fautes que, de ses belles actions. Les 
grandes actions enfient le oœur , et inspirent une pré- 
somption dangereuse ; les iautes font rentrer Thomme 
en lui-même, et lui Tendent la sagesse qp^'ù avoit per- 
due dans les bons snocèsk -Ce qui tous reste à faire, 
c'est de louer, les Dieux v et de né Tonloir pas que 
les hommes Toualouicht. Tous ayez fait de grandes 
choses; miiis, avoua iaivériliév cea'est guère vous 
par qui elle» ont éle faites :.n'eat-il pas vrai qn'ellea 
vous sont venaes comme! quelque chose d'étranger 
qui.étoit mis en vous? n'éticD^Yons pas capable de 
les gâter, et par votre promptitude , et par votre im- 
pmdence? Ne sentez -vous pas que Blinçrv'e vous a 
csomme transforme en nn antre homme an-dessua 
de voua -même, pour faire par vous ce que vous 
avez fait? elle a tenu tons yob défauts en suspens, 
comme Keptune, quand il appaise les tempêtes, sua* 
pend les flots irrités. 

.< Pendant qu'Idoménée interrogeoit avec curiosité 
les Cretois qui étoient revenus de la guerre , Télé- 
urn^* écontoit ainsi les sages conseils de Mentor ; 
ensiiite il regardoit de tons côtés avec étonnement, 
etdisoit à Mentor: Voici nn changement dont je ne 
Qdmpreads pas bien 'la raison; est-il arrivé qnelqne 
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caUmité il Salentc pouitiit mon aliMiice? d*oà ^«tt 
qa'on n*y renurquie plus oette mttpùBetaot qnllAl* 
toit par^tont avant mon départ P J« ne mi» pltt» ni 
or^ ni argent, ni pierres pi^enaci; Wbahitli m A 
aimples; lea bÂtiments qn*on ùàt WÉ^ mtrina fasret 
et moina ornés; les arts langnisaent, la Tille est de* 
Tenne une solitude. 

Mentor Ini répondit en aoBrlanft: Àttat^rooM te- 
marqné TéiiLt de la campagne antonr de la tiDe? 
Oui, repnt T^émaqne; j'ai tu par "font le Uboa- 
rage en honneur, et les chjunpe défrioliéa. Lequel 
vaut mieux, ajouta Mentor, on une ville superbe eË 
marbre, en or et en argent, avec tine campagne né* 
gUgée et stérile; ou une campagne cultivée et fertile « 
avec une ville médiocre et mednte dans ses meeutsF 
Une grande, ville fort peuplée d'artisans occupés à 
amddiz les mœun par les déUoes de la vie, quand 
elle est entourée d'un soyaunw pson» et mal coîtivé^ 
reasembleà un monstre dont lit tête est d*Qne gtos' 
senr ^Murme ^ et dont tout le coma exténué et privé 
de .nourriture n*a aucune propfflini avoo cette tète. 
Ceat le non^e du peuple^ et raboadanoe de» ab- 



ments , qui font la vraie f ooee et la vrsâe riobésse d*vë 
royaume. Idoménéea maîntepaMle un peuple innott» 
biftble et îj^atigable dans le travail f qui remplit tenta 
l'étendue de son pày»: tout son pays n*est plus qa*«M 
seule ville , Salenten'en est que ic centre. Nonaavons 
transp<»té de la viBs dans la campagne les àomaMa 
qui manquoient à la campagne et qui étoient super- 
flus dans' la ville. De plus , nous avuia attiré dans M 
paya beaucoup de penples étrangers. I^lus ces peu- 
ples se multiplient, plus ils mncdt^Iieat les fruits de 
la terre par leur travail ; cette roulttipUcatina m ^dqMOf 
et .si paisible augmente plus son royaume qu%iié «ott- 
quéie. On n'a rejeté de œtte ville qub Ibb arttf sope^ 
iafi qui détonnuent le» pauvres de la culture de U 
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t«rr« pour lea viteu heêomâ^et qm iMrron^teat )e4 
riohet en les j«tftnl dai» le faêt« e^ dans U noUeMe { 
nais non* B*avoiii fait «nqùa tort-aiix beaux arts ni 
aux hoftimca. qui onl nu vrai géme poi^v les colti* 
v«r. AiBsi IdoméBa» «st iieaaeo^p plus paissant qu'il 
ne Tctoit qnand vois» adntiries sa mâgnifioence* Geit 
évlai ébloniasABt cachait «fie f<»iblesse et soe misera 
qni ensseat bientôt recveroé son empire t maititcinant 
il a on pins grand nofldbre d'bommes , «ailles «oofr 
rit pins facilement. Ces boqimes, aoooutnméa an tK^ 
wêàl^ k la peine ^ et aïk mépris de la vie, par l'amonr 
des bonnes lois « sont tons prêts à combattre pont 
délendre les, terres cnltivto de leara praprea maiiis^ 
fiientât cet état, qne vôos erojFea déobn^ seva li 
merveille de THespérie. 

Soovenea-voos, è TélémaqiA, qn-il ja ^asM le 
gouvernement des peuples deux dkofees peibiicUtnses 
auxquelles on n'apporte presqtie jamais aucun re^ 
mede c la première est nue autorité injuste et IriQp 
violente daiu. les rip|( la seconde est lelnvie.qcU eu»- 
eompt les miKurs. . 

Quand les ruîs a*aeoeutuBient à ne cotaE^oHre plue 
d'autres lois ' que leurs VoloiitéA abpqlnèa i e| qA'ib-ii^ 
mettent plus de Irein à leuys pfs^ious ^ Us pemTeKt 
tout i mais, k force du tout pouvoir^ ila ss^MoaÉt les 
ioadements deleiir pnisaaéce; ils nV>4t pkiS'dê règle 
uertame ni de maxfaue de gonuemement;' iduicon a 
Tenvi les âatte : ils n^oot plus de peuples 9 il ne leor 
resta que des esclaves , dont le nosabre diminue cha* 
«pae jour. Qui leur dira la vàrité? qui donnera des 
bornes k ce torrent? Toiat oedej les §aigeê s^enfuient, 
ae canbent, et gémissent; H n*7 a qu*nne révolntiQl& 
aondaina et violente qui puisse ramener dans edn 
aonrs naturel cette pwasanue débordée : souvent 
même le eoup qui pourroit la modérer Tabat aaaa 
femoaree. Hiên œ amnaçe taat d-ùne chète fiMiea^ 
a. to 
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qa*Bne antorité qii*oâ pousse tirop loin. Elle est sem- 
blable à tan arc trop tendu , qni se rompt enfin tout-à- 
coup si on ne le relâche : mais qui est-ce qni osera 
le relâcher? Idoménée étoit gâté jnsqa'an fond dn 
«ioenr par cette antorité si flatteuse : il avoit été ren- 
versé de son trÀne ; mais il n*ayoit pas été détrompé, 
n a fallu que les Dieux nous aient envoyés ici pour 
le désabuser de cette puissance aveugle et outrée qui 
ne convient point à des hommes; encore a>t-il faïln 
des espèces de miracles pour lui ouvrir les yeux. 

L'autre mal , presque incurable, est le luxe« G)mme 
la trop grande autorité empoisonne les rois, le luxe 
empoisonne tonte une nation. On dit que ce Inxe sert 
k nourrir les pauvres aux dépens àe% riches ; comme 
si les pauvres ne pouvoient pt.s gagner leur vie ploi 
ntUement; en multtpHant les froita de la txrre, sans 
amcUir les riches par des rafÊnements de yolnflé. 
Toute une nation s'accoutume à regarder comme In 
liécessités de la tie les choses superflues : ce son! 
tous les jours de nouvelles nécMités qn*on invente, 
et on ne peut plus se passer des cooses qu'on ne cou- 
noissoit- point trente ans auparavant. Ce luxe s'ap- 
pelle bon goût, perfection des arts, et politesse^de 
la nation. Ce vice, qui en attire une infinité d'autres, 
est loué comme une vertu p il répand sa contagioa 
depui» le roi jusqu'aux derniers de la lie du •peufle. 
Les proches parents dn roi veulent imiter ssi magni- 
ficence ; les grands , œlle des parmta dn roi ; les gens 
médiocres Teulent égaler les grands, car qui est-ce 
qui se fait justice? les petits veulent passer pour 
•médiocres : tout le monde lait plus qu'il ne peut; 
les uns par faste , et pour se piévaicnr jde leurs n- 
■ chesse»; les autres par mauvaise honte , et^onr cachar 
'leur pauvreté. Ceux même qui sont assez sages pour 
«condamner un si grand.désordre ne le sont-pas asses 
'iKwr oser lever la tcte les premiers, et .pour donner 
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des exemples contraires. Toate ane nation se mine) 
tontes les conditions se confondent. La passion d'ao* 
quérir du bien ponr soutenir une vaine dépense cor- 
rompt les âmes les plus pures : il n*est plus question 
que d'être riche; la pauvreté est nne infamie. Soyes 
•avant, habile, vertueux, instruisez les hommes; ga- 
gnez des batailles, sauvez la patrie, sacriiîez tous vos 
intérêts; vous êtes méprisé si vos talents ne sont re- 
levés par le faste. Ceux même qui n'ont pas de bien 
Tenlent paroitre en avoir ; ils en dépensent comme 
s'ils en avoient : on emprunte, on trompe, on use 
de mille artifices indignes pour parvenir. Mais qui 
remédiera à ces maux? Il faut changer le goût et les 
habitudes de toute nne nation; il faut lui donner de 
nouydlcs lois. Qui le pourra entreprendre, si ce 
n'est un roi philosophe qui sache, par l'exemple de 
«a propre modération, faire honte à tous ceux qui 
aiment une dépense fastnense , et encourager les 
sages, qui seront bien aises d'être autorisés dans une 
honnête frugalité ? 

Télémaque, écoutant ce discours , étoit comme un 
homme qui revient d'un profond sommeil : il sentoit 
la vérité de ces paroles, et elles se gravoient dans son 
cœur, comme un savant sculpteur imprime les traits 
qu'il veut sur le marbre, en sorte qu'il lui donne de 
la tendresse , de la vie et du mouvement. Télémaque 
ne répondoit rien : mais , repassant tout ce qu'il ve- 
noit d'entendre, il parcouroit des yeux les choses 
qu'on avoit changées dans la ville. Ensuite il disoit 
à Mentor : 

Tons avez fait d'Idoménée le plus sage de tons 
les rois; je ne le connois plus, ni lui ni son peuple. 
J'avoue même que ce que vous avez fait ici est infi^ 
niment plus grand que les victoires que nous venons 
de remporter. Le hasard et la force ont beaucoup de 
part aux succès de la guerre ; il faut que nous parla- 
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^ont Ift gloira déê oonibau «reo do« soldAts : maii 
tmit votraonyrage Tient d'iiii^ seule tète; il a fallu 
que tous ayea trayaitté seul ccutre un roi et eoati^ 
tont son peuple f ^o^t l«s corriger; Les succès de la 
guerre sont toujours funestes et odieux : ici tour est 
l'ouvrage d'une sagesse céleste; tout est doux, tout 
tat pur^ tout est aimable, tout marque une autorité 
qui est au-dessus de Thomme» Quand les hommes 
veulent de là gloire, que ife la oherchent-ila dma 
cette application à faire du bien? Oh ! qu'ils s*enten* 
dent mal en gloire ^ d'en espérer une solide en rara- 
géant la terre et en répandant le sang humain ! 

Mentor montra sur son visage une joie sensible de 
voir Télémaqne si dëaabasé des Tiotoires et des eon-' 
quêtes , dans nn âge ùh ii éteit si naturel qu'il fut 
•niTré de la fjMre qu'il avoit acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce que 
TOUS Toym ici est bon et louable : mais sachez qu'on 
pourvoit fûre des choses encore meilletuws. Idomé- 
née modère ses passions, et s'applique à gouTemer 
son peuple avec justice s mais il ne laisse pas de faire 
encore bien des fautes , qui sont des suites malhen- 
reuses de ses fautes anciennes. Quand les hommes 
Tcnlent quitter le mal , le mal semble encore les pour- 
aoiTre long-- temps ; il leur reste de mauvaises habâ- 
tuées, un naturel afibihli, des erreurs invétérées, et 
des préventions presque incurables. Heureux ceux 
qui ne se sont jamais égarés ! ils peuvent faire le bien 
plus parfaitement. Les Dieux , 6 Télémaque, vous de-- 
manderont plus qu'à Idomôiée, parceque voua ares 
eonnn la vérité dès votre jeunesse, et que venos n*a- 
vex jamais été livré au^ séductions d'une trop grando 
prospérité. 

Idoménée, oontinuoit Mentor, est sage et éclairé) 
mais il s'applique trop an détail, et ne médite pua 
asies le gros de Ses affairca pour former des pkîiM. 
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L'habileté d'an loi qui est an-desiias des hoinm«f ne- 
GOiuiste pas à /aire tont par lai*inéme : cVst an«Ta- 
oité grossière qtie d'espërev d'ea Tenir à bout, on 
de yoaioir persuader an moitde qu'on en est capiÂ>lB« 
Un roi doit gonvemer en ohoisiésant et en condni* 
sant oenx qni gonTement sons lui : il ne faut pas 
qu'il fasse le détail , car c'est faire la fc»ction de ceux, 
qui ont k trayailler sons lui; il doit senlenient s*ea 
faire rendre compte, et en savoir assez pour entier 
dans ce compte avec discernement. C'est mervôUen*- 
sement gonverner, que de choisir et d'appliquer se- 
lon leurs talents les gens qni gouvernent. Le su*, 
pr^me, et le parfait gouvernement conMste à gottver* 
uer ceux qui gouvernent : i} lant les observer, les 
éprouver,' les modérer > les corriger, les animer, ks 
élever, les rabaisser, les changer de place, et les t»- . 
nir toujours daps la main< YouJbir examiner tonf 
par soi-même, c'est défiance ^ «'est petitesse;, c'est se: 
livrer à une jalousie po^v. les détails qtii consume le*: 
temps et la liberté d'espfit nécessaires pour les gratta 
des choses. Pour foimer de grands desseius, il fauf 
avoir l'esprit libre et reposé ; il faut penser à son aîs«| 
dans an entier dégagennent de tontes les expediti<me 
d'affaii^s épineuses. Un esprit épuisé par le détail, 
est comme la lie dn vin, qni n'a plus ni force ni déi*> 
licatesae. Cenx qui gouvernent par le détail sont ton-, 
joojr^ détemifiés par le présent, saus étendfe leorej 
V4^ sur nn avenir éloigné : ils sont toujours entrair» , 
]^^p«r l'affeire do jour oà ils sont s et cette affaire 
ét|At #f aie à les oocuper , elle les frappe trop , elle 
rétïéeit leur espiît ;. car oii ne jnge seioement des i^» 
fairef qoe qnand oo les compare tontes enseoible* 
et g^'osk le« plaofr tontes dans un certain, ordie^ afio 
qu.'4lee aient de ta suite et de k proportion. Maii.<- 
iff^vk enivreeette règle dans le gouvememeiit, e*esf 
rfpse^bWàfui wmckn} tpii se cmiiefttiHroit'de trenr 

10. 
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▼er de» sons harmGnieax , et qui ne se mettrolt point 
en peine de les nnir et de les accorder ponr en com- 
poser «ce mnidqQe doace et tonclumte. C'est res- 
sembler ansei à nn architecte qui croit avoir tont fait 
poorva qu'il assemble de grandes colonnes , et bean»* 
conp de pierres^ bim taîHées , sans penser à l'ordre et 
à la proportion des ornements de son édifice ? dans 
le temps qn'it fait nn salon , il ne prévoit pas qn'il 
fandrft faire nn escalier convenable : quand il tra- 
Taille an corps dn bÀtim«it, il ne songe ni à la conr 
ni an portail. Son ouvrage n^est qn'nn assemblage 
Gonfos de parties magnifiques qui ne sont point faites 
les unes ponr les avtres : cet ouvrage, loin de hii 
faire honnenr , est un uonament qui étembera sa 
honte ; car il fait voir que Tonvrier n'a pas su pen- 
ser avec assez d'étendue pour concevoir à-la-fois le 
dessein général de tont son ouvrage : e'est nn carac- 
tère d'esprit court et subalterne. Quand on est né 
avec ce génie borné au détûl, on n'est propre qu'à 
exécuter sons antrui. N'en doutez pas , 6 mon cher 
Télémaque, le gouvernement d'un royaume demande 
nne certaine harmonie comme la musique, et de justes 
proportions comme Tarohitecture. 

Si vous vonkz que je me serve encore de la com- 
paraison de ces arts , je vous ferai entendre combien 
les hommes qui gouvernent par le détail sont médio- 
cres. Celui qm, dans un concert, ne chante que cer- 
. taines chosea , quoiqu'il les chante parfaitement , n'eat 
qn'uh'cbànteur i celni qui conduit tont le concert , et 
qni 'en* .règle ii^la-f«is toutes les parties, est le seul 
maitre' de musique. Tout de même celni qui taille 
des coiottnetf, ou' qui élevé on o6té d\m bâtim.ent, 
n*)est qn'nn* maçon : mais eélui qui a pensé tootTédi- 
fioe, et qui en 91 toutes les pvoponionB dans sa tète^ 
est le seul architecte. Ainsi ceux qm travaillent, qui 
«spédient, qui font le plna d'aHurasv «ont «aux 
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goavement le moins; Us ne «ont qne les oorrlers 
sobalternes. Le vrai génie qui conduit Tétat est celui 
qui, ne faisant rien , fait tout faire ; qui pense, qui in- 
vente, qui pénètre dans l'avenir, qui retourne dans 
le passé, qui arrange, qui proportionne, qui pré- 
pare de loin , qui se roidit sans cesse pour lutter 
contre la fortune comme un nageur contre le torrent 
de Teau, qui est attentif nuit et jour pour ne laisser 
rien au hasard. 

. Croyez -vous, Télémaque, qu'un grand peintre 
travaille assidûment depuis le matin jusqu*au soir 
pour expédier plus promptement ses ouvrages ? non : 
cette gène et ce travail servile éteindroient tout le feu 
de son imagination; il ne travailleroit plus de génie; 
il faut que tout se fasse irrégulièrement et par sail- 
lies , suivant que son goût le mené et que son esprit 
l'excite. Croyez-vous qu*il passe son temps à broyer 
des couleurs et à préparer des pinceaux? non, c*est 
Toccupation de ses élevés. Il se réserve le soin de 
penser ; il ne songe qu*à faire des traits hardis qui 
donnent de la npblesse , de la vie et de la passion k 
ses figures. Il a dans sa tête les pensées et les senti- 
ments <les héros qu'il vent représenter ; il se trans- 
porte ()ans leurs siècles et dans toutes les circon- 
stances où ils ont été : à cette espèce d'enthousiasme 
il faut qu'il joigne une sagesse qui le retienne , que 
tout soit vrai, correct, et proportionné Tunà Tautre. 
Croyez-vous, Télémaque, qu'il faille moins d'éléva* 
tion de génie et d'efforts de pensées pour faire un 
grand roi, que pour faire un grand peintre? Con- 
cluez donc que l'occupation d'un roi doit être de pen- 
ser , de former de grands projets, et de choisir les 
hommes propres à les exécuter sous lui* 

Télémaque lui répondit : Il me semble qne je com- 
prends tout ce que vous dites : mais , ai les choses 
^oîept ainsi, tin roi seroit souvent trompé, n'en- 



176 TBLBMAQUE. 

trant point par lui-même dans le détail. C^esl votts- 
même qai tous trompes, repai'tit Mentor : ee qui 
empêche qn'ou ne soit trompé, c'est la cocnoissaaoo 
générale du gouvernement. Les gens <|nln*ontpoiVt 
de principes dans les affaires , et qui n*ont j^oint de 
▼mi discernement des esprits, vont toujours cobuim 
à tâtons; c*est un hasard quand ils ne se trompent 
pas : îls ne savent pas même précisément ce qu'il* 
cherchent ni à quoi ils doivent tendre; ils ne savent 
qdé se défier^ et se défient plutàt des honnêtes giei\s 
qnî les contredisent, que des trompeurs qui les flat- 
tent. An contraire , ceux qui ont des principes poni 
le gouvernement, et qui se connoissent en hommes, 
savent oe qu'ils doivent chercher en e&x-, et les 
moyens d*j parvenir : ils reconnoissent assez, «ta 
moins en gros , si Ic^ gens dont ils se ' servent sont 
des instruments propres à leurs desseim», et s*3s eU" 
Irent dans leurs vues pour tendit au but qu'ils aê 
proposent. D'ailleurs, comme ils ne se jettent pM 
dans des détails accablants , ils ont l'esprit plus Ulure 
pour envisager d'une seule vue le gros de l'onvrage, 
et pour observer s'il s'avance vers la on prindpale. 
S'ils sont trompés, du moins ils ne, le sont guère 
dans l'essentiel. Ils sont aa-dessus des petites jsloiir 
sies qui marquent un esprit borné et une ame basse : 
ils comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé 
dans les grandes aJFfaires, puisqu'il faut s'y servir des 
hommes, qui stmt si souvent trompeurs. On perd 
plus dans l'irrésolution où jette la défiance , qu'on 
ne ]perdroit à se laisser un peu tromper. On est trop 
heureu» quand on n'est trompé que dans les choses 
Hû^diocres^; les grandes ne laissent pas des'achemi^ 
ner, et c'est la seule chose dont un grand honmie 
doit être en peînè. It failt réprimer sévèrement la 
tromperie quand on là découvre : niais il'fktit e<»spi 
«sr anr qltelqtie tromperie, si on ne veâlpoiiitéM 
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fénUblcDMiit trompe. Un artisan dans sa bontiqna 
"voit tout de $eê. propres yenx , et fait tout de setf 
propres mains : mais un roi, dans an* grand état, 
ne peut tont faire ni tout voir. Il ne doit faire que 
tes choses que nul antre ne peut faire sons lui : il 
ne doit voir que ce qui entre dans la décision dea 
choses importantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaque : I^es Dieux yona 
a'ment et vous préparent un règne plein de sagesse. 
Tout ce que tous voyez ici est fait moins pour la 
gloire d'Idpménée que pour votre instmetion. Toiu 
ces sages établissements que vous admires dans Sa- 
lente ne sont que Tomhre de ce que vous ferez nn 
jour à Ithaque , ai vous répondes par vos vertus À 
votre haute destinée. Il est temps que nous songi<ma 
à partir d'ici; Idoménée tient nn vaisseau prêt pour 
notre retour. 

Aussitàt Télémaque ouvrit son oceur à son ami , 
mais avec quelque peine, sur nn attachement qui lui 
faisoit regretter Salente. Yon» me blâmerez peut-être, 
lui dit-il, de prendre trop facilement des indinations! 
dans les lieux où je passe : mais mon cœur me ferait 
lie continuels reproches, jsi je vous cachois que j*aime 
Antiope, fille d'Idoménée. Non, mou cher Mentor, 
ce n*est point une passion aveugle comme celle dont 
vous m*avez guéri dans Tiste de Calypso; j'ai bien re* 
connu la profondeur de la plaie que Tamour m*avoit 
faite auprès d'Eucharis ; je ne puis encore prononcer 
son nom sans être troublé ; le temps et Tabsence n'ont 
pu l'effacer. Cette expérience funeste m'apprend à ni« 
défier de moi-même. Maisppur Antiope, cequej« 
»ens n'a rien de semblable : ce n'est point on cmonr 
passionné; c'est gont, c'est estime, c'est petssiiasion 
que je serois henreux si je passoia ma vie avec elle. 
Si jamais les Dieux me rendent fotm. père, et qu'ils 
ina permettent de choieir une femme, Airtiope sera 
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mon épouse. Ce qui metoacHe en elle, ç*est son n« 
lence, sa modestie, sa retraite, son travail assidu, 
son indastrie ponr les ouvrages de laine et de bro- 
derie , son appiication à conduire toute la maison d<$ 
son père ditpuis que sa raere est morte ^ son mépris 
des vaines parures, TOnbli ou Tignorance même qui 
paroit ea elle de sa beauté. Quand Idomènée lui or- 
donne- cte mener les danses des jeunes Cretoises an 
son des iHites , on la prendroit pour-la riante Yénns, 
qui est aeeompagnée des Grâces. Quand il la mené 
avec loi À la chasse dans les forêts, elle paroit majes- 
tueuse et adroite à tirer de Tare, comme Diane an 
milieu > de -ses INfymplies : elle seule ne le sait pas, et 
tout le monde î^admire. Quand eUe entre dans les 
temples des Dien:^ , et qu*elle porte sur sa tète les 
choses sacrées dans des corbeilles , on croîroit qa*eUe 
est elle-même la Divinité qui habite dans les temples. 
Avec quelle crainte et quelle religion la voyons-aons 
offrir f^ sacr^oes , et détourner la colère des Dieux 
quand il faat expier quelque faute ou d^oumer quel- 
que funeste présage ' Enfin , quand on la voit avec 
une troupe de femmes , tenant en sa main une ai- 
guille d'or, on croit que c*est Minerve même qui a 
pris sur la terre une forme humaine, et qui inspire 
aux hommes les beaux arts : elle anime les autres à 
travailler ^ elle leur adoucit le travail et l*ennui par 
le charme de sa voix , lorsqu'elle chante toutes les 
merveilleuses histoires des Dieux } elle surpasse la 
plus exquise peinture par la délicatesse de ses bro- 
deries. Heureux l'homme qu*un doux hymen anin^ 
avec elle \ il n'aura à craindre que de la perdre et de 
ini survivre. 

Je prends ici, mon cher Mentor^ les Dieux à té- 
moin que je suis tout prêt à partir : j*aimerai An.- 
tiope tant que je vivrai; mais elle ne retardera pas 
d*un moment^ mon retour à Ithaque. Si un autre Itt. 
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deyoit posséder « je passerais le reste de mes jovn 
arec tristesse et amertume : mais en^je laïqulttecai, 
qaoique je sache que Tabse&ce pejat^me la faire pei^ 
)dre. Je ne;Teax ni lui parier ni parler à son père de 
mon amour : car je ^.e. dois. .en. parler qu'à .vous seul, 
jusqu'à ce qu'Ulysse, remonté sur son trà|ie, m'ait 
déclaré qu'il y consent. Vous pouvee reconncntre par- 
la, mon cher Mentor, combien cèt.attâdienientest 
différent de la passion 4o^t tous m'avez tu aveuglé 
pour Eucharis. , * 

Mentor répondit : O Telémaqne ,- je conviens de 
cette différence. Antiopeftft douce, simple^ sage; ses 
mains ne mépri^nt poiut le travail ; elle prévoit de 
loin, elle pourvoit à tout ; elle sait se taire , et agit 
de suite s^s empressement ; elle est à toute, heure 
occupée ;^Ile ne s'embarrasse jamais, parcequ'eUe 
fait, chaque, chose à propos : le bon ordre de la mair 
son de son père est sa glcMi^ ; elle en est plus oméè 
^e de jsa beauté. Quoiqu'elle ait soin de tout, et 
gn'elle soit chargée de corriger, de refuser, d'épari- 
gaer , choses qui font haïr presque toutes les fem-^ 
mes , elle s'est rendue aimable à toute la maisou t 
c*e8t qu'on ne trouve en elle ni passion ^ ni entête* 
ment, ni légèreté, ni hnm^u', eomme dans les autves 
femmes : d'un seul regard elle se fait entendre , et on 
craint de lui déplaire : elle donne des ordres précis, 
elle n'ordonne que ce qu'on peut exécuter ;' elle re^ 
prend avec bonté , et en reprenant elle encourage. Le 
cœur de son père se repose sur elle , comme un voya- 
l^ear abattu par les ardeurs du soleil se repose à l'om- 
bre sur l'herbe tendre. Vous avez raiscm, Télémaqno; 
Axitiope e^t un trésor digne d'être recherché dans les 
terres les plus éloignées. Son esprit , non plnS' que 
son corps, ne se pare jamais de vains ornements : son 
insagination , quoique vive, est retenue par sa dis* 
crétion : elle ne parle qne.ponr la nécessité; et ai elle 
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onvfe U bonche, la dofiice persnatioA et les ^cei 
iiaïvts coulent de aet levrea/Dès qu'elle parle, tout 
le fioade ae tait , et die en ron^it : jten s'en hni 
qu'elle ne anppriioe ce qu'elle a -voulu dire, qaanà 
ait apperçoit qu'on l'éeoote ai attentivement. A pdnc 
raroQs-nona entendue parler. 

Tona aonveneo^ona , 6 TA^maque^ d'un jour qne 
aon peM la fit venir? Elle parut lea yeux baissés , coo* 
verte d'un grand voile $ et eUs ne parla que pour mo- 
dérer la colère d'Idoménée, qui youloit faire pnnir 
figonrenaement un de ses esclaves: d'abord elle entra 
dflszs sa peine, poia éHe le calma ; enJGn elle loi fit en- 
tendre ce qoi pQuvoit excuser ce malheureux ; et sans 
foiie sentir au roi qn^il s*étoit trop emporté, elle lai 
inspira des sentiments de jastioe et de compassion. 
Thétbt qu^nd elle ilatte le vieuJt Kérée, n*appsiM 
{iaa.anree plus de douceor les flots irrités. Aissî An- 
ttofw, aans prendre aucune atttorité, et sins se pré- 
valoir de ses dbarmes, maniera un jour le cceur dt 
aon époux , comme die touche maintenant sa Ijre , 
quand elle en veut tirer les plus tendres accords. En- 
core une lois , Télémaque , votre amour pOur elle est 
juate; lea Ilicux vous la destinent : vous Taimes d*an 
amonr xaiaonnable; il faut attendre qu*Ulysse vons 
la doune. Je vofis loue de n*avQir point voulu lui dé- 
couvrir voa aentiments : mais sachez qae si vous eus- 
aies pris qiielques détoars pour lui apprendre vos 
desseins, éï» les anroît rejetés, et auroit cessé de 
vous estimer. Eilo ne se promettra jamais à personne; 
eUs se laissera doniier par son père ; elle ne prendra 
jamais pour époux qu'un homme qui craigne les 
Dieux, et qui remj^se toutes les bienséances. Avet- 
vous observé onnifte moi qu'elle se montre encore 
moins et qu'elle baisse plus les yeux depuis votre 
retoor? £Ue sait tout ce qui voas est arrivé d'hen- 
Max dans la guerre; eBe n'ignore ni votre naiisance, 



ni Tos aventiues , ni tout t;e que les Dieux ont mis 
'es vous; c'est ce qni la rend si modeste et si réser- 
vée. Allons, Télémaqne, allons vers Ithaque; il ne 
me reste plus ^'à voas faire trouver votre pierey et 
qn*à vous mettre en état d'obtenir ane femme digne 
de l'âge d'or : fnt-dle bergère dans la froide Algide, 
an lien qa*elle est fille du roi de Salente, Toofi seres* 
trop henrenx de la possédera 
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MMB^ée^ craignant le départ de tes deux hôtes , pro* 
poM à Mentor plu«itars affaires cmliarrassantes, !*•»* 
forant <{a*il ne les pourra régler sans sen secoan. 
Mentor lui ciqpltque conunent il doit se comporter, 
et tient ferme pour remmmer Télémaque. id<Mnéiiée 
essaie encore de les retenir en excitant la passion de 
ee dernier pour Antiope. U les engage dans une partie 
de chasse , où il yeut que sa fille s^ trouve. Elle y sennt 
déchirée par a^ sanglier, sans Télémaqne qui ht sauve. 
lî sent ensuite beaucoup de répugnance à la quitter , 
et à prendre congé du roi son père : mais , aicooragé 
par Mentor , il surmonte sa peine , et s*embarqne 
pour sa patrie. •; 

XDOKKirift, qni craignçit le départ de Télémaqne 
et de Mentor, ne aongeoit qa*à le retarder : il repté- 
aenta à Mentor qa'il ne ponvoit régler aana loi nu 
différent qui a'étoit éleré enfre Oioph&nea , prêtre 
de Jupiter Couser?ateap , et Héliodore, prêtre d'A- 
pollon « sur les présages qa*on tire dn toI des oir 
aetnx et des entrailles des victimes. 

Ponrqnoi^ loi répondit Mentor, Tona mèlerieB» 
^ns des choses sacrées ? laisses en la décision amc 
Btroiiena, qoi ont la tradition des plus anciens on- 
des ^ et qni aont inspirés ponr être les interpretea 
des Dienz : employés senkment votre autorité à 
étouffer œa disputes dès leur nalssaaoe. Ne nipotrei 
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ni partbiité ni prévention; contentei-^ons d appuyer 
la décision qnand elle sera faife : soayenez - vons 
qa'on roi doit être sonmis à la reMpon , et qu'il ne 
doit jamais entreprendre de la régler ; la raligion 
vient dès Dieox, elle est «n- dessus des rois. Si les 
rois se mêlent de la religion, an lien de la protéger ils 
la mettront, en sènritnde. Les rois sont si puissants ^- 
et Ira antres hommes sont si foibles, que tont sera 
en péril d'être altéré an gré des rois si on les fait en- 
trer dans les questions qni regardent les choses sa- 
Gvées. Laissez donc en pleine liberté la décision aux 
amis des.Dienx; et bornes-Tona à réprimer olîSx. qni 
n^obéiroient paa à knr jugement qnand il aura été 
prononcé. * 

Ensuite Idoménée se plaignit de Temlbarras on il 
étoit sur un grand nondire de procès entre divers 
particuliers , qu'on le pressott de juger. 

Décidez , lui réjpondit Mentor, toutes les questions 
nouvelles qui vont à établir des maximes généraJea 
de jurisprudence , et à interpréter les loia : mais iie 
vous charges jamais déjuger les causes particulières.,, 
elles vi^droient tonVea en foiale vons assiéger ; lions- 
séries l'nnîque juge de tout votre peuple, tons les 
«Dties Juges qni sont soua vons deviendroient inu* 
tilles i vons. seriez accablé , et les petites affaires vous 
déioberoient aux grandes, sans que vous pussies 
anffire à régler le détail des petites. Gardez -vous 
donc bien de vousjeter dans éet embarras ; renvoyez 
lea^iffatires des particuliers aux juges ordinaires : ne 
faites que ce que nul antre ne peut faire pour vous 
soobiger; vons ferez alors ^s véritables fonctions da 

On 'me pscase encore , disoit Idoménée ^ de faire 
eertûns mariages. Les personnes d'nne naissance di»* 
tinguée qni m'ont snivi dans toutes les gne^es , et 
q/A^sOÊtl^ perdu de^très grai^ds biens en me servant. 
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▼oitdroîent troaver une espèce de cécompense en 
^tonsant certaines fiiks ncl&es : je n'ai qnW mot à 
dire pour leur procurer eet étriblisttaBents, 

Il est vrai , répondit Mentor , qu'il ae irons en coÀ* 
teroit qn'nn mot : mais ee mot lni>«iême -?oiis coûte- 
roit trop- ciiier . Yondrics - vous Àter aux perea. et anx 
merea la liberté et la conaoUttcm de clKMsir leunt gea* 
dres , iDt par QonséqneAtkars héritiets ? ce seroit net- 
tra tontes les àoiiilles dans le pïns rigoureux eada- 
▼af^ ; vous tous rendriez responsakle de tous les mal» 
heur» domestiques de voftcitoyeasi Les mariais ont 
asseBJéfMnesaanckur donner encore cette an^ertome. 
Si TOUS, a^scxi des secriteurs- fiddés' à récompenaer , 
donnes-îenr des terres incultes; ajoutez-y des rangs 
et' des hoomnrs.pniportiottnés à leur «ondition «t à 
leurs senrioes; ajoutea<-T,s*il1e fiint, quelque argent 
pris par tos épargnes sar-les fonds dei^inéa k TOtre 
dépense f mais ne payes jamais TOf dettes en sacii- 
Ikmt les fiUes.nohes malgré leurs p«rents« • 

Idométtéepaisa bientôt de cette question â im 
antre* LetSybarifees^ disoif^ , se plaignent deee qne 
oon» arona nsuifié des.tertes /qui lenr appartiennent , 
et de ce que niQ(us les/ atkxBs données , comme- dca 
diamps a défndier , aux étrangers' qne ntrasa^on» 
aittirés depuis pèaieit cédexai<4e4^ ces .peuples? Si-^ 
la fais 9 chacun emira qnUl-n'a qu*à former des pré* 
tentions sur nous. ^ 

U n'est pas jjaste , répandit Mentor «deNoroice- kn 
Sybarites dans leur propre caose: mais iln^ot. {la*. 
ji]»te aussi de vous croire dans la ▼âtreu-QuioR»» 
s«ts*uous donc? repartit ^domcnéei II iifl^at;enBibEB% 
poucsniyit ^entor, aucune des deux parties : nuÛAi&i 
faut prenJrsiposr arbitre aa.peapieiv«nna quiott^oîft 
auspect d'aucus-cdté ; tda eont las Sipontina: i]aA*4 
ancim intérêt contraire an YÔtm. 

Mais snis*je obligé ., sépoiiditJdettié«it, 
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^el^ne arbitre ^ ne êuis-Je pas roi? Un ionyeraiu 
est'iloblijçé à se soumettre à des étrangers aor Tëten* 
due de sa domination ? 

Mentor reprit ainsi le disooiirs : Pnisqne tocê roa- 
lez tenir ferme, il faut que vons jugiez qne votre 
droit est bon : d*un antre côté , les Sybarites ne re- 
lâcbent rien ; ils sontiennent que leur drcMt est cer« 
tain. Dans cette opposition de sentiments, il faut 
qn*nn arbitre choisi par les parties tous accommode, 
on qne le sort des armes décide ; il n*y a point dis 
mHTen. Si vous entriez dans une république oh il 
tCj eht ni magistrats ni jnges , et on chaque famill« 
se cràt en droit de se faire par riolence justice à elle- 
même sur toutes ses prétentions contre ses Toisiiu « 
TOUS déploreriez le malheur d*nne telle nation, et 
vous auriez borrenr de cet affreux désordre, oh 
tontes les familles s'armftroient leé unes contre lea 
antres. Croyez -vous que les Dieux regardent aTec 
TiMxtns d'horreur le monde «<!ntier , qui est la répu- 
blique universelle , si ehaqne peuple , qui n'y est qu« 
eomme noe grande famille , se croit en plein droit 
dé se faire par yiolenre justice à soi-même sur tontea 
#e8 prétentions contre les antres peuples roisinsf Un 
particulier qui possède un champ , comme l'hérita go 
de ses ancêti'es , ne peut s*y maintenir que par l'aur 
toiité Aet lois et par le jugement d^n magistrat : 9 
seroit très sévèrement puni comme un séditrenx s'il 
iK>nloit conserver par la force ce qne la justice lui a 
éonné. Groyez-vons qne les rois puissent employer 
^thotd la yieience poui* soutenir leurs prétentions , 
sans avoir tenté toutes les voies de douceur et d*hii- 
immité f La justice n*est-elie pas encore phia sacrée 
et pins inviolable pour les rois par'rappoxt i dea 
pays entiers, que pour les familles par rapport à 
quelque* champs labourés ? 5era-t^n injuste et ra- 
visseur quand on ne prend qne quelques arpents de 
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terre? sera-t-on jnste, sera-t-on héro8) qiiand on 
prend des provinces ? Si on se prévient , si <hi. m 
flatte , si on s'aveugle dans les petits intérêts des par- 
ticnliers , ne doit-on pas encore pins craindre de s« 
flatter et de 8*avengler sur les grands intérêts d*é- 
tat? Se crolra-t-on soi-même dans une matiei« on 
Ton a tant de raisons de se défier de soi? ne crain- 
dra-t-on point de se tromper dans des cas où Terreiir 
d'un seul homme a des conséquences affreuses? U'eiv 
reur d'un roi qui ae flatte sur ses prétentions camse 
«ouvert des ravages, des famines, des massa<areSf 
îles pertes , des dépravations de mœurs , dont les ef- 
feU funestes s^étendent jusqnes 'dans les siècles les 
plus reculés. Un roi, qui assembls toujours tant de 
(latteurs autour de lui , ne craindra-t-il point d*étre 
flatté en ces occasions ? S'il convient de quelque ar* 
ï)itre pour terminer le différent , il montre son équité, 
sa bonne foi, sa modération. Il publie les solides rai- 
sons sur lesquelles sa cause est fondée. L*arbitre choisi 
est un médiateur amiable , et non un juge de rigaenr. 
Ou ne se soumet pas aveuglément à ses décisi<ms; mais 
ocL a pour lui une grande déférence : il ne prononce 
pas une sentence en juge souverain ; mais il fait des 
propositions , et on sacrifie quelque chose par ses 
conseils pour conserver la paix. Si la guerre vieiU 
malgré tous les soins qu'un roi .prend pour cotiser- 
ver la paix , il a du moins alors pour lui le témoi- 
gnage de sa conscience , Testime de ses voiaifls , et la 
juste protection des Dieux. Idoménée, tondlié'de ce 
discours , consentit que les^Sipontins fassent média» 
teurs entre lui et les Sybarites. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens de re- 
tenir les deux étrangers lui échappoient , essaya de 
les arrêter par un lien plus fort. U avoit remarqvé 
q ue Télémaque aimoit Antiope; et il espéra de le pren- 
dre par cette passion. Dans cette vue, il la fit chanter 
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plnaienrs fois pendant des festins. Elle le fit pour ne 
pas désobéir à sou père , nuds ayec tant de modestie 
et de tristesse , cp'on voyoit bien la peine qu'elle 
sonffroit en obéissant. Idoménée alla jusqu'à^youloir 
qu'elle cbantàt la victoire remportée sur les Dknniens 
et sur Adraste : mais elle ne put se résoudre à duub* 
ter les. louanges de Télémaque; elle s'en défendit 
avec respect, et son père n'osa la contraindre. Sa 
Toix douce et touchante pénétroit le cœur du jeune 
ils d'Ulysse ; il étoit tout ému. Idoménée , qui avait 
les yeux attachés sur lui , jonissoit du plaisir de re- 
maïquerpson trouble. Hais Télémaque ne faisoit pat 
semblant d'appercevoir les desseins du roi ^ il ne 
pouvoit s'empêcher en ces occasions d'être foct tou- 
ché 'f mais la raison étoit en lui an-dessus du senti- 
ment ; et ce u'étolt plus ce même Télémaque qu'une 
passion tyrannique avoit autrefois captivé dans i'isle 
de.Galypso. Pendant qu'Antiope chantoit , il gardoit 
sin profond silence; dès qu'elle avoit fini, il se hâ- 
toit de tourner la conversation sur quelque autre 
matière. 

Le roi , né pouvant par cette voie réussir dans son 
dessein , prit enfin la résolution de faire une grande 
(ïhasse dont il voulut donner le plaisir à sa fille. An- 
tiope pleura , ne voulant point y aller :. mais il fallut 
exécuter l'ordre absolu de son père. Elle monte un 
cheval écomant , fougueux , et semblable à ceux que 
Castor -^omtoit pour les combats; elle le conduit 
sans peine : une troupe de jeunes tilles la suit avec 
ardeur ; elle paroit au milieu d'elles comme Diane 
Jrians les forêts. Le roi la voit , et il ne peut se lasser 
de la voir ; en la voyant il oublie tous ses nudheurs 
.passés. Télémaque la voit aussi, et il est encore plus 
ttKiché de la modestie d'Antiope , qu^ de son adresse 
et de tontes êes grâces. 

Les chiens poursnivoient un siinglier d'une grfti^L 
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àtar énorme , tt farirax comme odiii de €ai.ydon } 
•es loiif[nei foies -étaient dores et hccissées ''««"■^n^ 
des dards ; ses yeox étinodeats étoient jdeins de san^ 
«t de (%u : son souffle se faisoit entetidre de loîn , 
^H?f*"M» le bruit sourd des tents séditienx qosnd Eolp 
les rappelle dans son antre poar appsiser les tan* 
pétes : ses défenses , longnes et crochues comme la 
iinx tranchante des moissonnenrs , conp<»ent le 
tnmc des arbres. Tons les chiens gni osoient en ap- 
procher étoient déchirés; les pins hardis chasseors, 
•B le'poursniTant, craignolent de Tatteindre. 
' A^tiope , légère à la course comme les 'vents « ne 
craignit point de Tattaquer de près ; elle loi lance im 
trait qni le jwrce au-dessus de Tépanle. Le sang de 
ranimai farouche ruisselle, et le rend plus fnrimx : 
U se tourne vers celle qui l'a blessé. Aussitôt le che- 
val d'Antiope , malgré aa fierté , fteémit et recnle ; 1^ 
sangUer monstrueux s'élance contre Ini , semblable 
aux pesantes machines qui ébranlent les muiaillea 
des plus fortes Tilles. X^e coursier chanceUe , et est 
abattu : Antiope se Toit par terre hors d'état d'éTÎter 
le coup fatal de la défense du àanglier animé coatre 
elle. Mais Télémaqne , attentif an danger d'Antiojpe, 
étoit déjà descendu de cheral. Plus prompt que les 
éclairs , il se jette entre le cheval abattu et le sanglier 
qni revient pour venger son sang ; il tient dans aea 
mains un long dard , et l'enfonce presque tout entier 
dans le flanc de l'horrible animal , qui ton#e pldn 
de rage: 

A l'iostant Télémaqne en coupe la hure , qui Isdt 
•aeore peur quand on la voit de près , et qni étoime 
tous les' chasseurs : il la présente & Antiope. Ble en 
roagH ; elle consulte des yeux son père , qni , après 
avoir été saisi de frayeur, est transporté de joie «le 
la voir hors du péril , et lui fait signe qnVUe doit ao* 
erpter ce don. Rn le preni^it, elle dit ii Ttiémaqtie : 
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Je reçois de tous avec rcoonnoinaiice on antre don 
pltu grand , car je Tons dois la Vie. A peine ent-^le 
parlé , qn'dle craignit d'ayoir trop dit ; elle baissa les 
yenx : et Tâémaqne , qui vit son embarras ,* n'osa Ini 
citre qae ces paitoles : Henrenx le fUs d*Ulysse d'à- 
Toir oonservé nne vie si prédense \ mais phu lien- 
lenx encore s*îl ponvoit passer la sienne anprès* de 
' voas ! Antiope , sans lui répondre , rentra brasqttj»» 
ment dans la troupe de ses jeunes compagnes y oà 
dSe remonta à chevaL 

Idoménée anroit dès ce moment promis sa fille à 
Tclémaque : nuôs il espéra d*enflamraer daivantage 
ea passion en le laissant dans Tincertitnde , et cmt 
même le retenir encore à Saiente par If désir d'assu- 
rer son mariage. Idoménée raisonnoit ainsi, en lui- 
même : mais les Dieux se jouent de la- sagesse des 
fabmulel!. Ce q}ii devott retenir Télémaqne hit préci- 
eément ce qui le press» de partir : ceqn'il connncn- 
^it à sentir le mit dan» une juate défiance de Inx- 
même. 

Mentor redoobla se» soins ponr inspirer k Tél^ 
maqne nn désir impatient de B*ea oetonmer à Itha» 
^e , et il pressa en méma temps Idmnénée de le lait- 
ier partir. Le vaisseau -étoit cûija 'prèt ; car Mentor, 
ifoÂ. réglok tons les moments de lar vie de Tciémaqne^ 
ponr d'élever k la pins hante gloire, ne l'artéiDit en 
eàaqne lien qn'cntant qu'il le fallpit ^popr execoer sa 
vertu , et pour ini faice-aeqnéritf de l%xp^neooe« Me^ 
for avoit en soin de faire préparer cevauseav'déa 
l'arrivée de Télémaqne. 

Mais Idoménée, qui avoit en beanem^de t^na- 
gnanoe k le voir p réparer, tomba dans une tiisinssf 
mortrile et dans une désolation k faire pitié , loraqu'Û 
TÎt qne.'Seé deux bêtes , dont il avoit tiré>tant de se- 
cours , aUoient l'abandoyier. Il se renfenneit dans 
les lieux les ploa secrets desa maison s là il soûlai 

II. 
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geoit son oaear en ppnuant des gémissements et ea 
▼ersaat des larmes ; il oubUoit le besoin de se noarrû- .* 
le sommeil n'adoaciaeoit plas ses caisantes peines ; 
il se dessedftoit , il se consnmoit par ses inquiétudes. 
Semblable à un grand arbre qoi cdbvre la terre de 
Tombre de ses rameaux épais , et dont un ver oom- 
inence k ronger U tige dans les canaux déliés ofù la 
sere ooule pour sa nourriture ; cet arbre , que les vents 
n'ont jamais ébranlé , que la terre féconde se plaît à 
nourrir dans son sein , et que la bâche du laboureor 
a toujours respecté , ne laisse pas de languir sans 
qu'on puisse découvrir la cause de son mal ; il se flé- 
trit , il se dépquiUe de ses feuilles qui sont sa gloire ; 
il ne montre plus qn*un trono couvert d^D^le' éoorœ 
entr'ouverte , et des branches sèches ; tel partit Ido- 
menée dans sa douleur. 

Télémaque , attendri , n'osoit lui parler t il cm- 
gnoit le jour du départ ; il cherchott des prétextes 
pour le retarder ; et il seroit demeuré long -temps 
dans cette incertitude si Mentor ne lui eût dit : Je 
suis bien aise de vons voir si changé. YonsétieK né 
dur et hautain ; votre cœur ne se laissoit toucher 
que de vos commodités et de vos intérêts : mats vous 
êtes enfin devenu homme, M vons commence» , par 
Texpérience de vos maux, à compatir à ceux des en- 
tres. Sans cette compassion , on n*a ni bonté , lii verto, 
ai capacité pour gouverner les hommes : diMs il nn 
fiint pas la. pousser trop loin, ni tomber dans une 
amitié foible. Je parlerois volontiers à Idoménée poor 
le faire consentir à notre départ ^ et je vous ^^argne- 
rois Pembarras d'une conversation si fâcheuse : maisr 
je ne veux point que la mauvaise honte et la tind^té 
ïlofflineiit votre cœur. Il faut que vons vous^acoonta* 
mies à mêler le courage et Is fermeté avec une ansitié 
tendre et sensiUe. U faut craindre d'aifliger^es ho»* 
''mes sans. nécessité : il* faut entrer daiKs leurre peines. 
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qaand on ne peut éviter de lenr en faire ^et adondr 
le plus qu'on peut le coup qu'il est impossible de leur 
épargner entièrement. C'est pour chercher cet adou- 
cissement , répondit Télémaqae , que j 'ûmerois mieux 
qn'Idoménée apprit notre départ par ^ons qn^ par 
nipi. 

. Mentor lui dit aussitôt : Tous vous trompez, mon 
cher Télémaque ; vous êtes né comme les^enlants des 
rois nourris dans la pourpre , qui veulent que tout 
8e fasse à leur mode , et que toute la nature obéisse 
à lenr volonté , mais qui n'ont pas la force de résis- 
ter à persotme en face. Ce n'est pas qu'ils se soucient 
des hommes , ni qu'ils craignent par bonté de les af- 
fliger ; mais c'est que, pour leur propre commodité , 
ils ne veulent point voir autour d'eu^ des visages 
tristes et mécontents. Les^peines et les misères des 
hommes ne les touchent nomt , pourvu qju'eiles ne 
soient pas sous leurs yeux : s'ils en entendent parler, 
ce discours les importune et les attriste : pour leur 
plaire, il faut toujours dire que tout va bien; et, 
pendant qu'ils sont dans leurs plaisirs , ils ne veulent 
rien voir ni entendre qni puisse interrompre leurs 
joies. Faut-il reprendre, corriger, détromper quel^ 
qu'un , résister aux prétentions et aux passions in- 
justes d un homme importun; ils en donneront tou« 
jours la commission à quelque autre personne. Plutôt 
que de parler eux-mêmes avec une douce fermeté 
dans ces occasions , ils se laisseroient arracher les 
grâces les plus injustes ; ils gâteroientles affaires les 
plus importantes, faute de savoir décider contre le 
sentiment de ceux avec qui ils ont affaire tous les 
jours. Cette foiblesse qu'on sent en eux fait que cht* 
onn ne s<mge qu'à s'en prévaloir r on les presse, on 
les importune , on les accable , et on réussit en les 
accablant. D'abord on les flatte et on les' encense 
pour s'ÎBsii^ner ; mais dès. qu'on «st dans leur 001^. 
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fibnoe^ et <}u*on c^t auprès d'eax «lani les emplois àt 
^élqtie autorité, on les mené loin, on leur impose 
la jong : ils en gémissent, ils ^eolcnt souToit le se- 
eoner ; mais ils le portent tonte leor Tie. Ils sont ja- 
loux de ne pafoitre point gouvernés, et ils le sont 
toujours : ils ne peuvent même se passer de Tétre ; 
ear ils sont semblables à ces foibles tiges de vigne 
qui, n'ayant par elles-mêmes aucun soutien, laaii^ 
peut toajoura autour du tronc de quelque grandi 
arbre. 

Je ne aou£frirai point , à Télcmaque , que voua 
tcmkbies dans ce défaut, qui rend un bomme imbé- 
cille pour le gouvernement. Vous qui êtes tendre 
jusqu*i n'oser parler à Idoménée, vous ne serez plus 
toucbé de Bfis peines dès que vous serez sorti de S*- 
lente : ce n*est point sa douleur qui vous attendrit « 
•*est sa présence qui vous embarrasse^ Ailes parler 
vous-même à Idoménée ; apprenez dana^ cette occa- 
ûon à être tendre et ferme tout ensemble : montref- 
Ini votre douleur de le quitter; mids montrez -lo^ 
aussi d'uu ton dédaîf la nécessité de notre départ, 

Xélémaqne n'osoit ni résister à Mentor ni aUer 
trouver Idoménéa ; il était bonteox de sa cnônte, e^ 
n*avoit pas le courage de la. surmonter : il bésitoit, 
il faisoit deux pas, et revenoit incontinent ponr allé- 
guer k Mentor quelque nouvelle 'raison de différer. 
Bifais le seul regard de Mentor lui étolt la parole, ^ 
faisQÎt disparbitre tous ses beaux prétextes ^ Est-ce 
doue U , disoit Mentor en souriant , ce vainqojenr 
des Danniens , ce libérateur de la grande Hespérie , 
ee fila du sage IJljsse, qui doit être, après lai , l'OTMî&a 
4e la Grèce? il n'ose dire a Idoménée qu'il ne peut 
plu4 retarder aoii retour dans sa patrie ponr reroér 
sonjperarO peuple d'Itbaque, combien aeres-TO«a 
n%9l)Minr9niL nnîûnr aiTOua avec un roi que la num- 
^^aise boiit« domine, et qui sacrifie les plus grande 
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intérêts i stf fotbIesMs sur les plus petite» choses ! 
VoftuL , Télémaqne , quelle différence il y a entre la 
Tslenr dans les.combats et lé<ïoarage dans les affaires : 
TOUS n'aves point craint les armes d*Adraste ; et vous 
cnûgnea la tristesse d'Idoménée. Voilà ce qni désho- 
noijQ les princes qui ont fait les plos grandes actions: 
après annr pam des héros dans la guerre , ils se mon- 
trenf les derniers des hommes dam les occanons c(Hn- 
mnnes on d-autres se soutiennent arec vigueur. 

T^maque , sentant la Térité de ces paroles , et 
piqué de ce reproche 9 partit brusquement sans s'é^ 
coûter lui-même : mais é peine commença-t-il k pa- 
roitre dans le lien on Idoménée étoit assis 9 les yeux 
baissés, languissant et abattu de tri&tesse, qn*ils se 
craignirent Tun l'autre ; il n*O80it le regarder. Us 
8*entendoient sans se rien dire, et chaonn craignoit 
que rauti:ç ne rompit le silence; ils se mirent tons 
deux à pleurer. Enfin Idoménée , pressé d*nn excès de 
idonlenr, s*écrîa : A quoi sert de rechercher la rertu, 
ai elle récompenae si mal ceux qui Taînient? Après 
m'avoir montté ma fcMblesse, on m'abandonne ! hé 
l^en I je vais retomber dans tons mes malheurs *. 
qa*on ne me paile plus de bien gouverner ; non , je 
ne puis le faire; je suis las des hommes ! On voules- 
Tons aller, Télémaque? Votre perc n'est plus ; vons 
le cherches inutilement : Ithaque est en pro^ à voe 
«nnemis; ils vons feront périr si vous y ratHumex : 
quelqu'un d'entre eox aura épousé voOre mère* De- 
-meoréi Je» : vons seres mon gendre et mon héritier; 
'^ona régnerez après moi. I^ndant ma vieaéme^, voqp 
«ares iei un pouvoir absolu ; ma confiance, en -vi»flp 
aéra ÎMns homes» Que si vous êtes insensible, à toos 
ces avantages, d|^ moins kisses-«ioi Mentor, qui est 
«ooie ma reacooroe. Flurlef , répondestmoè^ n^ndur- 
dmm pas votre «en», arfsspitié^ pins miâunimQfc 
dstottaWalMmniMt.QQOil'VOTiancditatfftcftl Ahl 
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j<^ comprends combien les I>ienx me sont cmeb y je 
le «ens encore plus rigonreiuement qa*en Crète lor»- 
<{oe je perçai mon propre fils. 

Éifin Télémaqne Ini ré|)ondit d*nne yoix tronblée 
et timide : Je ne snjs point à moi; les destinMs^me 
rappellent dans ma patrie. Mentor^ qni a la sagesse 
àeè DienjL , m*ordonne en leor nom de partir. .Que 
Tonlec-voiis qne j^fasse? Renoncerai-je i mon père, 
â ma mère , à ma patrie , qni me doit être ei^ioce plus 
chère qu*enx ? Etant né ponr être rpi , je ne suis pas 
destiné à une yie donce et tranquille, ni à enivre mes 
inclinations. Yotre royaume est. plus ricjxe et plus 
puùyant.qne celui de mon père : mais je dois préfé- 
rer ce que les Dien:;^ me destinent à ce que tous aves 
la bonté de m'offnr. Je me croirois heureux si j*a- 
.vois Antiope pour épouse t. mus espérance de yptre 
royaume : mais , pour m'en rendre digne, il faut que 
j'aille où mes devoirs m^appellent , et que ce soit moto 
père qui vous la demande pour moi. J^ïe m'aTes-vooa 
pas promis de me renvoyer à Ithaque? N*/»t-ce. pas 
sur cette promesse que j*ai combi^ttu pour yoiis 
contre Adraste avec les aJliés? H est temps que j« 
congé à réparer mes. malheurs domestiques. .lies 
Çieux, qni m'ont donné k Mentoi , ont aussi donné 
Mentor au fils d'ITlysse pour lui faire remplir ace 
destinées.^ Youlez-vous que je perde. Mentor après 
avoir perdu tout le reste? Je n'ai plus ni biens, ni 
retraite, ni père,' ni mère, pi patrie assurée : il ne 
me reste qn*nn homme sage et vertueux, qui est Ift 
plus préoienx don de Jupiter. Juges ▼onsHuéme si 
je puis y renoncer, et consentir qu'il m*abandonne. 
Non «je monrrois plutôt Arraches -moi la vie; la 
▼ie- n*est .rien : mais ne m*arraches pas Mentor. 

A mesure que Télémaqne parloit, sa voix dere- 
jioit plus forte , et m . tÎBiidité ,diq^piMoit. . Idooié- 
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d'acoord de ce que le fils d'Ulysse Ini diaoit. Lors* 
«qo'il ne pouvoit pins parler , da moins il tâchoit par 
ses regards et jpar ses gestes de faire pitié. Dans ce 
moment il vit paroitre Mentor, qui Ini dit ces graves 
paroles : 

Ife Tons affliges point : nous Tons quittons ; maia 
la «agesse qni préside anz ocmseil^ des Dienx demeu- 
rera sor yons : croyez seulement qne Tons- Ates trop 
heurenx qne Jnpiter nons ait envoyés ici pour san- 
Ter votre royaume , et pour vous ramener de tos éga- 
rements. Philoclès , qne nons vous avons rendu , 
vons servira fidèlement : la crainte des Dienx , le 
goiit de la vertu, l'amour des peuples, la compas- 
sion pour les misérables, seront toujours dans son 
eœnr. Eoontezvle, servea^vous de lui avec confiance 
et sans jalousie. Le plus grand service qne vans puis- 
siez en tirer est de l'obliger à vous dire tous voa dé- 
fauts sans adoucissement. Toilà en quoi consiste la 
plus grliud courage d'un bon roi , que de chercher 
de vrais amis qui lui fassent remarquer- ses fautes. 
Pourvu que vous ayez ce courage , notre sùoêence ne 
vons nuira point , et vous vivrez heureux : mais si la 
iSatterie , qui se glisse comme un serpen c , retrouve 
nn chemin jusqu'à votre cœur pour vons mettre en 
défiance contre les conseils désintéressés, vous êtes 
perdu. Ne vous laissez point abattre mollement à la 
donlenr, mais efforcez-vous de suivre la vertu. J'ai 
dit à PhilocLés totit ce qu'il doit faire pour vous sou- 
lager et pour n'abuser jamais de votre confiance; je . 
paie vous répondre de lui -: les Dieux vous l'ont 
donné' comme ils m'ont donné a Télémaqne. Chacun 
doit suivre couràgcnsement sa dertinée^ il est inutile 
de-s^alfliger. Si jamais vons aviez besotin de mon se- 
coura , après que j^aurai rendu Télémaqne à son père 
et à son pays, je reviendrois vous voir. 'Qne ponrroil- 
je iiki^e qni mè donnât' un-.piainr plut sensible! Je 
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n» checdM m hieiis ni autorité * or Utene; je ne ▼«■> 
qa'aider cens qui cbercheAt la justice et U TertQ* 
PooTKois-je onUier jamais la con&moe et yamitié qa» 
voas m'ayes ténoigiiées 1 ' 

A ces mots Idoménëe fat tout-à-conp changé, U 
Mntit ton easnr appaisé , carame Neptone de son tri- 
clfKt lypaiae les flots en conrroiuL et les plos noiies 
tempêtes : il resUnt seulement en lui nse donleor 
donce et paisible; c*ét(Ht plutôt une tristesse et un 
sentiment tendi» qu^une vive douleur. Le courage j 
la confiance, la vertu, Tespérance du secours des 
Dieux, commencèrent à renaître au-d^lans de loi. 

Hé bien ! dit-il, mon cher Mentor, il faut dono 
tout perdre, et ne se point décourager! Du moin» 
aouvenefr-Yons d*Idoménëe quand veus serez arrÎTÔ 
à Ithaque, où Totre sagesse vous comblera de pro- 
spérité. N'oublies pas que Salcnte fut votre ouvrage, 
et que Vous y aycx laissé un roi malheureux qui n*es. 
père qu'en vous. Ailes, digne fils d'Ulysse, je ne 
vous retiens plus , je n*ai garde de résister aux Dieux 
qui m'avoient prêté un si grand trésor. Allés aiiasi. 
Mentor , le plus grand et le plus sage de tous les 
hommes ( si toutefois Thumanité peut faire ce que 
j'ai vu en vous , et si vous n'êtes pas une Divinité 
sons une formft empruntée pour instruire les hoBunes 
faibles et ignorants ) , ailes conduire le fils dTJlyase, 
plus heureux de vous avoir , que d*être le vainqucor 
d'Adraste. AUex tous deux : je n'ose plus parler, 
pardcmnes mes soupirs. Ailes, vives, soyes heureux 
SMasemble ; U ne me reste plus rien au monde qae le 
S0ovewr de voua avoir possédés icL O beaux jows ! 
frop heureux jours l jours dont je n*ai pas aaasf 
connAie ppx 1 jours trop rapidement écoolés I v«im 
Q» r^ Yieadrca jamais ! jamais mes yeux ne rvverroD^ 
cl qu'ils voietlt.! 

Mentor prit e^ iMiitent pour W départ ; ^il 
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braasa PhHoelès , qui TarroM de ses larmes sans pou» 
yfott pariçr. Télémaqae voniat prendre Mentor par 
la main pour se tirer de celles d'Idoménée : mais Ido- 
ménée , prenant le chemin dn port , se mit entre 
Mentor et Télémaque ; il les regardt>it , il gémissoit ; 
Il commençoit des- paroles entrecoupées, et n'en pou- 
Toit achever ancnne. 

Cependant on eûtend àea cris confas snr le rivage 
couvert de matelots : on tend les cordages , on leye 
les voiles, le vent favorabfe se levé. Télémaqae et 
IMentor, les larmes aox yeux, prennent congé dn 
i:oI , qai les tient long-temps serrés entre ses hras , et 
qoi les soit des yeox anssx loin qa'il le peut. 
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Pendant leur navigatjpn, Téléma^e S9 fait expliquer 
par Mentor pluflieurs difficultés sur la manière de bien 
gouverner ie« pieoples ,' entre antres celle de connottra 
les hommes , pour n'employer que les bons , et n'être 
point trompé par les manyais. Sur la fin de leur tson- 
tien , le calme de la mer les oblige à relâcher dans une 
isle où Ulysse vcnoit d*aborder. Télénuiqne l'y voit, 
«t lui parle sans le reconnottre : mais , après TaroirTn 
embarquer, il sent un trouble secret dont il ne peut 
concevoir la cause. Mentor la lui explique , le con- 
sole , rassure qu*il rejoindra bientôt son père , et 
éprouve sa piété et sa patience en retardant son départ 
pour faire un sacrifice à Minerve; Enfin la Déesse 
Minerve, cachée sous la figure de Mentor, reprend 
sa forme et se fait connottre. Elle doftie à Tâémtqve 
ses dernières instructions , et disparoit Après quoi 
Télémaqne arrive à Idiaqne 9 et retrouve •Ulysse son 
père chez le fidèle Enmée. 

MJmjjLles Yoiles 8*e&flent, on levé les ancres; k 
terre semble s'enfuir. Le pilote expérimenté apper- 
coit de loin les montagnes de Lencate, dont la tète se 
cache dans nn tourbiUon de frimas glacés , et les 
monts Acrocéranniens y qni montrent encore un front 
orgueilleux an cielf aprà avoir été si souvent écra- 
sés par la fondrez 

Pendant cette navigation, Télemaqlie diioit à 
Mentor : Je crois maintenant concevoir les maximes 
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'•lo goavemement, qoewoas m'avez expliquées. D'a- 
bor4 elle^ i^e paroUsôient comme on songe ; mais peir- 
à-pea elles se déntélent -dans mon esprit, et s*y pré- 
sentent clairement : comme tons les objets ]N»roi8- 
^ent sombres et en -confusion le matin aux premières 
lueurs de Taurore, mais ensuite ils semblent sortir 
comme d'un cbaos, quand la lumière, qui croit îih 
jiensiblement , les distingue , et leur rend^ pour ainsi 
^ire, leurs figures et leurs couleurs naturelles. Je 
,'iuis très persuadé que le point essentiel du gouTer- 
vicment est de bien discerner les différents caraeteres 
d'esprit pour les choisir et les aj^liquer selon leur» 
talents : mais il me reste à savoir comment on peut 
se concoître en hommes. 

Alors Mentor lui répondit ■ : H faut étudier les 
hommes pour les connoitre ; et pour les conuoitre il 
;:n faut vo'r et traiter atec eux. Les khs doivent con- 
verser avec leurs sujets, les faire parler, les oonsul« 
ier, les éprouver par àd petits emplois dont ils leur 
l'asseut rendre compte, pour v^oir s'ils sont capables 
lie plus hautes fonctions. Comment est-«e, mon cher 
Irélémaque, que vous avez appris à Ithaque à vous 
pnnoitre en chevaux? c'est k force d'en vcnr et de 
^marquer leurs défauts et leurs perfections av«^des 
j^ens expérimentés. Tout de même, parles; souvent 
des bonnes e'c des mauvaises qtudités des hommes 
avec d'antres hommes sages et vertiieux , qui aient 
long-temps étudié leurs caractères ; vous apprendrai 
insensiblement comme ils sont faits , et ce qu'il est 

rsrmis d'en attendre. Qui est-ce qui vous a appris 
connoitre les bons et les mauvais poètes ? c'est la 
fréquente lecture, et la inflexion .avec 'des gens qui 
jivoiént le gont de la poésie. Qui est-^^ .qui vous a 

fcquis le discernement sur la musiqu^f c'est la même 
pplication k observer les divers musiciens. Comment 
j»eat-on espérer de bien gouverner les hommes^ si 



00 ne Im connoir pas? et comttMqt les connohm t<m \ 
«i- Vçm Ht Ttt jjmaia avec eux ? Ce n'est pas TÎvn 
avec eox que de les voir en public, on Tod ne <Lt 
de part et d*avtre qm des eboâes indifférentes et pré- 
parées avec art :. il est question de les voir en parti' 
qnUer , de tirer da fond de leur oomr tontes les rcs- 
sOBtes secrètes. qui 7 sont , de les tàter de tons côtes , 
dfi Ica sonda» pour déconriir leurs maximes. Mais 
pcnr bien jn{(er des bommes , il faut commencer psr 
savoir «e qu'ils dorrent être ; il faut saroir ce que 
o*esC que vrai et solide mérite, pour discerner eeox 
qai en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans 
savoir ce que c*esc précisément que -le mérite et la 
vertu. Ce ne sont qiie de beaux- noms , que des termes 
vagues pour la plupart des bommes , qui se font 
honneur d*ea patier à toute beure. Il faut avoir des 
principes certains de justice, de raison et de vertu, 
pour conndilre cepx qui sont- raisonnables et ver- 
tueux. Il faut savobr les maximes dMn bon et sage 
gouvernement , pour oonnoître les bommes qcft ont 
ces maximes , et ceux qui s'en éloignent par une 
fausse solitiiité. En nn mot , pour mesurer plusieurs 
corpH, il faut avoir une mesure ûx.e; pour JQger,il 
faut tout de i&éme a\-oir des principes constants 
auxquels tous nos jugements se rédaisent. Il faut 
saviir précisément quel est le bnt de la vie bnmaioe, 
elr quelle fin on doit se proposer en gouvernant les 
liMmme^. Ce but uniqne et essentiel est de ne vouloir 
jamais Tantorhé et k grandeur ponr soi ; car cette 
recbercbe ambitieuse n^oit qu*è satisfaÎK nn or- 
gueil tyrionique : mais on doit se sacrifier dans les 
jiônea infinies du gcyavemement, ponr rendre les 
hommes bons e« heureux* Autrement on ttiârclie i 
tâtons et an hasard pendant toute la vie : on Ya comme 
un navire eu pleine mer, qui n*a point de pilote, qui 



nt conMilte point le» ^Ives, «r.à qm ioates les ockieii 
voifioeft «out inoonaiieft; U jm peattque fair« naii** 
firage- 

. SeaTcnt les jmiKiest faaie de savoir tu qaoi eo»- 
siste la Traie rerm ^ ne sav«Dt point ce qa*ik doi^ 
ye&t chercher dans les hommes. La Traie vertu a 
ponc eox quelque chose dsâpre; elle lenr parok 
trop austère et indépeadante ; elle les effraie et les 
aigrit : ils se toumeat yers la flatterie. Dès^lora ih 
ne peBTeat plus troaver ni de sincérité ni de TeHn; 
dès-lors ils coorent après un Tain fantôme de fausse 
gloire, qni les rend indienes de la TéritaUcé Ils 
s*aocçutument. hientôt i croire qu'il n'y a point de-. 
Traie Tcstu sur la- tenre; car les bons connoissent 
bien les niéohants , mais les méchants ne eonnoissent 
point les. bons , 9% ne peuTetit pas croire qu'il y en 
ait. Oe tels princes ne saTeut que se défier de tout 
le monde également : ils se cachent , ila se renier^ 
mont,. ils sont jaloux sur les moindres choses; vile 
craignent les hommes, et se font craindre d'eux. Il» 
fuient la Inmieiv , ils n'osent paroltre dans lenif' 
naturel. Q^ooiqu'ils ne veuillent pas être connus , 
ils ne laissent pas de l'être; car la curiosité maligne > 
de leurs sujets pénètre et devine» tout ; mais : ils; ne. 
connaissent perscmne. lies gens intéressés qnî les- 
obsèdent sont ravis de les voir inaoeessihles. Un loi 
inaooeBsible aux hommes l'est aussi à la. vérité : ono 
noircit par d'infânies rapports et .oin écartai de hii. 
toat ce- qui pouiToit lui ouTrii: lea yienx. Cea sortilk^ 
dfi rois. passent lenr TÎe dans une grAndfeor ftanvnge 
et fmicaxikei ou Craignant sans cesse d'étt« trompée^ 
ils le sont toujours inévitablement, etménteiit de 
rétre.<i2>è*'q<^>on ne parle qu:'à un petit notnhnf de 
geaa «on^epgai^ à reeeroir tonlesienrs passiana etr 
tpoisleim paréjugés : les bonaméaie ontieiir»délB«ts' 
ef . iMura pnéventions* De pHtt oneslà k wêbtA èw 
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nippovitiiri; natioa basse et «laligne qai se nxmràt 
de ▼enin , qxti inqioisomie les choses innocentes , qui 
grossit les petites, qui myente le msl platot qnede 
cesser de nnire , qm se jone , pc^ir son intérêt , de U 
défiance et de riadigne cariosité d^Mn prince foible et 
ombrageux. 

Connoisses donc, 6 mon cher Télémaqne, eon- 
ttoisses' les hommes : examinefr*les , faites-fos paxkr 
les ans snr les antres , épronves-les pea-à-pea , œ 
voas HyiPes à ancon. Profites de y os expériences, 
lorsque Tons anres été trompé dans vos jngemeats ; 
car Tons serez trompé quelquefois : les tnfchsnta 
sont trop profonds pbvr ne surprendre pas les bons 
par leurs déguisements. Apprenes par-<là à ne j^tger 
promptemeat' de personne ni en- bien ni en msl ; 
l*un et l'antre est très dangereux : ainii vos errears 
passées vous instruiront très utilement. Qoendtcas . 
aurea trouyédestalontsetde la vertu dans un homme, 
serves-Tons-en ayec confiance : car les honnêtes gens 
veulent qu*on smte leur droiture; ite aiment mieux 
de restime erde la confiance que des trésors. Mais 
ne les gâtes pas en leur donnant un pentoir sans 
bornes :tll %ût été toujours yertneux , qui ne Vest 
pliU', parceque son mattre lui a- donné trop-d^au- 
torité et trop de richesses. Quiconque est asses aimé 
des Dieux pour trouver dans tout un royaume deux 
ou'^trois vrais amm ,- d'une sagesse et d*nne bonté 
eénstaenlt 9 trouvebientât par eux d^anhres personnes 
qftl kax ressemblent , pour remplir les places iitfé- 
xîeuxes; Par les bons auxquels on se ocmfiev on -ap> 
prend «p^qu'on ne peut pas disoerner par sM-méMie 
snr lesautres sujets. 

Mais faut -il, disoît Tiâémaqne, se servnp* des 
médiants quand ils sont faaUles , comme je Taî oui 
dire souvent P On est- souvent ,- répondoit Meaior, 
daaa hi nécessité de *«*cn servir. Dans «ne nation 
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agitée et en désordre, on troiiTe souvent des geus 
injustes et artificienx qni sont déjà m» aatorité : 3s 
ont des emplois importants qn*on ne pent leflr 6ter; 
ils ont acquis 1» confiance de eertàines personnes 
poissantes qn*on a besoin de ménager : il faut les 
ménager eux-mêmes , ces hommes scélérats , parée- 
qu'on les craint, et qu'ils peuTent tont bouleverser, 
n faut bien s*en servir pour nn temps : mais.il faut 
aussi avoir en vue de les rendre peu-à-peu inutiles. 
Pour la. vraie et intime confiance , gardez-vous bien 
de la leur donner jamais; car ils peuvent en abuser , 
et vous tenir ensuite malgré vous par votre secret ; 
chaîne plus difficile à rompre que toutes les chaînes 
de fer. Servez-vous d'eux pour des négociations pas- 
sagères : traitez-les bien , engages-les par leurs pas- 
stona mêmes à vous être fidèle^; car vous ne' les 
tiendrez que par-là : mais ne 4es mettiez point dans 
vos dââbératious les plue secrètes. Ayez toujours 
nn ressort prêt pour les remuer à votre gré ; mais 
ne leur donnez jaméia la def de votife coeur ni de 
vos affaires. Qnand votre état devient paisible, 
réglé, conduit par des hommes sages et droits dont 
vona êtes s^, pen-à-peti leé "Bécliants dont vous 
étiez 'contraint de voua aerviif deviennent inatiléè. 
Alors il ne fiiut pas cesser de les bien traiter ; car îl 
n'est jamais pernds d'être ingrat, même pour les 
méchanta : mais , en les tnntant bien , il faut tâchiâr 
de les rendre bons. Il est nécessaire de tolérer en 
eux confina défants qu'on- pardonne à l'humanité) 
il £int4Pui]ttoina refover pen-à-peu l'autorité ^ et • 
répximer lea maux qu'ils feroiKnt ouvertement si 
on les laiaaoit' faire. Après tout , c'est un mal que- 
le bien atf fasse par les mé<dkants; et quoique ce^ 
mid soit 8<Mivent inévitable , il- faut tendre néan- 
moilia'peii-à-pea à le faire oètaer. Uh pfinee saf^, 
qui -kie '*veat que /le bon ordre et la jnatio»^ par-' 
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viendra avec le ten^ à le ptâaer des homiti^s 
oorrompai et trompeari; û en trouvera assez de 
boos qÂ auront une babQeté solfisante. 

Mais ce n*est pas assez de trouver de bons sujets 
dans une nation , il est nécessaire d*ea i^ormer de 
nouveaux. C0 doit étire, répondit Télémaqne^ un 
grand embarras. Point dti tout , reprit Mentor : 
Tapplioation que voua avez à chercher les* hommes 
habiles et vertueux , pour les élever , excite st 
anime tons ceux qui ont du talent et du courage ; 
chacun fait des efforts. Combien y a4-il d^hommes 
qui languissent dans une oisiveté obscure , et qoi 
deviendroient de grands hommes , si réraulatibn et 
Tespé^ance du succès les animoient au travail ICombien 
y a-t-il d*hommes que la misère et Timpuissance de 
s*élever par la vertu tentent de s*él!bver par le crime! 
Si donc vous attachez les récompeases et les hon- 
neura au génie et à la vertu , combien de snjeb se 
formeront d'eux-mêmes ! Mais combien en formem- 
vous en les faisant monter de degré en degré depuis 
les derniers emplois jusqu'aux premiers ! Yeus exer- 
cerez leurs talents; vous éprouverez retendue de 
.leur esprit , et la sincérité â£ leur vertu. Les hommes 
qui parviendront aux pins hautes places auront été 
nourris- sous vos yeux dans les infériciurès. Yoiis 
les aurez suivis toute leur vie, de deeré en degrâ: 
vont jugerez d*eux, jMiia par leurs paroles « iftais 
par toute la suite de leurs actions. 

• -Pendant que Mentor raiscmnolt ainsi atep Tâé- 
maqne , ils apper^urent un vaisseau pM^pItn 4P^ 
a»pit reUMshé dans upe petite isle déserte ut savta^ 
bordée de vochers afAreux* En mém^- teitt|^ lefe f<rtits 
sa turent, les plus doux aéphyfa inèiiM' soshlecAil' 
retenir leurs haleines; tonte la mer dcYÎnt viÈie 
comme na* iM>^» ^ !roiW «batttiei ne ptanÔBBÈ 
plus anîoier 1# vaiaseMf|'l*affofrt ùm rammu» èi^k 
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fati^^ éfoit inutile : il faUnt aborder es c«tta kk ,. 
itfi ^ni étoit plutôt un écûdl <{a*ttner terre propn à et» 

babilée par àeê hommes. En un antre tempe moine 
!qA calme on n*anroit pu y aborder sans' an grand péril; 
si Les phéaciensi, <pii attendoient le vent, ne psf- 
, t roissoient pas moins impatients qne les Sàlentins de 
tf continuer lenr navigation. Télémaqne s*aT^» yers 
s> enk sur ces rirages escaspés. Anssitàt il Anande 
* au premier homme qii*i} rencontre s'il n'a point vu 
( ) Ulysse , roi d'Ithaque , dans la maiton du roi Alcinons. 
gi>; Celui auqtflël il s'étoit adressé par hasard- u'iloit 
<f pas Phéacien ; c'étoit unr'ëtrangier inconnu qui avoit 
i^ un air majestneux^ maie triste et abattu : il parofs- 
i'' aoit réVenr , et k peine éoouta-t-il d'abord la ques^ 

tioB d#Télëmaque ; mais enfin il lui répondit : tllysse , 

1 TOUS ne TOUS trompes pas , a été reçu ches le roi 
Jicinons , comme en un 4ieu où l'on craint Japjter, 
et oh Ton exerce l'hospitalité : mais il n'y est plus ^ 

/ et TOUS 1^ chercheries inutilement; il est parti punr 
f reroir Itha^e, si les Dieux appoisés souffrent enfin' 
^ qu'il puisse jamais saluer ses Dieux pénates. 

A peine cet étnmgor eut prononcé tristement ees 
r pAroles, qu'il se jeta dans un petit bois épais sur le 
' haut d'an rocher, d'où il regardpit attentivement 
I hi mer , fuyant les hommes qu'il Toyoit', et paiois- 

sant affligé de ne nonvotr partir. 
' Télémaqne le regardait fixement ; plus- il le oegai>- 

doit, plus il étoit ému et étonné. Cet ineonna, di*- 
soit-il à Mentor, m'a répondu comme nn homme 
qui écoute à peine oe qu'on lai dit, et qui est. plein 
d'amertume. Je plains les malheureux depuis que 
je le suis ; et j<r%ens qae mon coeur s'intéresse pour 
tot hopime, sans savoir pourquoi. H m'u asees mal 
reçu ; k peine a t-il daigné m'éconter et me eépondre : 
je ne puis cesser aéanmoins de sonha^er h&^ de set 
maux. 

a. la 
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Msntor, aoariiiit, répobdit : VaiU à qtaoi aitcvent 
les mallMoci de la fit ; as rendent le» princes mo- 
dérés , et,seiis3»les aox peines des autres. Quand ils 
n*oat jamais goûté que la doux poieon des prospé- 
rités, ils se oroient des Dionx, ils Te|4e<^ ^[Qe les. 
montagnes s'applanissenC pour les contenter , ils 
comptn^poar rien les hommes., ils venlent se joaer 
de. la nflbe entière. Quand ils entendant parler de 
souffrances, ils ne savent ce que c'est $ c'est un songe 
pour eux : iU n'ont jamais tu 1^ distance du bien 
et du. mal. X'iufortune-'Seule peut le^ donner de 
rhumanité , et changer leuli^cGettr de rocher en un 
cttur huinain ; alors ils sentent qu'ils sont hommea, 
et qu'ils doivent méuager les autres hommes qui. leur 
ressemblent. Si nu inconnu vous fait tant d% pitié 
parcequ'il est , comme vous , errant sur ce rivage , 
combien devrex-vous avoir fins de compassion poar 
le peuple d'Ithaque lorsque vous le verres. un jour 
souffrir , ce peuple que les Dieux vous auront confié 
comme on confie un troupeau à un berger , et qui 
sera peut-être malheureux par votre ambition , ou 
par votre faste , ou par votre imprudence ! car lea 
peuples ne souffrent que par les fautes des rois, qui 
devroient veiller pour les empêcher de souffrir* 

Pendant que Mentor parloit ainsi , Xélémaque étoit 
plongé dans la tristesse et dans le chagrin : il lui ré- 
pondit enfin avec un peu d'émofion : Si toutes ces 
choses sont vraies, l'état d'nn roi est bien maljieu- 
renx. Il est l'esclave de tons ceux auxquels il paroit 
commander : il est fait pour>eux ; il se doit tout entier 
k enx;.n est chargé de tous leurs besoins; il est l'homme 
de tout le peuple et de chacun en purticulier. Il faut 
qu'il s'aceommdde à leurs f oiblesses', qu'il les corrige 
en père , qu'il les rende sages et heureux. L'autorité 
qu'il paroit avpir n'es! point la sienne $ il netftent rien 
faire ni pour m gloire ni pour son plaisir ; son auto- 
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rite est Gf*lle des lois , il faut qa*il leur obéiqpe ponr 
en donner l'exemple à ses sujets. A proprement par- 
ler, il n*est qne le défenseur des lois pour les faire 
régner; il faut qu'il veille et qu*il travaille pour les 
maintenir : il est l'homme le moins libre et le moins 
tranquille de son royaume ; c>st un esdave qni sa- 
crifie son repos et «a liberté pour la liberté et U féli- 
cité p«d>liques. 

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n^est roi 
que pour avoir soin de son peuple comme nn berger 
de son troupeau , on comme nn père de sa famille ; 
mais trouvez^voos , mon cber Télémaque, qu'il soit 
malheureux d'avoir du bien à faire à tant de gens? Il 
corrige les méchants par des punitiops ; il encourage 
les bons par des récompenses : il représente les Dieux 
en conduisant ainsi à la vertu tout le genre bamaint 
N'a-t'il pas assez de gloire àVaire garder les lois P.Cellé 
de se mettre au-dessus des lois est une gloire fausse 
qui ne mérite que de l'horreur et du mépris. S'il est 
méchant , il ne peut être que malheureux , car il ne 
sanroit trouver aucune paix dans ses passions et dans 
«a vanité : s'il est bon , il doit goûter le plus pur et 
le plus solide de tous les plaisirs à travailler ponr la 
vertu , et à attendre des Dieux une étemelle récom- 
pense. 

Télémaque, agité an-dedans par une peine secrète, 
f embloit n'avoir jamais compris ces maxiïnes , quoi- 
qu'il en fut rempli , et qu'il les eût lui-même ensei- 
gnées aux autres. Une humeur noire lui donnoit, 
. contre ses véritables sentiments , un esprit dt contra- 
diction et de subtilité pour rejeter les vérités que 
. Mentor lui expliquoit : il.opposoit à ce^ raisons l'in- 
gratitude des honunes. Quoi ! disoit-il, prendre tant 
de peines ponr se faire aimer des hoQimes qui ne 
vons aimeront pent-éfre jamais , et pour faire du bien 
k des méchants qui se serviront de vos bienfaits ponr 
«ons nuire ! 
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HMgUor loi répondoit paUenuaciit : Il faut comp* 
ter sur risgratitude des hommes , et ne laisser pas 
de leur faire du bien : il faut Us servir moins pour 
VaoMMur dVox qoe pour Tamoar des Dieux (fù l*ur- 
doment. I^e lijiexi qu'on fait nVst jamai» perdu ; ai 
les l^mmt» rodblient, les Dieux s'en .souTianneiit 
eii I9 DÎeoJiqpensent. De plps^ si la mnltitude est in- 
grate, il 3' a toujours des hommes rertudux qui sont 
toaekés de votre vertu. La multitude m^e, quoir 
qpe ^hangaante et capricieuse, ne laisse pas de faîva 
îàt on tard «ne espeue de joilioe à la véritable vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des hom- 
m^ ? ne travaiUez p<rint iniquement à les rendre 
puissants, riches « redoutables par les armes ^ heu* 
yenx par les plaisirs : celte gloire, cette abondance, 
Dt ces délices , les corrompront ; Us n'en seront que 
plus méchants , et par conséquent plus ingrats : c'est 
leur faire un présent funeste; c'est leur offrir un poi- 
son délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs 
mcsurs , à leur inspirer la justice, la* sincérité, la 
crainte des Dieux, Thumanité, la fidélité, la mode* 
raticm, le désintéresseraeut ; en les rendant bona^ 
TOUS les empêcherez d'être ingrats, vous leur don- 
nerez le véritable bien, qui est la vertu ; et la Tertn, 
si elle est solide, les atrachera toujours a celui qui la 
leur aura inspirée. Ainsi, en leur donnant les Téri- 
tables biens , vpns vous ferez du bien à vous-même , 
et vous n'aurez point à craindre leur ingratitude* 
Fant41 s'étonner que les hommes soient iugrats pour 
des princes qui ne les ont jamais gercés qu'ai l'in- 
justice, qu'à l'ambition sans bornes, qu'à la jalousie 
contre leurs voisins, qu'à llnhumanîté, qa'A la hau- 
teur ,"qn'à la mauvaise foi? Le prince ne doit atten- 
dre d'eux que ce ^'il leur a appris a faire. Si an con- 
traire il travàilloit par §9* exemples et par son auto- 
rité à les rendre bons^ il trouveroit le fruit de son 



tittfail dauf lewt vértoé; ou du moins il tronTcroit 
daiu 1» aienuo et dinu r«mitié des Dienx de quoi ^ 
coiMoler de tout le» iMcomptes. 

A peioe ce diaconra fîat'dl acberé, que TéUmaqn^ 
j'tvapça avec empresBement vers les Phéaciens 4n 
TJMsaeau qui étoit arrêté anr le riyage. Il t'adressa à 
aa Tieillard d'entre cox , povr loi demander d*oa ik 
▼enoie&t, on ils aUoient, et s'ils n'avôient point va 
Ulysse. Le Tieillard répondit : 

Koas Tenons de notre isle, qni est celle des Pliéa- 
ciens ; nons allons chercher des marchandises Ters 
l'Ëpire. Ulysse, eomnie on tous Ta déjaditi^ a passé 
dans notre patrie^ mais il en est parti. Quel est, 
ajouta aussitôt. TélémsMtne^'cet homme si triste qui 
cherche les lieux les pins déserts en attendant qne 
Totre Taisseau parte? C'est, répondit le Tieillard, un 
étranger qui nous est incouna : mais cm dit (|u*il se 
nomme Gléomenes; qu'il est né en Phi^gie; qu^un 
orade avoit prédit à sa mère, arant 3a naissance, 
qu'il senût roi , pourvu qu'il ne demeurât point dans 
sa patrie ; et que , s'il y demenroit , la colère des Die^x 
ae ferait aentir aux Phrygiens par une cruelle peste. 
Dès qu'il fut né, ses parents le donnèrent 9. des ma- 
telots qni le portèrent dans l'isle de Lesbos. Il y fut 
nourri en secret aux dépens de sa patrie, qui avoit 
oî» si grand intérêt de le tenir éloigné. Bientôt il de- 
vint grand, colmate, agréable^ et adroit à tou# les 
extfrcicea do eorps; il s'app^qna.mâme avec beau» 
coup d^ go&t et de génie aux sciesces^ et aux lieanx 
arts. Maia cm ne put le sonffrir dans aucun pays.: la 
prédiction faite' sur lui devint célèbre ; on le reeonnnt 
hmniàt par-rtont ou il aUa; parwtout les rois erai* 
g^oient qu'il nf lelv enlevÀt. leurs diadèmes. Ainsi il 
fist eiïaiit depuis sa jeunesse , et il ne peat trouver 
atumn Ueu dn monde ùa iUni soit fibre de s'avréteiit 
U a souvent passé dies de» penpka fott éloignaa do 
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Mm; mais k peine est-il arrÎTé dans une ville , qn^on 
y découTre sa naissance et ToracLB qnî le regarde. H 
a bean se cacher , et choisir «a chaque lien quelque 
genre de vie obscure; ses talents éclatent toujours, 
dft-on, malgré lui, et pour la guerre, et pour les 
lettres , éit pour les afiaires les plus impcurtantes : il 
•e présente toujours en diaque pays quelque occa- 
sion imprév.ue qui rentralne , et ^ui le fait connoitre 
au public. .C'«ai| sou. mérite qui fait son malheur; il 
le fait crainu^àf^ii^rexclut de tous les pays où il Teut 
habiter. Sa "clestiiiéç^Ae^Spl'étre estimé, aimé, admiré 
jiar-toat) niaî(|,.F^^if][£!^ toutes les terres connues. 
Il n*est plus jeui^,^.^ cependant il n'a pu en<x>re 
trouver aucane cô£e lii ^e T^^sie ni de la Grei» , où 
Ton ait voulu le laiîtser vivre en quelque repos. Il 
paroît sans ambition, et il ne cherche aucune for- 
tune : 11 se trouver oit .trop heureux que Toracle -ne 
lui eut jamais promis la royauté. Il ne lui reste au> 
cune espérance de revoir jamais sa patrie $ car il sait 
qu'il ne poarroit porter que le deuil et les larmes dans 
t<yxte8 les familles. La royauté même pour laquaUe il 
souffre ne lui paroJt point desirahk ; il tourt malgré 
lui aprè^elle, par une txdste fgtatité, de royaume en 
Toyaume ; et elle semble fuir devant lui pour se joaer 
de ce n^dheureux jusqu'à sa vieillesse : funeste pré- 
sent des Dieux qui trouble tous ses plus beaux jours , 
et qui né hii cause que des pdàies,..dans l'âge où 
l'h(Mnme infirme n'a ]^us besoin que dé repos! Il 
s'en va, ditél , chercher vers Sa Thrace qadqne peu- 
ple .sauivage^st sans lois qu'il puisse assembla, ^o- 
iioer, et .gouverner pendant quelques années ; après 
quoi, rorade étant- accompli, on n'aura plus ri«& à 
craindre delui» dans ksroyanmes les plus florissants : 
îL compte de .-se retirer alors du!is:nn village de Carte , 
aKL.il s'adonnaai à ragricultui«, qu'il iaùne passionné» 
nienté Ç»est tililiomine fage e|: modéré ,^c^i craiint les 



Dieux , qui conuoU bien les hommes , et qui sait vivre 
en paix avec eux , ùlxïs les estimer. Toilà ce qu'on ra- 
conte de cet étranger dont vons me demandez des 
nouvelles. 

Pendant cette conversation, Télémaqne retonmoit 
souvent les yeux vers la mer, qui commençoit à être 
agitée. Le vent soulevoit les flots qui vènoient battre 
les rochers, les blanchissant de leur écorne. Dans ce 
moment le vieillard dit à Télémaqne : Il faut que je 
parte ; mes compagnons ne peuvent m*attendre. Sn 
disant ces mots , il court au rivage : on s*embarqne : 
on n'entend que cris confus sur ce rivage, par Par- 
denr des mariniers impatients de partir. 

Ctt inconnu , qu'on nemmoit C14oroenes , avoit 
erré quelque temps dans le milieu de Tisle, montant 
jiur le son!imet de tous les rochers , et considérant de 
là Vespace imniense dés mers avec une tristesse pro- 
fonde. Télémaqne ne Tavoit point perdu de vue, et 
il ne cessoit d'observer ses pas. Son cœur étoit atten- 
dri pour un homme vertueux , errant, malheureux , 
destiné aux pluA grandes choses, et servant de jouet 
h une rigoureuse fovtune , loin de sa patrie. Au moins, 
disoît-il en lui-même , peut-être reverrai je Ithaque: 
mais ce Gléomenes ne peut jamais revoir )at Phrygie. 
li*exemple d*nn homme encore plus malheturenx'qué 
lui: adouclssoit la peine de Télémaque. Enfin cet 
homme , voyant son vaisseau prêt , étoit descendu 
de ces rochers escarpés avec uutant de vitesse et 
d'agilité qu'Apollon , dans les forêts de Lyeie, ayaht 
noué ses cheveux blonds, passe au travers des prA» 
eipioes pour aller percer de sel» fléchée- les cerfs et 
1m sangliers. Déjà cet inconnu est dans le vaissean, 
qui fend Tonde amcre et qçi s'éloigne de la terre* 
' Alors nne impression *9terett de douleur saisit le 
ccenr de Télémaque : il s'afflige sans savoir pourquoi ; 
Im Unan çonlent 4« ■•» y«o»# «^ rien ne lui est si 
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doux qv6 de pleurer. Eo même temps il i^perçoit 
•ur le rivage tous les mariniers ^e Salente couchéf 
sur riierbe , et profondément eiidormia. Ils étoient 
las et abattns : le donx sommeil s*étoit insinué dans 
leoES membres , et tons les biunîdes pavots de la nuit 
aroient été répandus sur eux en plein jour par la 
puissance de Minerve. Télémaque est étonné de voir 
cet assoupissement universel des Salentina, pendant 
que les Phéaciens avoient été si attentifs et m. dili- I 

gçnts pour profiter du vent favorable : mais il est en- 
core plus occupé à regarder le vaisseau pbéaden prêt â 
disparoître atf milieu des flots, qu*à marcher ven lea 
Salentinûs pour les éveiller ; un étonnement et on troa- 
ble secret tiennent ses yeux attachés vers ce vaisseau 
déjà parti , dont il ne voit plus que les voiles qm lAaDr 
chissent un peu dans Tonde azurée. H n*éconte pas 
même Mentor qui lui parle ; et il est tout hors de luip 
même , dans un transport semblable à cdni des Mén*» 
des lorsqu'elles tiennent le thyrse en main, et qu*ellef 
font retentir de leurs cris insensés les rives de l'Hebm 
•t les montagnes de Rhodope et d'Iunare. i 

Enfin il revient un peu de cetfe espèce d'enchan^ 
tement; et les larmes recommencent à couler de am 
yeux. Alors Mentor lui dit : Je ne m*étonne poiat» 
mon cher Télémaque, de vous voir pleurer; la cause 
de votre douleur qui vous est inconnue ne Test pM 
à Mentor : c*est la nature qui parle, et qui se fait scof 
lir ; c'est elle qui attendrit votiy cœur. L*inoonnn qai 
yous a donné une si vive émotion est le grand UlysMS 
oe qu*ua vieillard phéacien vous • raconté de lui aom 
. W nom de Qéomenes n*est qu'une fiction iait« pour 
caphcr pîu« sûrement le retour de votre père ^^MM 
son royaume. Il a*en va tout droit à Ithaqne; déjà il 
eft bien prés du iK>rt, et!il revoil; enfin ces lieux ai 
lopg-leDa|>s désirés. Vo% yeux Tout vu, comme on 
VOAS revoit ppédit antsefois » mais sâna lé connoitre t 
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bientôt voaa le vectez jet to«s le coiiiiohi«Sf et «1 
TOUS connoitra; nuuui nwintenant le» Dieux ne poo- 
voient permettre votre reconnoiataiiee hors d'Itha- 
que. Son cœnr ii*a pas été moûts émo qoé le ràtre; 
il e«t trop aafe pour ae déoôayrir à nol mortel^ 
daoa un lien oà il poonoit être expoaé à des trahi* 
sons, et aux ioanltea dea cruels amants de Pénélope* 
Ulysse votre père est le plus sage de tons les hommes'; 
son cœnr est ooiiune un pnils'prof ond , on ne sauroSt 
y puiser son secret. Il aime la rérité , et ne dit jamais 
rien qui la blesse V mais il .ne la dit qne pour le be^ 
soin; et la sagesse, tomme un sceau, tient toÉjonos 
ses lèvres fermées à touAes paroles inaitilès. Combiett 
. a4-il été ému en toos parlant ! combien; s'est-fl fait de 
violence poQr ne se point découvrir ! .^ue B'ivt'il pas 
aQuffert en vous voyaat ! Toilà ce qui le rendoit triata 
et abattu» > 

Pendant ce difconrayTéléinaqnet attca^et trpn-* 
blé , ne ponvoit retenir un torrent de larmes ; les san<« 
glots )*empéehereai mémfi lon^p-temps de répondre : 
cofin il s'écida: Hélas 1 moucher McntOdr, je aemtoia 
bien dans ^t ioconnn je ne aai« quoi qui m^attiroit 
à loi et qui rcitocioit tontes fttes entrailles. Mais pour- 
quoi ne m*atez^ona pas dit, avant sou départ, qne 
c'étoit Ulysse^ pnlsque vous le confissiez? Ponr- 
^ucd Tavezi-vouS laissé partir sans lui parler, et san» 
^re semblant de le connoitre ^ Quel est donc ce mya^ 
tere? Seipai-je toujours malheurens.? Les Dieux }nh- 
tés me veulent-âs tenir comme Tantale altéré , qn*utt« 
eaa trompeuse amuse» s'enfnyant de ses lèvres avides? 
(Jlysse, Ulysse, m'aves-vons échappé pour jamais? 
Peut-être ne le verrai -je plus! Peut-être qne les 
amants de Péoéldpe le feront tomber dans les cm- 
bàches qu'ils me préparoient T Au moins, si je' la 
ouÎTCMs , je monrreis avec lui ! O Ulysse , 6 Ulysse , si 
la tempête ne vous rejette point encore contre qneU 
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^e éoneil ( car J'ai tout à craindre de U fortune en- 
nemie*), Je tremble de penr que vbna n'arrivies i 
ïthaqne arec un sort aussi fnneste qn'Agamemnon 
à Mycenea. Maii pourquoi, cher Mealor, m'aves- 
▼ous envié mon bonheur? Maintenant je Tenilirasse- 
roia; Je ^eroia déjà avec lui dans le port d*Itiiaque ; 
noua combattrions «pour vainére tous nos ennemis. 

Mentor lui répondit en souriant : Toyes, mon 
cheV' Télémaque , con^ment les hommes sont faits : 
TOUS voilà tout désolé parœque vous avez vu votre 
père sans le reconnoitre. Que n'eussiez -vous pas 
donné" hier pour être assuré qu'il n'étoit pas mort f 
aujourd'hui vous en êtes assuré par yos propres 
yeux ; et cette assurance, qui devroit vous combler 
de Joie . vous laisse dans Tamertume ! Ainsi le coeur 
malade des mortels compte toujours pour rien ce 
qu'il a le. plus désiré, dès qu'il le possède; et il est 
ingénieux pour se touimenter «ur ce qu'il ne pos- 
sède pas encore. 

C'est pour exercer votre patience que les Dieux 
vous tiennent ainsi en snspeiis. Tous regardez ce 
temps comme perdu ; sachez que' c'est le plus utile 
de votM vie , car il vous exerce dans la plus nécea- 
saire de toutes les vertus pour ceux qui d^vent com* 
mander. Il faut; être patient , pour devenir maître 
de SOI et des autres': l'impatience, 'qui paroit une 
force et une vigueur de Tame , n^est qu'une foiblesae 
et une impuissance de souffrir la peine. Celui qui ne 
sait pas attendre et souffrir est comme celui qui 
ne sait pas se taire sur un secret : l'urr et l'autre man- 
quent de fermeté pour se retenir, comme un homme 
4{ni court dans un chariot, et qui n*a pas la main 
ftssez ferme pour arrêter, quand iîle faut , ses cour- 
siers fougueux ; ils ù'obéisseiit plus au frein , ils ae 
précipitent ; et l'homme foible auquel ils échappent 
têt brisé dans sa chute. Ainsi l'homme impatient est 
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entraîne par i^s désirs indomtés et farouches, ^km 

un abyme de malbeuiv : pln9 sa puissance esf graBoe., 

pins son impatience loi est funeste ;Jl\ n'attend rien ; 

Û ne se donne le temps de rien mesurer;, il rdCorcc 

tontes choses "pour se contenter ; il rompt ies•lHNUl^ 

ches pour cueillir le fruit avant qu'il toit mûr; il 

brise les portes , plutôt (j^ue d%it\jpndre qu'on les lui 

ouvre; il yeut» moissonner quand le sage laboureur 

«eme : tout ce, qu'il fait à la bâte et à contre- télnps 

est mal fait, et ne peut avoir de duiiée non plbs qfi» 

ses. désirs volages. Te^s sont les projets insensés d'-tfa 

homme qui croit pouvoir Jout, et qui se livre à ses 

désirs impatients pour abuser de sa puissance. C'est 

pour vous apprendre^ être patient, mon cher Télé- 

maque, que les Dieux exercei&t tant votre patience, 

et semblent se jouer de vous dana la vie errante où 

lia vous tiennent toujours: inoejrtaln. Ire» bjiens que 

TOUS espère/' se montrant à vovs .et s'enfuient eoimné 

un. songe- légier que le réveil fait disparoitre, pour 

vous apprendre que les choses mémto», qu'on croit 

tenir da^f. se» maina échappent dans l'W^iit. Les^ 

plus sages leçons d'Ulysse ne vous sevont pas aussi 

utiles que sa longue absence et Uê peinea que vous 

•poffrez-fln le cherDhant.r 

. Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Té* 
léioaque à une dernière épreuve encore plus ibrte. 
Dans le moment ou le jeune homme alloit àv«c ar> 
dlenr presser les mafelots pour hâter le 4^part, Men- 
tor l'arrêta ,tou^à-coup , et l'engagea à faire aur le 
rivage uu grand sacriÂce à Minerve. Télémaque fait 
avec docilité «e que Mentor, veut. -On, dresse deux 
autejiii âfi,g9!um ; rencens/ famé ,.le sang dea viotiniM 
Goole. Télémaque pouAie d^ soupirs tendres vers Iç 
cîelf et reoonnoil la puissanteprotection de'la 2>éesflCl 
A pme le sacrifice eat-il achevé , qu'il suit Mentor 
^Ums les rontM^MmhtfM^d'nn i»etit bois voîsia» L4.i| 
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1^ qmerçoit font-à-coa^ qae le risa^t ée son ami 

I : fremà une nonyelle forme : ks rides de soa front 

s'effaœnt , oomoie le» ombre» dûparoiiiaent qaand 
TAtilfoie, de ses diHgts de rosie, oayre les portes de 
l'Onént et enflamme tout Thtf rizon ; ses yeux creux 
•t austères se eliangeAt en des veux bleus d*ime don* 
oenr Mleste et pleins «l'un^ flamme divine ; sa ba*be 
(prise et négligée disparott ; de» trai^ «ôMe» et flers , 
néll» de doncenr et de grâce , se montrent anx yenx 
d^ Téâmaque éblonl. Il reconnoît nn visage de Cem- 
me , arec nn teint pins uni qu'une flenr tendre et 
nouvellement éelose an soleil : on y voit la blancheur 
des lis méfée d« roses naissantes. Snr ce visage fleurit 
une éterneUe jeunesse arec une' majesté simple ^ né- 
gligée ; une odeur A*ânibnMie se ^pand de ses cbe- 
veuk flottants : ses habits édàtent comme les vives 
couleurs dont le soleil, en se levant, peint les som- 
bres Toàftés du ciel , «t les nuages qu'à vient dorer. 
Gettf Divinité ne touche pas du pied k tore; elto 
cenle légèrement dans L'air conmiie un oiseau le fmé 
de ses aâas : elle tient de sa puissante nain nne tance 
brillance capable de Adre trûi^ler les vifies «t tes nn* 
lioas les pins gnemeves; Mars ntéme en seroît ef^ 
frayé : sa voix est douce et modérée, mëik 'forte èf 
insinoante ; fontes se» paèrôle» sont dé» tnÂtsde fen 
qui pensent le eomr de Télémaqne, et qui ko font 
ressentir je ne sala tpuiSiè donknr délidenae : anr 
son aaàtfBUS paroit Pondau' titsféni^àilienés , et sur sa 
poitrine biâle la redoutable égide. sAi àeê niarfjues , 
T âéttaqae reèonnote HMiœtftk 
' O Déess» , ék4k^ ë'Mt 4otfc vons-flbMér oÉi ÉfnM 
di^né e<miui0â ie fils d^yase poib iMincKW'dê sôb 
|tei«i4...ll'vbidoir«tt^&«dftiNaita(gi»$ttuûs la vnûÉ 
Ha manqua , es« levrés »*èfiftni{Olent «k ^Hkk dVi^- 
les penèéea qui sorunetatr «véo liii|fé€ttotité dn 
d» eon memr ihi IHvkM'iAéiWlé'rMcélibMI , 
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et il étoit comme un homme qui danB un songe est 
oppressé jusqu'à perdre la respiration, et qni, par 
l'agitation pénible de ses lenes, ne pent former an- 
cane yoiz« 

Enfin Minerve prononça ces paioles : Fils d'Ulysse, 
écoutez-moi poui' la dernière fois* Je n'ai instruit au* 
cnn mortel avec autant à» soin que tous; je fous ai 
mené par la main an travers des naufrages , des terres 
inconnues, des guerres sanglantes, et de tous. les 
maux quipeuTent éprouTer la cœur de Tliomme. Te 
TOUS ai montré par des expériences sensibles les 
Traies et les fausses maximes par lesquelles on pent 
régner. Vos fautes ne tous ont pas été moins utiles 
que Tos malheurs : car quel est l'homme qui peut 
gouverner sagement s*il n*a jamais souffert , et s'il 
n'a jamais profité des souffrances où ses fautes l'ont 
précipité ? 

Vous avez rempli, comme TOtre père, les terres 
et les mers de vos tristes aventures. Allez, vous êtes 
maintenant digne de marcher sur ses pas. Il ce vous 
reste plus qu'un court et facile trajet jusqucs à Itha^ 
que , oii il arriTe dans ce moment : combattez avec 
lui, et obéissez-lui comme le moindre de aes sujets; 
donnez- en l'exemple aux avtres. Il vous donnera 
pour épouse Antiope, et vous serez heureux avec 
elle , pour avoir moins cherché la beauté que la sa- 
gesse et la vertu* 

Lorsque tous régnerez, mettez toatCTOtre gloire i 
renonvder l'âge d'or : écoutez tout le inonde, croyez 
peu de gens; gardez- vous bien de vous croire trop 
vous-même : craignez de tous trompep; mais ne crai- 
gnez jamais de laisser Toir aux antses que tous avec 
été trompé. - 

Aimez les peuples; n'oahfiea riei^ pour en être 
aimé. La crainte est nécessaire quan^ l'amour man- 
que : mais il la faut toujenrs employer à regret , 
a. 7 . 
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comme Us tfimdéts TÎolents et Um plus dangereux^ 

Gontidérez toujours de loin toute» les suites de c«- 
que TOUS, ««mdrec entreprendre $ prévoyes les plu» 
terribles iDConvénienlB ; et saches que le yrai cou-* 
race eonfi5t« à cuviiager tons les périls, et à les mé* 
priser quan^ ils devieuueut uéce^aaires. Celui qui aa 
yeut pis les voir n'a pas ^Megt de courage pour en 
supporter tranquillement la vue : celui qui les yoit 
tons , qui évite tous ceux qu'on peut éviter, et qui 
tente les auUes sans s'émouvoir, est le seul sage et 
magnanime. 

Fuyez la molWse, le faste, la profusion ; mettea 
votre gloire dans la simplicité : que vos vertus et vos 
bonnes actions soient les ornements de votre per- 
sonne et de votre palais ; qu'elles soient la. garde qui 
voiu environne , et que tout le. monde apprenne de 
vous ta. quoi consiste le vrai honneur. 

N'oubliez jamais que les rois ne régnent point pour 
leur propre gloire, mais pour le bien des peuples* 
Les biens qu'ils fout s'étendent ju^quee dans les siè- 
cles les plus éloignés : les maux qu'ils font se mulU- 
^ pUent de génération en génération jusqu'à la posté- 
rité la plus reculée. Un mauvais règne fait quelque- 
fois la calamité d't plusieurs siedes.. 

Sur-tout so^ez en garde contre votrehumeur : c'est 
un ennemi que vous porterez pai^-tout avec voua 
îusqués à la mort; il entrera dans vos conseils ,^et 
vous trahira si vous l'écoutez. L'hunijeur fait perdre 
les occasion^ les plus importantes : elle donne dea 
inclinations et des aversions d'enfant, au préjudice 
des plus grands intérêts ; elle fait décider l» plœ 
grandçs affaires par les -plus petites raisons ; eUe 
obscurcit tous les talents , rabaisse le courage, rend 
un hoqnne inégal, foible,, vil, et insupportable. Dé* 
fiez-vous de cet ennemi. 

Craignez les Dieux , 6 Xélémaque ; cetit crainte eet 
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le plas grand trésor du oœnr de llioiiiitte : avec elle 
TOUS Tiendront la sagesse , la jnstice , la paix , la joie , 
les plaisirs purs , la yraie4iberté , la donceabondanoe • 
la gloire sans tache. 

^ Je Yons qnilte , 6 fils d^Ulysse : mais ma sagesse 
ne TOUS quittera point, poDrrn qne 'fins senftea 
toujours que tous ne poayec'^rien sans elle. Il est 
temps que vous apprenics à marcher tout teid.^ Je 
ne me suis séparée de tous en Egypte et à Salente, 
que pcmr vous acoontomer k être privé de cette dou< 
ceur, con>me on Bev9c les enfants lorsqu'il est temps 
de î^ur 6ter le lait pour Imr donner des aliments 
solides. 

A peine la Déesse eut achevé ce discours, qu*dla 
s'éleva dans les airs , et s'enveloppa d'«n nuage d*or 
et d'azur, où elle disparut. Télcmaqne, soupirant, 
étonné, et hors de lui-même, se prosterna à terre, 
levant les mains au ciel ; puis il aUa éveiller ses com- 
pagnons, se hâta de partir, arriva k Ithaqae, et re> 
^oonnut sou père chez le 0dele Eumée. 
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